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v^e  volume  et  le  suivant  renferment  la  correspondance  de  Frederic 
avec  ses  parents.  Les  lettres  dont  elle  se  compose  montrent  combien 
cc  prince  savait  goiiter  et  sentir  les  douces  affections  de  la  famille; 
elles  completent  la  correspondance  du  monarque  avec  ses  amis,  et 
fomient  une  des  parties  les  plus  interessantes  de  notre  edition  des 
G^luvres  du  grand  roi,  qu'on  peut  appeler  a  bon  droit  son  autobio- 
graphie  authentique.  Nous  pouvons  done  nous  feliciter  d'avoir  sur- 
monte,  grace  a  rentremise  de  M.  Alexandre  de  Humboldt,  les  nom- 
breuses  difBcultes  qui  se  sont  longtemps  oppos^es  a  notre  desir  de 
posseder  dans  son  ensemble  ce  recueil ,  sans  lequel  pliisieurs  cotes  du 
caractere  de  Frederic  n'auraient  jamais  ete  connus  et  apprccies  comme 
ils  meritent  de  Fetre.  Ainsi  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
nous  voyons  a  m^me  de  rectifier  le  passage  de  la  Preface  de  I'Kdi'^ 
ieur  (t.  I,  p.  xxvn)  oil  nous  disions  que  la  direction  des  Archives 
n'avait  pas  ete  autorisee '  a  nous  communiquer  toute  la  correspon- 
dance du  Roi  avec  sa  famille. 

La  correspondance  que  nous  presentons  ici  au  lecteur  se  divise 
d'elle-m^me  en  deux  parties.  La  premiere  contient  les  lettres  que 
Frederic  a  echangees  avec  sa  femme,  sa  mere,  ses  trois  freres  et  ses 
six  soeurs.  La  seconde  renferme  sa  correspondance  avec  ses  autres 
parents  de  sang  et  avec  ses  parents  par  alliance ,  c'est-a-dire ,  avec  sa 
grand'  tante  la  margrave  douairiere  Albert,  avec  ses  oncles  les  mar- 
graves Henri  et  Charles,  avec  h^  beaux -freres,  ses  neveux  et  ses 
nieces,  avec  son  cousin  le  prince  Guillaume  IV  d' Orange,  enfin  avec 
la  landgrave  Caroline  de  Hesse -Darmstadt,  belle -mere  du  Prince  de 
Pnisse.    La  correspondance  de  Frederic  avec  son  pere  etant  tout  en-  . 
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tiere  en  allemand,  nous  avons  dd  la  placer  en  tite  de  sa  correspon- 
dance  en  cette  langue,   qui  clot  la  partie  epistolaire  de  ses  CEuvres. 

I/abondance  des  matieres  ne  nous  a  perinis  de  faire  entrer  dans 
ce  vlngt-sixieme  volume  de  notre  edition  que  cinq  coirespondances , 
celles  de  Frederic  avcc  sa  femme,  avec  sa  mere  et  avec  ses  freres. 
Ge  volume  embrasse  une  periode  de  cinquante-quatre  ans,  qui  com- 
mence le  7  fevrier  1 782 ,  et  finit  le  7  aoAt  1 786 ;  il  contient  sept  cent 
onze  lettres,  dont  six  cent  huit  du  Roi. 


I.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA  REINE 

ELISABETH  SA  FEMME. 

(i3  juin  17.39  —  1786.) 

Elisabeth- Christine,  fiUe  de  Ferdinand -Albert,  due  de  Brunswic- 
Bevern,  naquit  a  VVolfenbiittel  le  8  novembre  1716.  Ses  fian^ailles 
avec  Frederic  eui*ent  lieu  a  Berlin  le  10  mars  1782;  le  manage  fut 
beniy  le  12  juin  17389  a  Salzdalum  pres  de  Wolfenbiittel ,  par  Phi- 
lippe-Louis Dreyssigmark,  abbe  de  Riddagshausen.  La  Pxincesse  royale 
(it  son  entree  solennelle  a  Berlin  le  27  juin  1788.  Depuis  son  ma- 
nage jusqu'a  Tavenement  de  son  mari,  elle  vecut  avec  lui  a  Ruppin 
et  a  Rheinsberg,  et  ce  temps  fut  le  plus  heureux  de  sa  vie. «  Mais 
lorsque  Frederic  fut  monte  sur  le  trdne,  les  relations  des  deux  epoux 
prirent  im  caractere  tout  difTerent.  La  Reine  resida,  des  ce  moment, 
en  biver  au  chateau  de  Berlin,  en  ete  a  celui  de  Schonhausen.  Ses 
rapports  avec  le  Roi  devinrent  d'annee  en  annee  moins  intimes.  II 
n'alla  jamais  la  voir  chez  elie,b  et  ne  I'invita  jamais  a  venir  a  Sans- 
Souci.     Elle  ne   connut  pas  cette  residence ,   et  n*osa  m^me  jamais 

a  Voyez  le  Journal  secret  du  baron  de  Seckendorff,  p.  11,  a8,  71,  7a,  i47>  i48 
et  207;  de  Hahnke,  Elisabeth  Christine,  Konigin  von  Preussen.  Eine  Biographic. 
Berlin,  1848,  p.  1  la  et  1 13 ;  voyez  enfin  notre  t.  XXV,  p.  488  et  4^9* 

b  Les  Berlinische  Nachrichten  von  Staals-  undgelehrten  Sachen,  1744 »  «*  89 , 
disent  que  Frederic  alia  a  Schonhausen  le  a3  juillet;  mais  cette  nouvelle  parati 
^tre  inexacte,  car  le  haron  de  Bielfeld  n'en  fait  aucunc  mention  dans  ses  Leilres 
familieres  et  autres,  U  dit  seulement,  t.  11,  p.  i53  :  •  Le  jeudi,  S.  M.  la  reine 
regnante  donna  une  superbe  (He  a  Schonhausen. »  —  La  Reine  prit  la  lettre  de 
Frederic,  du  mois  de  juillet  1747^  pour  une  promessc  de  se  rendre  a  ce  chAtcau  . 
comme  on  le  voit  par  sa  lettre  n  son  frcre  Ferdinand ,  du  a  i  juillet.  Voyex 
,  Hahuke,  p.  111. 
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aJler  soigner  le  Roi  dans  ses  maladies.  *  Ce  fiit  le  18  Janvier  1786 
quelle  le  vlt  pour  la  derniere  fois,  a  Berlin.  Elle  mourot  dans  cette 
ville  le  i3  Janvier  1797,  sans  avoir  eu  d'enfants. 

On  volt  par  ce  qui  pr<^cede  conibien  Frederic  avait  peu  de  rela- 
tions avec  sa  femme  en  temps  ordinaire.  Les  soucis  de  la  guerre 
De  Ten  rapprochaient  pas  davantage.  Ses*  campagnes  finies ,  il  eprou- 
vait  le  besoin  d'avoir  aupres  de  lui  quelques  amis  et  quelques  membres 
de  sa  famille,  entre  autres  sa  sceur  Amelie,b  pour  jouir  de  ce  qu'il 
appelait  une  societe  douce  (lettre  au  prince  Henri,  du  i4  Janvier 
i758<^).  Mais  il  n'invita  jamais  la  Reine  a  se  joindre  a  ces  amis;  il 
ne  la  \it  mdme  pas  de  toute  la  guerre  de  sept  ans ,  a  partir  du  mois 
de  Janvier  1 757.  11  parle  tres  -  rarement  d'elle  dans  ses  ouvrages 
et  dans  sa  correspondance.  U  n'en  fail  aucune  mention  dans  ses 
nombreuses  lettres  a  la  margrave  Wilhelmine  de  Baireuth  (des  1740), 
a  la  duchesse  Louise -Dorotbee  de  Saxe-Gotba,  a  Teiectrice  Marie- 
Antonie  de  Saxe  et  a  la  landgrave  Caroline  de  Hesse  -  Darmstadt. 
II  semblerait,  a  lire  ces  correspondances ,  qu*il  ne  fdt  pas  marie.  Ses 
lettres  a  madame  de  Camas ,  grande  gouvernante  de  la  Reine ,  renfer- 
ment,  a  la  verite,  quelques  passages  evidemment  ecrits  a  Tadresse 
de  cette  princesse;  mais  son  nom  ne  s'y  trouve  pas.d  Madame  de  Ca- 
mas, qui  avait  pour  la  Reine  un  attacberoent  aussi  tendre  que  res- 
pectueux,  parle  egalement  d'elle  sans  la  nommer,  dans  sa  r^ponse 
du  2S  novembre  1762.  Dans  quelque  disposition  d'esprit  que  se  trouve 
Frederic,  il  observe  la  m^me  maniere  d'agir  sur  ce  point.  Atnsi  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  la  Reine «  dans  sa  premiere  Disposition  testa- 
meniairey  ecrite  deux  jours  avant  la  bataille  de  Mollwitz,  et  adres- 
see  au  prince  Guillaume  son  frere  et  son  beritier  presomptif;  cepen- 
dant  il  recommande  a  celui-ci,  de  la  maniere  la  plus  pressante, 
sa  mere,  ses  freres,  ses  soeurs,  ses  amis,  ses  secretaires  et  ses  do- 
mestiques.  U  ne  parle  guere  de  sa  femme,  dans  les  volumes  prece- 
dents, que  t  I,  p.  i63,  t.  XVII,  p.  53,  et  t.  XVIII,  p.  i56  et  187. 
Elle  n'occupe  pas  plus  de  place  dans  ses  poesies,  et  il  ne  lui  en  a 
adresse  ni  dedie  aucune.  Voltaire,  a  son  tour,  se  faisant  en  quelque 
sorte  Tecbo  de  Frederic,   garde  le  silence  sur  la  Reine  dans  les  vers 

a   Voyex  t.  XXII,  p.  164* 

^   Voyez  ci-dessous,  p*  171  et  i85. 

c   Voyez  t.  XXV,  p.  XVI,  et  ci-dessous,  p.  1G9  et  170. 

<*   \oyn  t.  XVIII,  p.  i4i,  i4a,  147,  i48  et  149,  n"  6,7,  i4  ct  iG. 

•  Voyez  ci  -  dessous ,  p  85.. 
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qu'il  adresse  a  son  h^ros,  le  28  novembre  17^0, ^  nvant  de  retour* 
ner  en  France ,  et  ou  il  enceiise  leRoi,  la  Reine-mere  et  ses  enfants, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  avait  excite  son  admiration  a  Berlin.  M^me 
dans  ses  moments  de  tiistesse,  Frederic,  pariant  de  ses  plus  chers 
amis  et  parents  morts  pendant  son  absence ,  surtout  pendant  la  guerre 
de  sept  ans ,  exprime  son  apprehension  de  se  retrouver  seul  dans  ses 
palais  a  son  retour,  b  et  il  garde  sur  sa  femme  un  silence  aussi  coin- 
plet  que  si  elle  n*eiit  jamais  existe  pour  lui.  \\  va  meme,  a  ce  qu'il 
semble ,  jusqu'a  plaisanter  sur  son  manage ,  par  exemple  dans  sa  lettre 
a  Voltaire,  du  23  mars  17^0: 

Lcs  beaux -arts  ont  pour  inoi  Tattrait  d'une  maitressc ; 
La  Irisic  royaute,  dc  I'hymen  la  nidessc; 
J'aurais  su  preferer  I'ctat  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  epoux  remplit  si  tristcmenl. 

II  ecrit  encore  au  marquis  d'Argens,  le  i5  novembre  1767  :  «J*ai 
«le  sort  de  Mithridate;  il   ne  me  manque  que  deux  fils  et  une  Mo- 

•  nime ; »  et  a  relectrice  douairiere  de  Saxe ,  le  8  aoCkt  1 769  :  « Sale- 

•  nion  avait  un  serail  de  mille  femmes,  et  ne  croyait  point  en  avoir 

•  assez;  je  n'en  ai  qu'une,  et  e'en  est  encore  trop  pour  moi.» 

Malgre  cet  eloignement,  Frederic  ne  iaissait  pas  d'eprouver  pour 
la  Reine  une  profonde  eslime,  qu'elle  avait  su  lui  inspirer  par  sa 
conduite  aussi  delicate  que  digne  et  pure.  Les  eloges  sentis  qu'il 
donne  aux  vertus  de  cette  princesse  dans  son  memorable  testament 
du  8  Janvier  1 769  c  en  sont  une  preuve  precieuse ,  et  adoudssent  I'im- 
pression  penible  que  fait  eprouver  I'oubli  dans  lequel  il  laissa  languir 
cette  femme  respectable. 

Quoique  la  correspondance  de  Frederic  avec  la  reine  Elisabeth  ne 
puisse  dtre  comparee  pour  sa  valeur  intiinseque  a  celles  des  volumes 
precedents ,  elie  offre  cependant  un  vif  inter^t ,  a  cause  du  jour  qu'elle 
jette  sur  les  rapports  du  monarque  avec  sa  femme.  L'esprit  qui  anime 
les  augustes  epoux  se  reflete  meme  dans  la  forme  de  leurs  lettres. 
Celles  de  Frederic,  fort  polies,  ceremonieuses  m^me,  sont  seches  et 
souvent  glaciales.  Les  lettres  de  la  Reine,  au  contraire,  respirent  un 
attachement  tendre,  mals  timide  et  triste. 

La  correspondance  qui  nous  occu[)e  a  ete  publiee  pour  la  pre- 

«    Voyez  t.  XXII,  p.  5i. 

b   Voyez  t.  XVIII,  p.  14.2,  i54et  181 ;  t.  XiX,  p.  3ii  ct  378;  t.XX,  p.  aSo, 
aga  et  ag3;  ci-dessous,  p.  357. 
c   Voyez  t.  VI ,  p.  a i6 ,  article  4* 
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miere  fois  par  M.  de  Hahnke ,  qui  a  annexe  a  son  estimable  ouvrage , 
EUstAeth  Christine y  etc.,  p.  332—337,  ^^^  lettres  de  cette  princesse, 
et,  p.  337—385,  cent  dix  lettres  dc  Frederic.  Notre  recueil  se  com- 
pose de  cent  dix -sept  lettres,  dont  cent  onze  de  Frederic  et  six^  de 
la  Reine.  A  Texception  d'une  piece  b  que  nous  devons  aux  Archives 
de  Brunswic,  nos  lettres  sont  toutes  imprimees  sur  les  autographes 
conserves  aux  Archives  de  la  maison  royale.  Nous  avons  puise  a  la 
m4me  source  douze  pieces  c  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Touvrage 
de  M.  de  Hahnke.  En  revanche,  nous  avons  omis  douze  lettres  sans 
date  et  sans  importance,  comprises  dans  son  recueil. <1 


n.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC  LA  REINE 

SOPHIE  SA  MERE. 

(7  fevrier  1783  —  mai  1757.) 

Sophie-Dorothee,  fiUe  de  Teiecteur  George-Louis  de  Hanovre,  qui 
devint  roi  d'Angleterre  en  1714  sous  le  nom  de  George  r**,  et  de  la 
princesse  Sophie-Dorothee  de  Brunswic-Liinebourg,  naquit  a  Ha- 
novre le  16  mars  (27  mars  nouveau  style)  1687.  Elle  epousa,  le  28  no- 
vembre  1706,  Frederic-Guillaume ,  Prince  royal  et,  depiiis  le  25  fe- 
vrier 1 71 3,  roi  de  Prusse.  De  ce  mariage  naquirent,  outre  trois  ills 
et  nne  fille  qui  moururent  fort  jeunes  :  en  1 709 ,  la  princesse  Wil- 
helmine,  margrave  de  Baireuth;  en  171 2,  Frederic  II;  en  17149  la 
princesse  Fr^derique,  margrave  d'Ansbach;  en  1716,  la  princesse  Ghar- 
lott«,  duchesse  de  Brunswic;  en  17199  la  princesse  Sophie,  margrave 
de  Sdiwedt;  en  1720,  la  princesse  Ulrique,  reine  de  Suede;  en  1722, 
le  prince  Auguste-Guillaume;  en  1723,  la  princesse  Amelie,  abbesse 
de  Quedlinbourg;  en  1726,  le  prince  Henri;  et  en  1730,  le  prince 
Ferdinand. 

La  reine  Sophie,  veuve  depuis  le  3i  mai  1740,  mourut  a  Berlin, 
au  chateau  de  Monbijou,  le  28  juin  1757.  Son  corps  fut  depose, 
non  a  Potsdam,  aupres  celui  de  son  man,  mais  dans  le  caveau  de 
la  cathedrale  de  Berlin,  selon  le  desir  qu'cllc  en  avait  formellement 
exprime.    Le  2  juillet  1757,  Frederic,  alors  a  son  quartier  general  de 

*   Naraeros  aa,  48»  S19  53,  89  et  99. 

^  Nomero  36. 

c  Nnmeros  59,  64 >  67,  69,  io3,  io5,  108,  109,  no,  1 11,  ii3  et  1 16. 

^  Sous  les  numeros  10,  i5,  17,  19,  a5,  28,  39,  3o,  3i,  37,  38  et  43. 
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Leitmeritz,  donna  a  ses  ministres  d*£tat  Tordre  de  se  conformer  au 
voeu  de  sa  mere,  qui  en  avait  recommande  I'accomplissement  a  la 
princesse  Amelie.    Get  ordre  fut  execute  dans  la  nuit  du  4  juillet. 

Frederic  avait  pour  sa  mere  Tattachement  le  plus  respectueux  et 
le  plus  tendre.  A  spn  avenement,  il  lui  donna  le  titre  de  Reine-mere,a 
et  comme  elle  voulait  le  nommer  Votre  Majeste :  «Appelez-moi  tou- 
"jours   votre   fils,   lui    dit-il;    ce  titre  est  plus  precieux  pour  moi 

•  que  fa  dignite  royale.>l>  II  ne  cessa  de  lui  temoigner  son  aCFection 
par  des  attentions  de  toute  espece.  A  NoSl  lyM?  par  exemple,  ii 
lui  donna  une  cassette  renfennant  miUe  pistoles ,  du  myrte  et  de  Ten- 
cens;  ce  present  etait  accompagne  de  vers  fort  aimables.  Une  autre 
fois,  au  mois  de  mars  1745,  la  Reine-mere,  voulant  aller  se  pro- 
mener  en  voiture,  fut  agreablement  surprise  en  voyant  que  son  fils 
avait  renouvele  ses  equipages  avec  le  plus  grand  luxe,  c  Chaque  an- 
nee ,  Frederic  an'angeait  des  divertissements  pour  cette  princesse :  c'etait 
tantdt  une  fete  champ^tre,  tantdt  une  toumee  dans  les  chateaux  des 
princes  ses  freres.  Le  voyage  que  la  Reine-mere  fit,  au  mois  d'avrii  1 745 , 
k  Oranienbourg  et  a  Rheinsberg,^  et  qui  dura  neuf  jours,  est  connu 
par  la  pompeuse  description  qu'en  fit  le  baron  de  PoUnitz.e  L'annee 
suivante,  la  fite  de  famille  commen^a  a  Cbarlottenbourg;  Frederic 
I'avait  annoncee  a  sa  soeur  de  Baireuth,  en  lui  ecrivant,  le  10  mai : 
■A  mon  retour  de  Pyrmont,  la  Reine  douairiere  viendra  (le  27  juin) 
«a  Cbarlottenbourg,  oil  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  lui  faire  pas- 
«ser  le  temps  agreablement.     De  la  nous  irons  a  Oranienbourg,   oil 

•  nous  vivrons  sur  les  crochets  de  mon  firere  de  Prusse ,  et  de  la  toute 
«la  compagnie  se  rendra  aRbeinsberg,  cbez  mon  frere  Henri. »  f  Fre- 
deric parle  aussi  de  cette  fSte  dans  sa  lettre  inedite  a  son  flrere  le 
prince  Guillaume,  de  Potsdam,  17  juin  1746*    «Nous  voulons,  dit-il, 

•  amuser  notre  mere  par  un  voyage  champ^tre  et  par  des  plaisirs  de 
«la  campagne.    Tenons-nous  a  ce  projet,  et  ne  melons  point  les  orties 

•  et  les  ronces  aux  jasmins  et  aux  roses.*    En  i747>  la  famiile  royale 

*  A  partir  du  mois  de  juillet  1 74a ,  les  journaux  de  Berlin  la  nommeot 
Ihro  Afajesiai  die  Konigliche  Frau  Mutter. 

*>  Voyez  la  Vie  de  Frederic  II,  roi  de  Prusse  (par  de  la  Veaux) ,  Strasbourg, 
1787,  t.  IV,  p.  i3. 

<*   Voyez  la  lettre  de  la  princesse  Amelie  a  Frederic,  du  37  mars  1745. 

^    Voyex  ci-dessous,  p.  i5a,  n**  10. 

e  Voycz  (A.-B.  Konig)  Versuch  einer  historischen  Schilderung  der  ResideaZ' 
sladl  Berlin,  t.  V,  U*  partie,  p.  85— io4. 

f   Voycz  ci-dessou8,  p.  89. 
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eat  a  Chariotteobourg  une  reunion  ou  la  femme  de  Frederic  fut  in- 
vitee sur  sa  demande  expresse.^  Enfin,  chaque  annee,  depuis  17^6, 
ie  Roi  faisait  donner  un  opera  le  27  mars ,  anniversaire  de  la  naissance 
de  sa  mere,  qu'il  considerait  comme  la  principale  f^te  de  la  maison 
royale.  C'est  par  toutes  ces  attentions  aussi-  tendres  que  delicates 
que  Frederic  sut  embellir  la  vieillesse  de  celle  qui  lui  avail  donne 
le  jour. 

Ses  ouvrages  litteraires ,  miroir  fidele  de  sa  vie  morale ,  sont  pleins 
des  temoignages  les  plus  louchants  de  la  veneration  et  de  FalTection 
qu'il  eprouvalt  pour  la  Reine  sa  mere.l>  La  conduite  de  la  famille 
royale,  celle  des  courUsans,  le^  lettres  mdme  de  Voltaire  ^c  etaient  le 
reflet  de  la  piete  filiale  du  monarque.  Ge  sentiment  ne  perdit  rien 
de  son  energie  avec  les  annees.  Une  leltre  ecrite  par  Frederic  a  son 
firere  le  prince  Ferdinand,  le  3  mai  1782^  exprime  sa  volonte  de  con- 
server  dans  son  ancien  etatd  le  chateau  de  Monbijou,  que  la  reine 
Sophie  avait  biti,  et  qu'elle  babilait  preferablement  a  toute  autre  re- 
sidence. ^  Enfin,  sur  son  ordre  expres  du  20  avril  1763,  les  dames 
d'honneur  de  la  reine  defunte  conserverent  a  la  cour  et  partout  le 
rang  qu*elles  avaient  eu  du  vivant  de  cette  princesse.f 

On  peut  comprendre,  d'apres  ce  qui  precede,  la  douleur  que  dut 
causer  a  Frederic  la  mort  de  sa  mere,  qui  lui  fut  annoncee  par  la 
Reine  sa  femme  dans  une  lettre  re^ue  le  i**"  juillet,  vers  sept  heures 
du  soir.  Les  Memoirs  and  papers  of  Sir  Andrew  Mitchell  renferment, 
t  I,  p.  356  —  359,  une  description  saisissante  de  Fimpression  que 
cet  evenement  produisit  sur  le  Roi.  11  n'avait  pas  revu  la  Reine- 
mere  depuis  le  sejour  qu'il  avait  fait  a  Berlin  du  4  au  12  Janvier 
1757.  La  douleur  profonde  a  laquelle  il  etait  en  proie,  ainsi  que 
toute  la  famille  royale ,  est  depeinte  avec  verite  dans  le  journal  de 
I'aide  de  camp  du  prince  Henri,  comle  Henckel  de  Donnersmarck 
(Miliiarischer  Nachlass  des  General-Lieutenants  Grafen  Henckel  von 
Donnersmarck f  t.  I,  IP  partle,  p.  2^2,  Leitmeritz,  i*^"^  et  2  juillet). 
Mais,  sans  chercher  ailleurs,  les  lettres  du  Roi  a  ses  sceurs  Amelie 
et  Wilhelmine,   du  i*'  et  du  5  juillet,   expriment  de  la  maniere  la 

*  Voyes  Halmke,  EUsabeth  Christine,  p.  i  la,  et  ci-dessous,  p.  aS,  n**  4o> 

fc  (Euvres,  t.  IV,  p.  18a;  t.  XII,  p.  4o  et  4i ;  t.  XIV,  p.  43  et  98;  t.  XVIII, 
p.  187,  i38  et  j4o;  t.  XIX »  p.  44f  et,  indirectement,  t.  IX  ,  p.  7. 

c  Voyex  %.  XXII,  p.  5i,  i5i  et  i54« 

^  Voyez  ci-dessous,  p.  586,  n**  83. 

«  Voyes  les  Memoires  de  la  margrave  de  Baireuih,  t.  I ,  p.  4i • 

'  VoycxUXXV,  p.  3o8,n*'6. 
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plus  Vive  et  la  plus  naturelle  raffliction  dans  laquelle  le  plongea  cette 
perte  irreparable. 

Ges  details  montrent  sufHsamment  qu'on  ne  saurait  accorder  une 
entiere  confiance  aux  renseignements  que  la  margrave  de  Baireutb 
donney  dans  ses  Memoir es,  sur  le  caractere  des  relations  de  Frederic 
avec  sa  mere.  Un  examen  attentif  de  cet  ouvrage  permet  de  supposer 
que  celle  qui  en  est  Tauteur  cherchait  plutdt  a  faire  briller  son  esprit 
qu'a  raconter  les  faits  dans  toute  leur  verite.  Elle  pretend,  pai*  exempley^ 
que  la  reine  Sophie  s'etait  toujours  flattee  d'avoir  beaucoup  d'ascen- 
dant  sur  Fesprit  de  son  fils,  et  d'exercer,  des  qu*ii  serait  monte  sur 
le  trone,  une  certaine  influence  sur  le  gouvernement.  Le  Roi  aurait 
dit  a  sa  scBur,  en  i734»  en  parlant  de  Tavenirb  :  «J'aurai  de  grandes 
•  considerations  pour  la  Reine  ma  mere,  je  la  rassasierai  d'honneurs ; 
•mais  je  ne  souffiirai  point  qu'elie  se  m^le  de  mes  affaires,  et  si  elle 
•le  fait,  elle  aura  a  qiti  parler.»  Nous  savons  que  personne  n'eut  ja* 
mais  d'empire  sur  Tespiit  de  Frederic,  ni  aucune  part  a  son  gouver- 
nement, et  que  Tindependance  absolue  de  son  caractere  se  revela  des 
son  sejour  a  Elheinsberg.  Sa  mere  ne  pouvalt  done  pas  se  faire  d'il- 
lusious  a  cet  egard.  Mais  la  Margrave  ne  menage  personne  dans  ses 
MemoireSy  et  die  dechire  sans  pitie  ses  plus  proches  parents ,  c  qu'elle 
fait  pourtant  profession  de  cherir.d  Elle  cherche  avant  tout  a  exciter 
la  curiosite  du  Iecteur;e  pour  cela  tout  lui  est  bon,  jusqii'aox  traits 
amers  lances  contre  celle  dont  elle  tenait  la  vie  J  U  est  done  evident 
que  les  Memoir es  de  la  margrave  de  Baireutb,  plus  piquants  que  con* 
sciencieux ,  ne  peuvent  servir  de  preuve  contre  le  caractere  de  la  reine 
Sophie^  ni  contre  la  nature  affectueuse  de  ses  rapports  avec  Frederic. 

Les  Archives  de  la  maison  royale  conservent  un  grand  nombre 
de  lettres  adressees  par  la  reine  Sophie  a  son  fils,  depnis  le  7  fe- 
vrier  1782  jusqu'au  mois  de  fevrier  1756.  Elles  sont  toutes  ecrites 
sur  du  papier  a  tranche  doree ,  et  en  fran<;ais ,  a  une  seule  pres ,  qui 

*  EditioQ  (du  colonel  d'Osten)  de  Brunswic,  1810,  i.  11,  p.  3oo  et  3oi,  an- 
nee  1740. 

b    L.  c,  p.  aoi  et  ao2. 

^  Voyet  les  Memoires  de  la  Margrave,  t.  I,  p.  i43  et  suivantcs,  ou  ccUe 
princesse  donne  la  chroniquc  scandaleuse  de  la  maison  royale. 

d  L.  c. ,  1. 1,  p.  90,  a84»  3o3,  et  t.  II,  p.  i35,  i36,  399  et  3oo.  Voyex 
aussi  la  corrcspondauce  de  la  Margrave  avec  Frederic. 

«  L.  c. ,  t.  1,  p.  35o  et  35i. 

'  L.  c. ,  p.  la,  i3,  5S  —  60,  77,  87  et  suivante»,  loS  — 110,  ia8,  139,  i3i, 
]3a,  1 54)  a5i,  etc. 
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est  en  allemand.a  Malheureusement  ce  recueii  ne  renfenne  que  les 
six  lettres  de  Frederic  que  nous  presentons  au  lecteur.  Quatre  de  ces 
pieces  (n^^y,  8,  9  et  11)  faisaient  parlie  de  la  collection  d'autographes 
de  feu  S.  M.  Fr^deric-Guillaume  HI ,  et  ont  ete  trouvees  au  commen- 
cement du  recueii  des  leltres  de  la  Reine-mere  dont  nous  venons  de 
parier;  les  deux  autres  (n*''  5  et  i3)  y  sont  inserees  a  leur  rang  de 
date.  Quant  a  notre  n°  i5,  nous  le  tirons  des  CEuvres  diverses  du 
Phiiasophe  de  Sans'Souci  (sans  lieu  d'impression ) ,  1761,  t.  Ill, 
p.  128.  Les  Memoires  de  la  margrave  de  Baireuth  contiennent  en- 
core, t.  I,  p.  160,  une  lettre  de  Frederic  a  sa  mere,  de  Tannee 
1729;  mats  comme  Tauteur  dit  n'avoir  fait  qu*en  donner  le  contenu 
«a  peu  pres  tel  qu'il  etait,»  nous  n'avons  pas  ose  admettre  cette 
piece  dans  notre  edition. 

VAppendice  de  cette  correspondance  renferme  :  1^  la  lettre  ecrite 
par  le  Prince  de  Prusse  a  sa  soeur  la  margrave  de  Baireuth,  Berlin, 
28  decembre  lyM^  en  lui  communiquant  les  vers  de  Frederic  qui 
accompagnaient  la  cassette  envoyee  par  celui-ci  a  sa  mere,  aux  Sites 
de  No€l  de  la  mdme  annee;  a**  VOrdre  de  Frederic  aux  ministres 
d'Etat  et  de  Cabinet  comtes  de  Podewils  et  de  Finckenstein ,  Leitme- 
rilz,  2  juillet  1767,  ordre  relatif  au  vcbu  qu'avait  forme  la  Reine- 
mere  d'etre  enterree  dans  le  caveau  de  la  cathedrale  de  Berlin. 


in.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
SON  FRERE  LE  PRINCE  DE  PRUSSE. 

,  (4  novembre  1786  —  34JAiivicT  1758.) 

Le  prince  Auguste-Guillaume ,  second  Bis  de  Frederic-GuiUaume  P', 
naquit  a  Berlin  le  9  aoilt  1722.  Son  pere  lui  donna,  le  3o  aoi!lit  1780, 
ie  deuxieme  regiment  de  cuirassiers,  en  gatnison  a  Kyritz,b  dont  le 
Prince  royal  avait  ete  le  chef  jusqu'a  sa  tentative  d'evasion.  Le  i*'  sep- 
tembre  1781,  le  prince  Auguste-Guillaume  fut  nomme  gouvemeur  de 
la  Pomeranie.  II  n'etait  que  capitaine  dans  son  regiment  de  cavale- 
rie,  lorsque  Frederic  le  fit  colonel  d'infanterie ,  le  a3  juin  1740.  U 
fut  eleve  au  grade  de  general -major  en  1741?  par  brevet  du  8  no- 
vembre.   Vers   la  fin  de  1742?   tout  en  conservant  son  regiment  de 

*  Notre  namero  i,  ci-dessous,  p.  65. 

I>  li  est  parie  du  regiment  de  Prusse  cavaleric  t.  II,  p.  12a;  t.  Ill,  p.  i38; 
t.  IV,  p.  i3o;  et  ci-dessous,  p.  98. 
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cavalerie,  il  devini  de  plus  chef  du  18*  d'infanterie,  eo  gamison  a 
Spandow.a  Le  20  Janvier  1745,  il  fiit  nomme  lieutenant-general ,  par 
brevet  du  22  juin  1742,  et,  le  27  mai  1756,  general  d'infanterie. 

Le  17  novembre  1740,  Frederic  pla^a  aupres  du  prince  Guillaume 
son  ami  inUme  le  general-major  comte  de  Truchsess;  mais  la  guerre 
qui  survint  bientdt  apres  appela  celui-ci  a  d'autres  fonctiona. 

Ed.  Janvier  174I)  le  Roi  laissa  a  Breslau  son  frere  Guillaume  et 
son  ami  Keyserlingk,  «pour  eviter,  dit-il  lui-m^me,  de  les  exposer 
aux  dangers  de  la  guerre.  »b  Mais  plus  tard,  le  prince  se  trouva  tou- 
jours  a  Tarmee,  et  il  se  disUngua  a  Chotusitz,  a  Hohenfiiedeberg , 
a  Soor  et  a  Lowositz.  II  re^ut,  le  24  juin  1767,  peu  de  jours  apres 
la  bataille  de  Kolin ,  une  lettre  oil  Frederic  lui  disait  qu'il  lui  desUnait 
le  commandement  de  I'annee  battue;  cette  armee  devait  dtre  renforcee 
de  plusieurs  regiments  et  couvrir  r£lbe.  Le  prince,  qui  etait  alors 
au  camp  de  Leitmeritz  avec  le  feld-marechal  Keith,  accepta  ce  com- 
mandement avec  reconnaissance.  II  eut,  le  27  juin,  dans  ce  meme 
camp,  une  longue  conversation  avec  le  Roi,  qui  lui  dlt  tout  ce  qu'il 
attendait  de  lui.  On  connatt  la  malheureuse  issue  de  la  campagne  du 
prince,  qui  en  a  fait  lui-m^me  une  relation  circonstanciee.c  Frederic, 
de  son  cdte,  a  raconte  cette  campagne  dans  une  piece  inedlte  fort 
interessante  qu'il  dressa  a  Leitmeritz,  ou  il  la  finit  le  i'*'  aoilkt  1767. 
Eile  est  intitulee  :  Raisons  de  ma  conduite  milUaire  depuis  la  baiaUle 
de  Prague,  Voici  le  jugement  que  Frederic  y  porte  sur  le  prince: 
«Mon  frere,  dit-il,  a  de  I'esprit,  des  connaissances,  le  meilleur  coeur 
•  de  Funivers,  mais  point  de  resolution,  beaucoup  de  timidite,  et  de 
« I'eloignement  pour  les  partis  vigoureux.»  Lorsque  le  Roi  revit  son 
frere  au  camp  de  Bautzen,  le  29  juillet,  il  lui  temoigna  son  mecon- 
tentement  avec  assez  de  duret^  pour  que  le  prince  cr6t  devoir  quit- 
ter Farmecd  II  se  rendit  a  Dresde  le  3o,  puis  a  Torgau,  a  Wit- 
tenberg et  a  Leipzig,  enQn,  le  i3  novembre,  au  chiteau  d'Oranien- 
bourg,  dont  le  Roi  lui  avait  fait  present  en  1745.    L'annee  suivante, 

•  Le  regiment  de  Prusse  infanterie  est  mentioane  t.  IV,  p.  i4i»  et  ci-des- 
sons,  p.  III. 

b   Voyei  t.  XVn,  p.  86,  et  t.  XXII,  p.  71. 

c  Relation  de  ce  qui  s'est  passe  a  V armee  commandee  par  le  Prince  de  Prusse 
depuis  le  aj  juin  jusquau  a^  juillet  ijSj,  Get  ecrit  se  trouve  en  t^le  des  edi- 
tions speciales  de  la  correspondance  du  Prince  de*  Prusse  avec  le  Roi  son  frcrc 
a  Fepoque  en  question,  editions  que  nous  citons  a  la  fin  de  cet  article.  Ve^cz 
aussi  t.  IV,  p.  1 3a  — 1 35. 

^   Voyes  ci-dessous ,  p.  1 4o  ct  1 4 1  • 
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il  forma  le  projet  d'aller  faire  la  campagne,  comme  volontaire,  dans 
le  corps  d^armee  commande  par  le  feld-marechal  de  Lehwaldt;  mais 
le  Roi  Ten  fit  dissuader  par  le  comte  de  Finckenstein  (lettre  a  ce  mi- 
oistre,  Griissau,  24  mars  lySS).  Le  ao  avril,  le  Prince  de  Prusse  fit 
son  teslameiit,  dont  il  confia  Texecution  a  son  firere  le  prince  Henri,  • 
et  il  mourut  a  Oranienbourg  le  la  juin  ijSS.  Gette  perte  fit  la  plus 
grande  pdne  a  Frederic.  «Je  viens  de  recevoir  encore  des  nouvelles 
•  de  Berlin,  ecrit-il  au  prince  Henri',  d'Opotschna,  ao  juillet.  Quel- 
•quefois  mes  affaires  m'ctourdissent  sur  nos  malheurs  communs;  mais 
"tout  d'nn  coup,  quand  cela  me  revient  a  I'esprit,  mon  coeursaigne, 
■et  je  deviens  d^une  melancolie  horrible.  Chaque  lettre  demes  so&urs, 
-la  vue  du  regiment, b  tout  me  rend  d'une  sensibilite  afPreuscitC  Ge 
passage  n'est  pas  le  seul  ou  Frederic  exprime  la  douleur  veritable 
que  lui  causait  la  perte  de  son  frere.  II  y  revient  a  plusieurs  re- 
prises dans  ses  ecrits,<l  et  Ton  voit  que  s'il  avait  parfois  traite  le 
prince  avec  severite,  il  n'avait  jamais  cesse  d'avoir  la  plus  tendre 
afiTection  pour  lui. 

Gette  affection,  il  la  lui  temoigna  constamment.  Ses  lettres  sont 
toujours  amlcales,  ro^me  dans  les  moments  ou'il  croit  avoir  a  se 
plaindre  de  son  frere.  De  plus,  il  lui  adressa,  le  28  novembre  1788, 
VEpitre  qui  se  trouve  dans  les  (Euvres  du  PhUosopht  de  Satts-Souci 
(t.  X,  p.  57  — 6a  de  notre  edition);  il  le  choisit  en  1740  pour  Fac- 
compagner  a  Strasbourg  ;c  en  1751,  enfin,  il  lui  dedia  ses  Memoires 
de  Brandebourgy  en  rendant  Tbommage  le  plus  flatteur  a  son  noble 
et  aimable  caractere.^ 

Le  prince  Guillaume,  que  le  Roi  declara  Prince  de  Prusse,  c'est- 
a-dire,  h^tier  presomptif,  le  3o  juin  ijAAyS  avait  epous^,  le  6  Jan- 
vier 174a,  la  princesse  Louise  de  Brunswic-Wolfenbiittel,  soeur  de  la 
reine  Elisabeth.  De  ce  manage  naquirent :  le  prince  Frederic -Guil- 
laume,   successeur   de   Frederic ;h   le  prince  Henri,   dont  VJEIoge  se 

a   Vojez  ci  -  dessons ,  p.  1 75. 

^   ProMc  infanterie. 

«   Voyes  ci-dessou8y  p.  177. 

^  Vojez  t.  IV,  p.  aaa;  t.  XVII,  p.  35a  et  353 ;  t.  XX ,  p.  370;  et  ci-dessous. 
p.  So  et  3i. 

•  Voyei  t  XIV,  p.  i56. 

f  Voyei  t.  I,  p.  XLiii— XLvi. 

6  VoyezMjlius,  Corpus  ConslUuiionum  lHarchicarum ,  Coniinuaiio II,  n'^iS, 
p.  igi  et  iga. 

h  Voyex  t.  ill,  p.  80;  t.  VI,  p.  16,  a3,  i55,  aai  et  aaa;  et  t.  IX ,  p.  xi  ct 
3i— 4o>   Aprcs  la  mort  du  prince  Guillaume,  le  prince  Frederic- Guillaume  son 
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trouve  t.  VII 9  p.  3j — 49;  la  princesse  Wilhelmine  (t.  VI,  p.  18  et 
22a,  et  t.  XXm,  p.  i38  et  25o);  et  le  prince  George-Charles-Emile, 
ne  le  3i  octobre  lySS,  mort  dans  la  nuit  du  i5  an  16  fevrier  lySg. 

Le  Miliiiirischer  NacJdass  du  comte  Victor -Amedee  Henckel  de 
Donnersmarck  donne  une  idee  tres-netle  de  I'amitie  qui  unissait  les 
Irois  freres  de  Fr^eric ,  et  du  mecontentement  que  leur  faisait  eprou- 
ver  la  guerre  de  sept  ans.  Us  ne  savaient  pas  appreder  le  genie  et 
le  caractere  du  Roi,  et  ils  consideraient  cette  guerre,  vraiment  inevi- 
table, comme  devant  amener  la  mine  de  la  patrie.  Le  Prince  de 
Frusse  s^exprime  sans  detour  a  ce  sujet  dans  sa  leltre  du  5  octobre 
1 7S6  au  marquis  de  Valori ,  ambassadeur  de  France  a  Berlin :  «Tout 
«ce  que  vous  me  dites  denote,  dit-il,  la  conjuration  de  la  perte  de 
«notre  Etat.  Si  cda  est  resoiu  dans  le  livre  des  deslins,  nous  ne 
•pouvons  Techapper.  Si  Ton  avait  demande  mon  avis  il  y  a  un  an, 
•j'aurais  conseille  de  conserver  Falliance  que  nous  avions  contractee 
«depuis  seize  ans,  et  qui  etait  naturellement  avantageuse;  mais  si  on 
« demande  actuellement  mon  avis ,  je  dirai  que ,  cela  ne  pouvant  plus 
«se  faire,  nous  sommes  dans  le  cas  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui 
•  defend  son  navire  le  mieux  qu*il  peut,  et  quand  il  ne  trouve  plus 
•d'autre  moyen,  plutdt  que  de  se  rendre  a  de  bonteuses  conditions, 
«il  met  le  feu  a  la  sainte-barbe ,  et  il  perit  avec  bonneur.  Rappeiez* 
«vous  la  lettre  que  Fcancois  I''  ecrivit  a  sa  mere  apres  la  bataille 
•de  Pavie;  telle  doit  etre  celle  que  le  dernier  Prussien  ecrira.  Ce  se* 
•rent  mes  enfanls  peut-^tre  qui  seront  les  victimes  des  fautes  passees.*«L 

Notre  edition  de  la  correspondance  de  Frederic  avec  le  Prince  de 
Prusse  renferme  soixante-douze  lettres,  dont  cinquante  et  une  du 
Roi.  Nous  les  tirons  des  Archives  de  FEtat,  qui  en  conservent  les 
originaux,  presque  tous  autographes.  Elles  etaient  inedites,  a  Texcep- 
lion  des  lettres  ecbangees  entre  le  Roi  et  le  prince  a  I'occasion  du 
comniandement  confie  a  celui-d  en  1767.  La  Rtiaiwn  que  le  prince 
redigea  de  son  expedition  est  accompagnee  de  ces  lettres ,  qui  en  sont 
les  pieces  justificatives.  Eiles  sont  au  nombre  de  vingt-trois,  dont 
dix  de  Frederic  et  treize  de  son  frere«  Les  Archives  de  I'Etat  con- 
servent le  manuscrit  original  de  la  Relation,  en  fran^ais  et  en  alie- 
mand;  les  deux  textes  sont  de  la  main  d*un  secretaire.  Le  texte  aile- 

fiU  fut  declare  Priocc  dc  Pmsse,  le  11  decembre  lySS.   Voyes  Mylius,  Novum 
Corpus  Constitutionum  Marchieanan,  t.  11,  p.  319,  a*  54> 

•  Voyea  les  Memoir es  de  Valori,  i.  II,  p.  ao4  et  200:  et  notrc  t.  XVII, 
p.  juii  et  XIV,  art.  V,  et  p.  3 1 1  —  3 16. 
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mand  a  etc  corrige  par  le  prince,  et  il  est  egalement  accompagne 
d'une  traduction  allemande  des  vingt^trois  lettres  dont  nous  venons 
de  parler.  Get  ouvrage,  que  le  Prince  de  Prusse  semble  avoir  pre- 
pare pour  le  livrer  a  rimpression ,  a  paru  pour  la  premiere  fois  sous 
le  litre  de  :  Anekdoten  zur  Erlauterung  der  Branderdmrgischen  Ge- 
schichte  und  des  letzteren  Krieges,^  Gedruckt  im  Jahre  1769  (sans 
lieu  d'impression  ni  nom  de  libraire),  cent  six  pages  in -8.  U  a  ete 
reimprime  sous  le  titre  de :  Relation  des  Prinzen  von  PreusseH  aus 
finer  Handschrift  der  Mannheimer  Bihliotkek  (jetzt  MUnchener  Cen- 
iraHbibliothek)  f  dans  les  Beytriige  zur  Geschichte  und  Litteraiur,  vor- 
zugiich  aus  den  Schiitzen  der  pfiUzbaierischen  Centr<dbibliothek  zu 
MUnchen.  Ilerausgegeben  von  Joh,  Chr.  Freyherrn  von  Aretin.  Miin- 
chen,  i8o5,  t.  IV,  p.  71  — 112  et  161  —  178.  Cette  reimpression  vient 
d'etre  reproduite  a  part  sous  le  titre  de  :  Beifrag  zur  Geschichte  des 
FeldzMgs  von  I'jSj,  mifgetlieilt  von  J,  Heilmann,  Koniglich  Baier^ 
schem  Oberiieutenant     Berlin,  i854,  soixante-trois  pages  in -8. 

Les  Anekdoten  de  1769  furent  remises  en  fran^ais  et  imprimees 
en  1 77 1,  puis  reproduttes  trois  fois  Tannee  suivante.  Void  les  titres 
de  ces  quatre  editions : 

1°  Lettres  secretes  touchant  la  dernier e  guerre,  de  main  de  maitre, 
Divisees  en  deux  parties,  A  Francfort,  aux  depens  de  la  Compagnie 
des  libraires,  1771,  deux  cent  trente-deux  pages  in -8.  La  premiere 
partie  (p.  1 — 92)  est  intitulee  :  Anecdotes  pour  servir  a  Vhistoire  de 
Brandebourg  et  a  I' eclaircissement  de  la  derniere  guerre. 

a**  Lettres  secretes  touchant  la  derniere  guerre,  de  main  de  maitre, 
Divisees  en  deux  parties,   Nouvelle  edition,   A  Francfort ,  et  se  trouve 
a  Amsterdam,  1772,  cent  quarante-six  pages  in-12.    La  premiere  par-, 
tie  (p.  I  ^57)   est  intitulee  :  Anecdotes  pour  servir  ii  I'histoire  de  la 
maison  de  Brandebourg  et  a  V eclaircissement  de  la  derniere  guerre, 

3*  Lettres  secretes  touchant  la  derniere  guerre,  divisees  en  trois 
parties.  Amsterdam,  1772.  La  premiere  partie  renferme  la  Relation 
du  Prince  de  Prusse  el  les  vingt- trois  lettres  dont  il  a  ete  fait  men- 
tion plus  haut. 

4°  Recueil  de  lettres  de  S,  M,  le  roi  de  Prusse,  pour  servir  a 

*  C'est  sou*  les  noms  de  la  derniere  guerre,  de  la  guerre  pre'ce'dente  et  de  la 

guerre  de  lySS  que  Frederic  designait  la  guerre  que  Tempclhoff  a  nominee  le 

premier,  en  1783,  la  guerre  de  sept  ans,   Voyez  t.  IV,  p.  xi;  t.  VI,  p.  78,  97, 

102,  to4,  ia6  et  ia8;  t.  IX,  p.  i45  et  i83;  t.  XXIII,  p.  187;  ci-dessous,  p.  3o5 

et357. 
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I'histoire  de  la  guerre  derni^re,  Le  tout  enrichi  de  notes  par  un  of- 
ficier  general  au  service  de  la  maison  d^Autriche.  Leipzig,  1772. « 
11  faut  remarquer  qu'il  existe  sous  ce  m^me  litre  deux  editions ,  I'une 
de  quatre-vingt-dix-huit  et  de  cent  quatre-vingt-deux  pages  petit  in-S, 
Tautre  de  deux  cent  quatre-vingt-dix  pages  grand  in -8.  I^  premiere 
partie  de  Tune  comme  de  Tautre  renferme  la  Relation  et  les  letlres. 

Comme  les  quatre  textes  francais  que  nous  venons  d'enumerer 
ne  sont  en  realite  qu*une  seule  et  m^me  traduction  des  Anekdoten  de 
1769,  notre  recueil  des  lettres  qui  s'y  trouvent  est  la  premiere  publi- 
cation de  celles-ci  qui  ait  ete  faite  d'apres  les  originaux. 

Nous  devons  enBn  mentionner  ime  Lettre  du  Prince  de  Prusse 
mourant  au  Roi  son  frere,  publiee  a  Erlangen  en  1758,  vingt- trots 
pages  petit  in -8.  £lle  commence  par  ces  mots  :  «Sire,  je  n'ai  plus 
que  vingt -quatre  heures  a  vivre;  les  m^decins  viennent  de  me  Tan- 
noncer,  etc.»  Cette  piece  etant  controuvee,  nous  ne  Tavons  pas  ad- 
mise  dans  notre  edition. 


IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC  AVEC 
SON  FRERE  LE  PRINCE  HENRI. 

(3  fevricr  1787  —  aS  juin  178G.) 

Le  prince  Frederic -Henri -Louis,  communement  appele  le  prince 
Henri, b  etait  le  troisieme  fils  de  Frederic-Guillaume  I^.  H  naquit  a 
Berlin  le  18  Janvier  1726.  Son  pere  le  nomma  enseigne  en  1788,  et 
lieutenant  Fannee  suivante.  Le  27  juin  1 740 ,  Frederic  le  fit  colonel 
et  chef  du  35*  d'infanterie ,  en  garnison  a  Spandow;  il  I'eleva  au 
grade  de  general-major  le  i5  juillet  1745,  a  celul  de  lieutenant-gene- 
ral le  21  fevrier  1767,  et  a  celui  de  general  d'infanterie  en  1788,  par 
brevet  du  20  octobre. 

«  Cette  edition  doit  avoir  etc  imprimce  a  Deux-Ponts,  quoique  le  frootispice 
porte  Leipzig.  Voyes  la  Correspondance  Utte'raire,  philosophique  et  critique, 
adresse'e  a  un  souverain  d'Allemagne,  depuis  1770  jusqtien  178a,  par  le  baron 
de  Grimm  et  par  Diderot,  seconde  edition,  Paris,  i8ia,  t.  II,  p.  36i.  L'autenr 
de  Tarticle  y  dit  aussi :  « J'ai  quelques  soup^ons  que  cet  Autrichien  est  M.  le 

•  cheTalier  de  Keralio ,  qui ,  apres  avoir  servi  avec  beancoup*  de  distinction  en 
« France ,  a  preside  successivement  a  I'education  du  prince  Charles  et  du  prince 

•  Maximilien  de  Deux  -  Ponts.  • 

i>  Dans  sea  lettres  en  allemand  au  Roi  son  frere,  le  prince  signe  Henrieh: 
Frederic  lui  adresse  les  siennes :  An  meincn  B ruder  Ilenrj'ch. 
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La  cairiere  militaire  du  prince  Henri  fut  tres-brillante.  11  assista 
a  la  bataille  de  Chotusitz;  il  defendit  avee  succes,  en  ijiAy  la  ville 
de  Tabor,  A  et  se  signala  specialement  a  la  bataille  de  Hobenfriede- 
berg.  En  ijSj,  il  se  distingua  d'abord  a  Prague.  Apres  la  bataille 
de  KoUn,  Frederic  lui  confia  un  petit  corps  de  troupes  pour  de- 
fendre  le  grand  magasin  et  Fbdpital  de  Tarmee  campee  a  Leitme- 
ritz.  Le  prince  fut  blesse  au  bras  a  Rossbacb;  le  lo  novembre  1757, 
Frederic,  se  rendant  en  Silesie,  alia  le  voir  a  Leipzig,  ou  il  attendait 
sa  guerison.  Le  11  mars  1768,  le  Roi  lui  confia  le  commandement 
de  Farmee  de  Saxe,  et  dans  sa  Disposition  tesiamentaire  du  10  aodt, 
ainsi  que  dans  son  Ordre  du  2a  a  ses  g^neraux,  il  le  declara  tu- 
teur  du  Prince  de  Prusse  avec  une  autorite  illimitee.l>  De  ce  mo- 
ment jusqu'a  la  paix,  le  prince  Henri  fut  revdtu  des  fonctions  les 
plus  honorables,  entre  autres,  le  8  mars  1760,  du  commandement 
de  Farmee  opposee  aux  Russes.  En  fin,  le  29  octobre  1762,  il  rem- 
porta  a  Freyberg  une  victoire  signalee  sur  le  prince  de  Stolberg. 

Frederic  savait  apprecier  le  merite  du  prince  Henri,  et  il  ne  ne- 
gligeait  aucune  occasion  d'en  faire  Feloge.  Ainsi  il  ecrit  au  comte 
de  Rottembourg,  le  2^  octobre  1745  :  «Mon  frere  Henri  s'est  extrl- 

•  mement  distingue  dans  notre  marche  du  16,  et  on  commence  a  con- 
•nattre  dans  Farmee  ses  talents,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parie.* 
n  ecrit  a  la  princesse  Amelie,  le  11  mai  1787,  en  lui  parlant  de  la 
bataille  de  Prague:  «Mon  frere  Henri  a  fait  des  merveilles,  et  s'est 
distingue  au  deia  de  ce  que  je  puis  en  dire.»  Voici  encore  comme 
il  s'exprime  dans  ses  Raisons  de  ma  conduite  mUitaire  :  «J'avais  un 
•grand  magasin  a  Leitmeritz.  Cette  ville,  commandee  par  les  mon- 
•tagnes  des  environs,  ne  pouvait  ^tre  defendue  que  par  un  corps  qui 
■occupdt  ces  avenues.  J'y  postal  treize  bataillons  et  vingt  escadrons 
•sous  les  ordres  de  mon  frere  Henri,  qui  s'en  acquitta  a  merveille. » c 
Le  17  septembre  1767,  le  Roi  ecrit  a  sa  soeur  de  Baireuth  :  «J'ai  lieu 
•de  me  louer  beaucoup  de  mon  frere  Henri;  il  s'est  conduit  comme 
•un  ange  en  qualite  de  militaire,  et  tres-bien  en  vers  moi  en  qualite 

•  de  frere.*  Enfin,  il  s'dnonce  en  ces  termes  sur  le  compte  du  prince 
dans  sa  lettre  a  sa  Sceur  Amelie,  du  3  mai  1761  :  •J'ai  prls  conge 
•de  mon  frere  Henri.  11  fait  au  dela  de  ce  qu'il  pent.  Je  puis  dire 
•que  je  I'aime  veritablement ,  et  que  je  lui  sals  gre  de  sa  bonne  vo- 

»    Voyez  t.  Ill,  p.  61. 

b    Voyes  t.  IV,  p.  a6i  et  36a,  et  ci-dessous,  p.  180  et  533. 

e   Vojc«  t.  IV,  p.  1 3a  et  i33. 
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•  lonte.   Je  me  repose  sur  lui.    U  a  de  Tesprit  et  de  la  capacite,  deux 
«choses  bien  rares  a  trouver,  et  recherchees  dans  ies  temps  presents.* 

Aux  talents  militaires  le  prince  Henri  joignait  ceux  d*un  diplomate 
consomme.  Envoye  pour  des  affaires  importantes  a  Saint -Peters* 
bourg  en  1770  et  en  1776,  et  a  Paris  en  ete  1784,  il  s'acquitta  de 
ces  missions  avec  une  grande  habilete. 

Lors  de  la  guerre  de  la  succession  de  Baviere ,  le  prince  Henri  fiit 
charge  du  commandement  de  Tarmee  de  Saxe;  mais  vers  la  fin  de 
Tannee  1778  il  ecrivit  au  Roi  que  sa  sant^  ne  lui  permettait  plus  de 
soutenir  Ies  fatigues  d'une  campagne,  et  qu'ii  voulait  se  retirer,  ce 
qui  obligea  Frederic  a  nommer  a  sa  place,  le  i3  decembre,  le  prince 
hereditaire  de  Brunswic. 

Jusqu'a  cette  epoque,  Frederic  s'etait  entierement  repose  sur  le 
prince  du  soin  de  veiller  au  salut  de  la  patrie,  au  cas  qu'il  vint  lui- 
meme  a  mourir.  &  Mais  des  lors  il  ne  fait  plus  aucune  allusion  a  cette 
eventualite,  ni  aux  services  qu*il  attendait  de  son  frere,  si  elle  se 
presentait. 

Depuis  la  paix  de  Teschen  jusqu'a  sa  mort,  anivee  le  3  aoil^t  1802 , 
le  prince  Henri  vccut ,  si  Ton  en  excepte  ses  voyages  a  Paris  en  1 784 
et  en  1789,  au  chateau  de  Rheinsberg,  dont  le  Roi  lui  avait  fait  pre- 
sent au  mois  de  juin  1744*  U  epousa,  le  aS  juin  1762,  la  princesse 
Wilhelmine  de  Hesse,  qui  mburut  a  Bei'lin  le  8  octobre  1808,  sans 
avoir  eu  d'enfants.  Cette  union,  qui  d'abord  faisait  naitre  Ies  plus 
belles  esp^rances,  ne  fut  pas  heureuse.  Dans  une  lettre  inedite  a  la 
landgrave  Caroline  de  Hesse-Darmstadt,  Berlin,  27  mai  1769,  le  prince 
dit,  en  parlant  de  sa  femme  :  « Depuis  trois  ans,  je  suis  absolument 
brouille  avec  elle.»  A  partir  de  ce  temps,  il  vecut  toujours  ^loigne 
d'elle,  quoiquil  reconniit  au  fond  de  son  coeur  Tinjustice  de  soup- 
Qons  dementis  par  toute  la  conduite  de  cette  princesse,  a  laquelle  il 
ne  put,  depuis,  refuser  son  estime.l> 

II  existe  trois  ouvrages  sur  la  vie  du  prince  Henri  :  1°  la  Vie 
privee  d'un  prince  ceiebre^  ou  details  des  loisirs  du  prince  Henri  de 
Prusse  dans  sa  retraite  de  BJieinsberg  (par  Guy  ton  de  Morveau, 
connu  dans  la  maison  du  prince  sous  le  nom  de  Brumore),  A  Vero- 
polis,  1784,   quatre-vingt- seize  pages  petit  in -8.     2®  Kriiische  Ge^ 

•  Voycz  ci-dessous,  p.  180,  181,  SSy,  SyS,  876,  877,  38a,  Sgo  et  533. 
Voycz  aussi  Mililarischer  Nachlass  des  Graf  en  Hcnckel  von  Donnersmarck ,  t.  II, 
cahier  II,  p.  a 1 5. 

I>   Voyez  la  Vie  privee ^  politique  et  mditaire  du  prince  Henri,  p.  i46  et  i47- 
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sekkhie  der  FeldzUge  des  Prinzen  Heinrich  (par  Adam-HeDii-Didier 
de  Bulow),  Beriiiiy  i8o5,  deux  volumes  in -8.  3^  Vie  prwee,  poll' 
iijue  ei  mUiiaire  du  prince  Henri  de  Pnuse,  frkre  de  Frederic  II 
(par  le  general  marquis  Louis-Joseph- Amour  de  Bouille),  Paris,  1809, 
trois  cent  dnquante  et  une  pages  in- 8.  Avant  d'entrer  dans  Fannee 
franchise  y  Tauteur  de  cet  ouvrage  avait  ete  eleve  de  TAcad^mie  mi-i 
Ktaire  de  Berlin  du  1*'  juin  1785  au  1*'  novembre  de  Fannee  sui« 
vante,  et  il  y  avait  vecu,  selon  its  expressions  de  son  fils,  sous  les 
auspices  tutelaires  et  presque  paternels  du  prince  Henri.  <> 

Pendant  son  sejoup  a  Paris,  en  17849  le  prince  Henri  avait  fait 
faire  par  Houdonl>  son  buste  en  bronze,  excellent  ouvrage  dont  il 
fit  present  a  ses  freres  Frederic  et  Ferdinand.  Gelui-ci  placa  son 
exemplaire,  apres  la  mort  du  prince  Henri,  dans  son  jardin  de  Belle* 
vue,  en  y  ajoutant  Tinscription:  //  a  tout  fait  pour  I'Atat,  Ce  beau 
buste  a  ^e  vole  il  y  a  quelques  annees.  L'autre  exemplaire,  beu-* 
reusement  conserve,  se  trouve  dans  le  palais  de  Son  Altesse  Royale 
monseigneur  le  prince  Frederic-Guillaume ,  palais  habite  autrefois  par 
Sa  Majeste  le  roi  Frederic-Guillaume  III. 

Frederic  avait  pour  son  frere  beaucoup  d'estime,  de  confiance  et 
d'attachement;  il  prenait  le  plus  vif  inter^t  a  sa  santec  et  a  son  bon- 
heur,  et  il  cbercha  a  le  lui  prouver  par  les  attentions  les  plus  varices 
et  les  plus  aimables.  Ainsi  il  lui  adressa  plusieurs  ouvrages,  tels 
que  VEj^e  h  mon  frire  Henri  (t.  XI,  p.  3— 10);  VEpithalame  a 
monseigneur  le  prince  Henri  (t.  XIV^  p.  99—103);  et  VOde  a  mon 
frere  Henri  (t.  XH,  p.  1—7).  II  lui  legua  entre  autres,  par  son 
testament  du  8  Janvier  1769,  le  diamant  vert  qu'il  portait  au  doigt.<l 
n  lui  fit  elever  a  Berlin  im  superbe  palais, «  qui  fut  inaugur^  le 
24  Janvier  1 766.  Enfin ,  il  lui  montra ,  par  ses  riches  donations  des 
annees  176a  et  1772,  comlnen  il  appreciait  la  belle  conduite  du  prince 
a  Freybei^,  ainsi  que  la  part  importante  qu'il  avait.  cue  a  Tacquisi- 
tion  de  la  Prusse  occidentale. '* 

>  Essai  sur  la  vie  du  marquis  de  Bouille'  (Francois-Claude-Amour)  par  son 
petit-IQs  Rene  deBonille,  Paris,  i853,  p.  164  et464>  Voyez  ci-dessons ,  p.  S06. 

k  Voyes  t.  XXV,  p.  laa  et  suivantes. 

e  L.  c. ,  p.  70. 

<*   Voyea  t.  VI,  p.  aiy,  art.  9. 

c  Le  bitiment  occupe  depuis  1809  par  I'universite.  Avant  d'y  demenrer,  )c 
prince  Henri  habitait,  depuis  son  mariage,  Flrdtel  de  Schwerin,  roe  Guil- 
laame,  73. 

'   Voyes  ci-dessous,  p.  a68,  371,  289,  H57  et  H6n. 
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Les  sentiments  du  Roi  n'etaient  point  partages  par  le  prince  Henri , 
qui  se  tint  toujours  sur  la  reserve  a  son  egard ,  et  qui  s'exprima  sou- 
vent  sur  son  compte  d*une  mani^  peu  amicale,  surtout  depuis  la 
mort  du  Prince  de  Prusse.^  II  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  dissi- 
muier  la  jalousie  et  m^me  Taversion  qu'il  eprouvait  pour  son  auguste 
frere,l>  comme  on  pent  s'en  assurer  en  lisant  la  remarque  qu*il  ecri- 
vit  au  bas  de  la  lettre  autographe  de  Frederic,  du  lA  decembre 
ijS^f^  ainsi  que  les  notes  plus  que  severes  qu'il  fit  au  crayon ,  en 
1788,  a  la  mai^e  de  son  exemplaire  de  VHistoire  de  la  guerre  de 
sept  ans.^  li  faut  peut-^tre  chercher.la  source  de  cette  animosity  du 
prince  dans  un  amoin*-propre  mal  satisfait,  qui  se  sentit  egalement 
blesse  a  Tavenement  de  Frederic  -  GuiUaume  11.  Le  4  juillet  179I9  le 
prince  Henri  inaugura  dans  son  jardin  de  Rheinsberg  un  monument  en 
rhonneur  de  son  frere  Auguste-Guillaume  et  des  ofticiers  qui  s'etaienl 
distingues  dans  les  trois  guerres  de  Silesie.  On  remarque  une  no- 
table partialite  dans  le  choix  des  personnages  qui  y  figurent,  car  il 
n'y  est  question  ni  de  Frederic,  ni  de  quelques-uns  de  ses  amis  par- 
ticuliers ,  tels  que  les  generaux  de  Winterfeldt  et  de  La  Motte  Fouque.  ^ 
Ge  qui  rend  Tinjustice  du  prince  plus  frappante  encore,  c'est  que  le 
Roi  ne  cessa  jusqu'a  sa  mort  d'avoir  pour  lui  tons  les  egards  que 
meritaient  s^  eminentes  qualites  et  ses  glorleux  services. 

La  correspondance  de  Frederic  avec  le  prince  Henri,  commen^nt 
par  la  lettre  de  celui-ci,  du  12  mai  lySS,  et  continuee  jusqu'au  v^i- 
dredi  qui  preceda  la  mort  du  Roi,  est  un  vrai  monument  historique , 
aussi  honorable  pour  le  monarque  que  pour  le  prince.  Elle  est  con- 
servee  aux  Archives  de  I'Etat,  et  forme  cinquante  gros  volumes  ina- 
nuscrits,  dont  le  dernier  renferme  un  grand  nombre  de  lettres  sans 
date.  Les  pieces  dont  cette  correspondance  se  compose  sont  presque 
toutes  autograpbes;  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  chifTrees;  mais  les 
minutes  de  celles-ci  sont  egalement  de  la  main  des  deux  illustres  cor- 
respondants.  Les  lettres  du  Roi  sont  presque  toutes  ecrites  sur  du 
papier  a  tranche  doree.  Quoique  redigees  pour  la  plupart  fort  a  la 
hate  et  souvent  au  milieu  des  plus  vives  angoisses,  elles  interessent- 

•  Voyex  la  Vie  prive'e,  poliUque  et  mililaire  du  prince  Henri ,  p.  a4o,  87  e\ 
suivaotes. 

t»   Voycz  VEssai  sttr  la  vie  du  marquis  de  Bouille,  p.  167. 

<^   Voyez  ci-dessous,  p.  3o3. 

^   Get  exemplaire  est  maintenant  conserve  aux  Archires  de  la  maison  royale. 

•  Voyez  BerUnische  Nachrichten  von  Slaats-  und  gelehrten  Sachen,  1791* 
n*  81,  et  le  Supplement  du  n^  8a. 
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loajours  au  plus  haut  degre  par  les  seatimeats  eleves,  its  pensees 
ingenieuses  eb  les  juge^inents  justes  qu'elles  reoferment.  Ce  sont  de 
predeux  inaleriaux  de  premiere  main  pour  Thistoire  du  temps.  Le 
style  eo  est,  a  la  veritey  ioegal  et  frequemment  incorrect;  mais  il  a 
toiijoiirs  le  merite  de  la  clarte  et  souvent  celul  de  Feoergie.  Gette 
eorrespondaoce  et  celle  du  Roi  avec  la  margrave  de  Baireutb  sont 
incoatestaHement  les  plus  interessantes  de  celles  que  le  monarque 
entretint  avec  sa  famille,  et  elles  font  reconnaitre  une  fois  de  plus 
que  dans  les  relations  intimes  Televalion  de  la  pensee  se  communique 
eomme  par  reflet.  Les  operations  militaires  de  la  guerre  de  sept  -ans 
et  les  negodations  poliUques  qui  precederent  le  partage  de  la  Fologne 
font  sans  doute  Fobjet  principal  de  la  correspondance  qui  nous  occupe ; 
mais  Tame  de  Frederic,  si  sensible  a  rainitie,  tempere  rariditc  du  su- 
jet  par  les  epandiements  de  Tamour  fratemel  et  des  affections  de  fa- 
mille, sentiments  que  le  patriotisme  domine  et  regie  cependant  toujours. 
Nous  avons  deja  parle  ailleurs  de  la  souplesse  avec  laquelle  Fr^-* 
dcric  sail  confonner  Tesprit  et  le  ton  de  ses  lettres  au  caractere  par- 
tieulier  des  personnes  a  qui  il  ecrit ,  de  maniere  que  chacune  de  ses 
correspondances  nous  le  montre  sous  un  nouveau  jour.  Dans  celle-ci, 
il  nous  apparait  infatigable  et  inepuisable  en  ressources ,  comme  sou* 
verain,  comme  soldat,  comme  negoctateur  et  comme  homme.  On  y 
voit  eombien  son  ccsur  soufire  des  malheurs  de  la  guerre,  ainsi  que 
des  rigoureuses  extremites  auxquellcs  il  est  quelquefois  oblige  d'avoir 
recours  quand  il  s'agit  de  Thonneur  et  de  la  puissance  de  la  Piiisse, 
dont  il  avait  a  cceur  d'assurer  Favenir.  U  traite  son  frere  comme 
son  digne  compagnon  d'armes  et  comme  Thabile  ^socie  de  ses  tra*^ 
vaux  diplomatiques.  II  m^le  avec  infiniment  de  tact  les  eloges  que 
meritent  ses  succes  a  des  directions  aussi  sages  que  reservees  sur  ses 
operations  ulterieures.  £n  17729  par  exemple,  il  declare  franchement 
que  c'est  au  prince  Henri  que  la  Prusse  doit  ce  qui  lui  est  revenu 
du  partage  de  la  Pologne.  En  tout  temps  il  4ui  parle  sans  detour  de 
tout  ce  qui  conceme  soit  les  affaires  du  pays,  soit  la  famille  royale« 
Ainsi  Ton  voit  dans  ses  lettres  avec  quelle  soUicitude  il  s'efPorce 
d'epargner  a  sa  soeur  de  Baireuth  el  aux  Etals  de  celte  princesse  les 
soufiGrances  inseparables  de  la  guerre.  11  s'exprime  au  sujet  de  la 
mort  de  sa  mere,  de  son  firere,  de  sa  soeur,  avec  une  douleur  pro- 
fonde,  mais  aussi  avec  Televation  qui  convient  a.  sa  position  et  a 
son  caractere.  Sa  grande  dme  oublle  sans  effort  les  pelits  dissent!^ 
ments  personnels  qui  survenaienl  de  temps  en  temps,  et  il  salt  tou« 
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jours  s'elever  de  nouveau  aux  noUes  pensees  que  lui  inspire  son  d^ 
sir  d'assurer  la  gioire,  le  bonheur  et  ia  duree  perpeiuelle  de  la  mo- 
narchie  prussienne. 

On  ne  connaissait  jusqu'a  present  que  ia  partie  militaire  de  cette 
admirable  correspondance.  Feu  M.  le  general-major  Auguste  Wagner 
a  public,  dans  le  Maitair-lVochenblatt,  Beriin,  i838,  n"^  4a,  M  et 
46—52,  un  choix  exquis  de  soixante-six  lettres ,  toutes  de  FrMtoc,  a 
Texception  de  trois  qui  sont  du  prince.  Elles  roulent  sor  les  grandes 
operations  de  la  guerre  de  sept  ans.  L'ouvrage  de  M.  de  Scboning, 
Der  siebenfohrige  Kriegy  en  trois  volumes,  renferme  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  lettres  et  de  fragments ;  on  peut  m^me  ad- 
mettre  que  la  totalite  des  lettres  ecrites  a  Toccasion  de  la  guerre  de 
sept  ans  s'y  trouve,  a  quelques  omissions  pres,  portant  essentielle- 
ment  sur  les  lettres  sans  date  dont  se  compose  le  cinquantieme  vo- 
lume des  manuscrits.  Le  m^me  auteur  a  ajoute  a  son  ouvrage,  Der 
Bayersche  Erbfi^gekrieg  y  une  partie  intitulee  :  Correspondent  des  Ko- 
nigs  Friedrich  des  Grossen  mil  dem  Prinzen  Heinrich  wahrend  des 
Bayerschen  Erbfoigekrieges.  Ces  ouvrages  de  M.  de  Sch^ning  pre- 
sentent  done  un  recueil  ti*es  -  complet  de  la  correspondance  militaire 
de  Frederic  avec  le  prince  Henri.  Mais  les  textes  en  offrent  un  assex 
grand  nombre  de  cbangements  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
adopter,  parce  que  nous  n'aurions  pu  le  faire  sans  nous  ecarter  des 
principes  qui  nous  ont  toujours  dirige  dans  notre  travail. 

Notre  recueil  se  compose  de  quatre  cent  dix-huit  lettres,  dont 
trois  cent  cinquante  de  Frederic.  Nous  en  devons  la  presqqe  totalite 
aux  Arcbives  de  FEtat,  et  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  pouvoir 
faire  usage  sans  reserve  des  cinquante  volumes  manuscrits  qui  con- 
tiennent  cette  correspondance.  Les  seules  pieces  que  nous  ayons  pui- 
sets  a  d'autres  sources  sont  au  nombre  de  dnq.  Nous  devons  le  n^  65 
a  la  bont^  de  feu  Son  Altesse  Royale  monsdgneur  le  prince  Guillaume, 
mort  le  28  septembre  i85i ;  les  n°'  198,  200  et  201  nous  ont  iti  com- 
muniques par  feu  madame  la  comtesse  Henriette  dltzenplitz-Friedland; 
enfin  le  n*"  4i8  nous  vient  de  M.  le  bailli  Rotger,  a  Tangermjjnde.  Ne 
sacbant  quelle  place  assigner  a  cette  interessante  lettre  de  Frederic, 
qui  n'est  pas  datee,  nous  Favons  mise  a  la  fin  de  la  correspondance. 

Nous  annexons  a  ce  recueil  deux  pieces  en  allemand  qui  en  sont 
Tappendice  oblige.  C'est  d'abord  VOrdre  de  Frederic  a  ses  gen^raux, 
du  22  aoilt  1758,  par  lequel  le  prince  Henri  est  declare  tuteiu*  du 
Prince  de  Prusse  en  cas  de  mort  du  Roi.    Nous  rimprimons  sur  Fau* 
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kographe  conseiTe  aux  Archives  de  I'Etat  (F.  94.  B)*  Cest,  en  s&- 
eond  Uea ,  la  Dispantion  testamentaire  que  Freddie  adressa  de  fires- 
lau,  le  20  mars  lySg,  au  UeoteDant- general  comte  de  Dohna,  com* 
mandant  on  corps  d'armee  en  Pomeranle. 

Notre  edition  des  CEuvres  de  Frederic  renferme  encore ,  en  d'aatres 
endroits ,  quelques  pieces  ou  fragments  que  nous  avons  cm  inutile  de 
reproduire  dans  cette  coirespondance.  Ainsi  nous  avons  donn^  dans 
le  tome  XIV,  p.  xix ,  trois  fragments  de  lettres  du  Roi  au  prince  Henri  ^ 
des  annees  1761  et  1762,  et  nous  en  iroprimons  un  autre,  du  3  no- 
vembre  lySS,  d-dessous,  p.  33.  La  lettre  de  Frederic  au  prince,  du 
10  aodi  1758,  contenant  aussi  une  Disposition  testamentaire ,  se 
trouve  dans  notre  t.  IV,  p.  261  et  262.  flnfin ,  V Instruction  pour  le 
prince  Henriy  chargd  du  commandement  de  I'armee  en  Saaoe^  du 
fi  mars  1758,  sera  reproduite,  d'apres  Tautographe ,  parmi  les  ou- 
vrages  militaires  de  PAuteur. 

H  est  presque  indispensable,  en  lisant  la  correspondance  qui  nous 
occupe,  d'avoir  toujours  sous  la  main  les  (Euvres  historiques  de  Fre- 
deric Sans  cela,  il  serait  difficile  de  bien  comprendre  et  appr^cier 
cette  correspondance,  qui  roule  en  grande  partie  sur  les  affaires  pu- 
bliques,  c*est-a-dire  sur  les  quatre  guerres,  siu*  le  partage  de  la  Po- 
logne  et  sur  les  voyages  diplomatiques  du  prince. 

Pendant  la  gueire  de  sept  ans  et  celie  deBaviere,  les  deux  freres 
faisalent  chiffrer  leurs  lettres  quand  ils  craignaient  qu'elles  ne  fussent 
interceptees.  Dans  les  sejours  que  le  prince  Henri  fit,  soit  a  Saint- 
Petersbourg  en  1770— 1771  et  en  1776,  soit  a  Paris  en  1784,  Fre- 
deric lui  adressait  des  lettres  de  deux  especes,  les  unes,  ostensibles 
et  en  ecriture  ordinaire,  expediees  par  la  poste,a  les  autres,  secretes 
et  chiCGrees,b  envoyees  par  Tentremise  de  negociants  sur  la  ftd^lite 
desquels  on  pouvait  compter.  H  y  a  m^me  des  lettres  ecrites  en 
partie  d'une  maniere,  en  partie  de  Fautre.  Notre  edition  en  renferme 
de  totttes  ces  especes,  et  le  lecteur  distJnguera  facilement,  parmi  les 
lettres  politiques,  celles  qui  etaient  secretes  de  celles  qui  etaient  os- 
tensibles. Frederic  ecrivait  toot  de  sa  main,  et  conservait  les  mi- 
nutes des  pieces  qu'il  faisait  chiffrer.  Grice  a  la  facilite  avec  laquelle 
il  travaillait,  le  nombre  de  ses  lettres  est  immense,  et  la  collection 
conservee  aux  Archives  royales  est  d'une  incomparable  richesse.  C'est 
ce  qui  nous  a  oblige  a  faire  bien  des  suppressions,  et  cela  par  divers 

*   Tels  sont  les  numeros  aia,  ai4>  ai5,  117,  aao,  2a t  et  2a3. 

k   Par  exemple,  les  numeros  ai3,  a  16,  ai8.  a  19,  aaa,  aa4i  aa3  et  aa6. 
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moUfs.  D^aboi*d  nous  omettons  toutes  les  pieoes  insignifiantes  qui 
ne  cadreraient  pas  avec  notre  but,  et,  surtout  dans  la  correspondance 
relative  aux  guerres,  ce  qui,  au  lieu  de  Jeter  du  jour  sur  Thistoire  de 
I'epoque,  la  vie  intime  des  illustres  correspondants,  leurs  relations  et 
leurs  sentiments,  porte  plut6t  le  caractere  de  nouvelles,  en  quelque 
sorte  de  gazettes  militaires,  d'ordres  de  marche,  de  rapports,  etc. 
Nous  retranchons  eg^ement  de.  la  ccyrespondance  politique  et  diplo- 
matique tout  ce  qui  n'est  qu'une  repetition  d'objets  deja  traites  dans 
des  lettres  qu'on  peut  considerer  comme  des  documents  historiques. 
11  en  est  de  m^me  des  nouvelles  des  cours,  tirees  des  dep^hes  des 
envoyes  ou  des  bulletins  des  correspondants  que  le  Roi  entretenait 
dans  les  grandes  capitales,  surtout  a  Paris.  Sans  ces  suppressions 
indispensables,  Tabondance  des  matieres  fatiguerait  le  lecteur,  et  refroi- 
dirait  I'inter^  que  merite  d*inspirer  cette  correspondance.  Enfin,  les 
lettres  politiques  ecrites  de  Saint- Petersbourg  par  le  prince  Henri, 
dans  les  annees  1770  et  177I9  n'etant  en  general  que  des  rapports 
peu  varies  sur  les  affaires  expliquees  et  recommandees  dans  celies  du 
Roi,  nous  en  avons  ^ague  beaucoup,  pour  montrer  plus  immediate- 
ment  le  souverain  lui-m^me,  ses  desseins  et  Thabilete  avec  laquelle 
il  savait  les  realiser. 

Notre  but  est  de  donner  ici  la  correspondance  amicale  et  familiere 
du  Roi  et  du  prince;  cependant  il  est  bien  difficile,  ou  plutot  il  est 
impossible  de  faire  le  depart  des  lettres  d'affaires  d'avec  celies  qui  ne 
eoncernent  que  les  relations  d'amitie  et  de  famille.  II  se  peut  done 
que  notre  recueil  renferme  plus  d'une  piece  appartenant  en  apparence 
a  Fbistoire  militaire  et  politique  plut6t  qu'a  celle  de  la  vie  morale  de 
Fi*ederic  et  de  ses  rapports  avec  ses  parents.  Mais  ce  qui  nous  justi* 
fiera,  c'est  d'abord  la  difficulte  de  la  classification  a  faire,  puis  Fim- 
possibilite  de  separer  completement  le  souverain  et  le  soldat  de  Tbomme 
et  du  frere.  La  guerre  et  la  politique  tenaient  une  grande  place  dans 
la  vie  des  deux  illustres  correspondants,  mais,  au  milieu  m^e  des 
preoccupations  des  afTaires,  ils  ne  laissaient  pas  de  parler  dans  leurs 
lettres  de  tout  ce  qui  conceraait  la  famille. 

Outre  les  suppressions  dont  nous  avons  parle,  et  qui  ne  portent 
que  sur  des  cboses  denuees  de  tout  interet  litteraire,  nous  n*avons 
omis  qu'une  lettre  au  Prince  de  Prusse,  une  au  prince  Henri,  et, 
dans  deux  autres  lettres  de  Frederic  a  ce  dernier,  quelques  passages 
dont  nous  avons  marque  la  place  par  des  points. 
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V.     LETTRES  DE  FREDERIC  A  SON  FRERE 
LE  PRINCE  FERDINAND. 

( 6  mars  1 750  —  7  aout  1 786. ) 

Le  prince  Auguste- Ferdinand ,  quatrieme  fils  de  Frederic -Guil- 
laume  I"",  naquit  a  Berlin  le  23  mai  1780.  Frederic  le  nomma  colo- 
nel le  aSjuin  1740,  et  lui  donna  le  34' regiment  d'infanterie,  en  gar- 
nison  a  Ruppin ;  ce  regiment  n'a  pas  eu  d'autre  chef  jusqu'a  sa  dis- 
solution, en  1806.  Au  mois  de  mai  1756,  le  prince  Ferdinand  parvint 
au  grade  de  general -major.  Son  brevet  de  lieutenant-general  est  du 
3  decembre  1757.  Le  Roi  y  mit  les  mots  suivants  :  *Wegen  der  hei 
*aUen  Gdegenhetten ,  absonderlich  in  gegenwiirtigefn  Kriege  erwiese- 
*nen  Bravour  wid  iapfern  Conduits,  wovori  Wir  Sdbst  ein  Zeug- 
•  niss  abg^ten  konnen.*  La  brillante  conduite  du  prince,  particuliere- 
ment  au  blocus  de  Prague,  la  nuit  du  23  au  24  mai  1757,  et  a  la 
bataille  de  Breslau,  le  22  novembre  de  la  m^me  annee,  lui  va)ut 
les  eloge^  de  Frederic  dans  YHistoire  de  la  guerre  de  sept  ans  (t.  IV, 
p.  122  et  160).  II  cueillit  de  nouveaux  lauriers  a  la  bataille  de  Leu- 
then.  L'hiver  suivant,  il  tomba  dangereusement  malade;  mats  il  re- 
prit  son  service  a  I'ouverture  de  la  campagne  de  1758.  Une  second  e 
maladie  le  for^a  a  quitter  Farm^e  en  1769.  Frederic  ne  cessa  pas 
de  lui  donner  des  preuves  de  son  amitie.  Au  mois  de  Janvier  1760,  par 
exemple ,  il  pria  le  marquis  d'Argens  de  faire  remettre  au  prince  Fer- 
dinand, ainsi  qu'au  general  Seydlitz,  un  exemplaire  a  chacun  de  son 
Charles  XIL  «C'est  une  petite  attention,  ajoute  le  Roi,  qui  peut- 
etre  leur  fera  plaisir.*  Le  i3  septembre- 1762,  le  prince  Ferdinand 
fut  eiu  grand  mattre  de  Make, a  et  le  24  aoCkt  1767,  il  fut  fait  gene- 
ral d'infanterie ,  par  brevet  du  3o  juillet.  Quant  a  la  guerre  de  la 
succession  de  Baviere,  il  se  dispensa  d'y  prendre  part.h 

Le  prince  Ferdinand  mourut  a  Berlin  le  2  mai  181 3.  II  avail 
epouse,  le  27  septembre  1755,  la  princesse  Louise,  fille  du  margrave 
Frederic -Guillaume  de  Brandebourg  -  Schwedt ,  petit -fils  du  Grand 
Eiecteur.c  U  atteignit,  comme  le  Roi  et  le  prince  Henri  ses  freres, 
le  cinquantieme  anniversaire  de  son  mariage,  et  a  cette  occasion  il 

*   Voyez  ci  -  dessons ,  p.  a83. 

^  L.  c,  p.  423 »  ^83  et  584 »  ^^  ^o. 

*■  L.  c,  p.  537 — 539,  n"  a,  3  ct  4* 
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eleva,  le  27  septembre  i8o5,  dans  le  jardin  de  Bellevue,  vis-a-vis  du 
chateau,  im  autel  de  marbre,  execute  par  Jean-Godefroi  Schadow. 

Les  (Euvres poStiques  de  Frederic  renferinent ,  t.  X,  p.  1 19,  Vipitre 
a  monfrhre  Ferdinand.  Sur  les  vceux  des  kumains,  et,  t.  XIV,  p.  389, 
le  Temple  de  I' Amour,  represenie  pour  les  noces  de  Son  AUesse 
Royale  Monseigneur  le  prince  Ferdinand, 

Nous  devons  les  quatre-vingt-sept  lettres  que  nous  presentons  au 
lecteur  a  ia  bonte  de  feu  Son  Altesse  Royaie  inonseigneur  le  prince 
Auguste- Ferdinand,  fils  du  prince  Ferdinand,  qui  a  bien  voulu  nous 
les  communiquer  le  19  Janvier  i84i* 

Tant6t  Frederic  ecrivait  de  sa  main  ses  lettres  au  prince,  tantdt, 
par  exemple  dans  ses  acces  de  goutte,  il  les  faisait  ecrire  par  un  se- 
cretaire, et  se  contentait  de  les  signer,  en  ajoutant  parfois  un  mot  a 
la  souscription ,  ou  un  court  post-scriptum.  A  ces  demieres  appar- 
tiennent  les  numeros  20,  32,  35,  Sj,  38,  44»  45,  48,  52,  53,  55, 
58,  60,  61,  62,  63,  64,  66,  67,  68,  71,  72,  73,  74,  76,  77,  78, 
79,  80,  81,  82,  83,  84,  85,  86  et  87  de  notre  edition. 

Cette  correspondance  presente ,  -  il  est  vrai ,  pen  de  choses  interes- 
santes  au  point  de  vue  de  rbistoire ;  mais  elle  initie  a  la  connaissance 
des  relations  qui  eiistaient  entre  les  membres  de  la  famille  royaie, 
et  elle  nous  montre  Tattachement  du  Roi  pour  un  frere  respectable, 
amsi  que  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui  touchait  les  siens  et  Tbon- 
neur  de  sa  maison.  En  tout  cas ,  cette  correspondance  est  une  source 
utile  pour  la  biographic  de  I'Auteur. 

Outre  la  Talde  des  matieres,  nous  ajoutons  a  ce  volume  une 
Table  chronologique  de  toutes  les  lettres  contenues  dans  les  cinq 
groupes  dont  nous  venons  de  faire  F&iumdration. 

Berlin,  ce  3o  mars  i855. 

J.-D.-E.  Preuss, 

Historiographe  de  Brandeboarg. 
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CORRESPONDANCE 

DE  FREDERIC 


AVEC 


LA  HEINE  ELISABETH  SA  FEMME. 


(i3  JUIN1739  —  1786.) 


XXVI. 


I.    A  LA  PRINCESSE  ROYALE. 

(RuppiD)  ce  1 3  (juin  lySg). 

Madame , 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  toutes  les  bonnes  nouvelles  que 
VOI2S  me  faites  le  plaisir  de  m'apprendre.  J'espere  de  pouyoir 
vous  en  donner  un  jour  de  bonnes  de  mon  c6te.  Quant  a  vos 
chevaux,  j*ai  fait  ce  que  j*ai  pu  pour  en  trouver  deux  qui  s'ac* 
cordent  avec  les  votres,  mais  inutiiement ;  ainsi  ayez  lai>onte  de 
dire  au  grand  ecuyer  d'en  chercher  deux  qui  s'accordent  avec  les 
v6tres,  et  je  les  payerai  d'abord. 

M.  Luiscius  *  est  extreraement  fou  de  s'etre  coupe  la  gorge ; 
c*est  une  sottise  qu'il  ne  se  faut  point  presser  de  commettre.  Je 
suis  charme  de  ce  que  Fenvoye  de  Suede  ^  est  un  joli  homme;  il 
nous  en  faudrait  toujours  de  semblables. 

La  pauvre  Brandt  <^  et  la  pauvre  Morrlen^  seront  bien,  a  ce 
qu*il  para,it,  encore  longtemps  Fobjet  vexatif  de  la  critique  du 
Roi;  11  faut  qu'elles  s'en  consolent. 

n  y  a  ici  une  bande  de  marionnettes  auxquelles  Ghasot «  ap- 
plaudit  beaucoup,  et  principalement  au  Hanswurst,  comme  il 
Fappelle,  qu'il  dit  excellent  acteur. 

Voila  toutes  mes  nouvelles  epuisees.  Des  que  j'aurai  mis  ordre 

ici  a  une  infinite  de  bagateUes,  j*irai  pour  quelques  jours  a  Re* 

mnsberg  vaquer  k  mes  affaires.   Je  vous  prie  de  me  croire  du 

reste  tout  h.  vous. 

Federic. 


•  Voyei  t.  XXII,  p.  3i. 

b   Le  comte  de  Rodenskjold,  arrive  a  Berlin  le  9  juin  17^9. 
e   Voyei  t.  XVI,  p.  i5o  et  i58. 
^   Voycit.  XIII,p.  8. 

•  Voyez  I.  XXV,  p.  xi — xiii,  et  p.  287—296. 
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2.     A   LA   ME  ME. 

Rappin,  ao  juin  1739. 

Madame, 

J  e  vous  rends  mille  graces  de  I'exactitude  avec  laquelle  vous 
daignez  vous  acquitter  des  petites  commissions  que  j'ai  pris  la 
liberie  de  vous  donner.  Oserais-je  vous  prier  encore  de  rendre 
cette  lettre  a  Truchs?*  Le  jeune  Lovendrn  est  aiTive  ici,  et  il  ira 
demain  avec  moi  a  Remusberg;  je  lui  feral  passer  le  temps  le 
plus  agreablement  qu  il  me  sera  possible,  et  j'espere  de  le  ren* 
voyer  content  b  Knobelsdorffc  et  moi^  nous  avons  prls  toutes 
les  mesures  pour  le  changement  des  chambres,  et  je  me  flatte  que 
vous  en  serez  satisfaitc  a  votre  retour. 

Adieu;  je  vous  souhaite  bien  du  plaisir,  vous  priant  de  me 
croire  tout  h  vous. 


3.    A   LA   MEME. 

Ce  a6  (jutn  1739). 
Madame , 

31ille  graces  de  votre  lettre.  Voici  la  i^eponse  a  la  Reine,  avec 
une  incluse  pour  Truchs.  Le  Roi  sera  mardi  a  Berlin,  a  ce  qu  il 
m*a  dit.  N'en  dites  rien,  s*il  vous  plait.  J'ai  ete  k  la  Horst  pour 
lui  faire  ma  cour,  ce  qui  m'a  paru  lui  avoir  fait  plaisir.  S'il  vous 
demande,  k  Berlin,  quand  je  viendrai,  vous  pouvez  lui  dire  que, 
selon  ses  ordres,  je  ne  manquerai  pas  de  lui  faire  ma  cour  le  a 
de  juillet  a  midi.  Adieu,  madame;  je  vous  prie  de  me  croire  tout 
a  vous. 


•   Le  cointe  de  Truchsess -Waldbourg.   Voyez  t.  11,  p.  iia;  I.  Ill,  p.  116; 
t.  XVI.  p.  82;  t.  XVll,p.  60;  ett.  XVIIl.p.  iSg. 
b   Voyez  t.  XX,  p.  1 1 1. 
c   Voyei  t.  VII,  p.  3a— 36. 
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i     A  LA   MEME. 

Gumbinnen,  i8  juillet  1739. 

Madame, 

iious  sommes  tous  arrives  ici  en  bonne  sante,  mais  sans  avoir 
re^u  la  moindre  nouvelle  de  Berlin.  Nous  irons  dimanehe  k  Ragnit, 
oil  campent  les  regiments  de  MoUendorfT  et  de  Finck,  mardi  a 
Memel ,  et  de  mercredi  en  huit  a  Konigsberg.  Je  compte  que  nous 
serons  de  retour  le  12  ou  le  i3  a  Berlin.  Je  ferai  m.on  possible 
pour  vous  joindre  aussitdt  qu*il  dependra  de  moi.  Voulez-vous 
bien  faire  mes  respects  a  la  Reine,  et  Fassurer  que  jusqu'ici  tout 
s'est  tres-blen  passe?  Dieu  veuiUe  que  cela  continue!  Le  Roi  est 
de  la  meilleure  hiimeur  du  monde.  Notre  voyage  s'est  passe  sans 
aventure,  chose  assez  rare;  j'espere  qu*il  finira  de  meme.  Faites- 
nooi  avoir,  si  vous  pouvez ,  quelque  chose  que  je  puisse  donner 
au  Roi  pour  son  jour  de  naissance;^  je  souhaiterais  beaucoup 
que  ce  fut  quelque  chose  qui  conceme  la  chasse. 

Si  j*ecris  confusement,  j'espere  bien  que  vous  me  le  pardon* 
nerez,  car  je  n'ai  pas  infiniment  de  temps  de  reste.  Des  que  nous 
serons  a  Konigsberg,  cela  sera  different.  Soyez  persuadee  que  je 
suis  et  serai  toujours  tout  a  vous.     . 


5.    A   LA   MEME. 

Peteredorf,  a3  (juillet  1739). 

Madame , 

Je  vous  marque  en  deux  mots  que  nous  sommes  arrives  ici  sains 
et  saufs,  harasses  de  la  poussiere,  absorbes  par  la  chaleur,  et  ex- 
tenues  par  des  veilles  continuelles;  je  vous  laisse  k  juger  si,  dans 
ces  dispositions^  on  est  en  etat  d'ecrire  de  longues  lettres.    En 

*  Le  i5  aout.    Voycz  t.  I.  p.  ia5. 
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deux  mots  comme  en  cent,  tout  va  bien  ici,  tout  se  porte  bien, 
et  je  suis  tout  a  vous. 


6.     A   LA   MEME. 

PcUrsdorf,  97  juillel  1739. 
Madame , 

jfxyez  la  bonte  de  rcndre  cettc  lettre  a  la  Reine,  en  mc  mettant  a 
ses  pieds.  Nous  sommes  toujours  emportes  par  ce  torrent  d'eve- 
nements  qui  s'enchainent  tous,  et  qui,  k  vrai  dire,  naboutissent 
a  rien.  Nous  ne  domions  point  les  nuits,  pour  veiller,  et  nous 
sommes  debout  toute  la  joumee,  pour  ne  nous  point  reposcr.  * 
Le  terme  pi*escrit  k  notre  vie  ambulante  tire  vers  sa  fin.  Je  me 
rejouis  beaucoupsur  Rheinsberg,  et  encore  plus  sur  le  plaisir  de 
vous  embrasser.  Je  suis  d'ailleurs  tranquiUe,  grace  a  Dieu,  et  je 
ne  saurais  assez  me  louer  du  Roi;  il  est,  en  verite,  tel  queje  puis 
le  souhaiter,  et  que  j'ai  toujours  desire  qu*il  fut  envers  moi.  Vous 
savez  combien  je  suis  sensible  a  ses  graces ;  ainsi  vous  jugerez  fa- 
cilement  de  ma  satisfaction.  Dieu  vous  conserve,  madame!  Ne 
m'oubliez  point ,  je  vous  prie ,  et  soufTrez  que  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeui*. 


7.     A   LA   MEME. 

Konigsberp;,  3o  (juiliet  ijSg). 

Madame , 

J'ai  re^u  la  derniere  que  vous  me  faitcs  le  plaisir  de  m'ecrire. 
Tout  va  bien  ici.  Le  Roi  a  ete  incommode ;  mais  il  est  tout  a  fait 
remis,  J'espere  pour  sur  d'eti^  le  17  k  Berlin,  et  de  vous  em- 

*  Frederic  parle  de  la  vie  qu  il  meoait  au  camp  de  manceuvres  de  Pctcrsdorf. 
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brasser.  Mettez-mol  aux  pieds  de  la  Reiiie,!  et  rendez-Iui  cette 
lettre.  Adieu;  je  suis  tout  k  vous. 


8.    A   LA  MEME. 

Konigsbcrg,  3  aout  (1739). 

Madame , 

Ayez  la  bonte  de  rcndre  cette  lettre  enti^  les  mains  de  la  Reine. 
J'ai  re^u  votre.  lettre  ayec  bien  du  plaisir,  et  j'ai  celui  de  vous 
assurer  que  notre  voyage  se  passe  le  plus  joliment  dumonde  jus- 
qua  present;  j'en  souhaite  la  continuation.  Je  serai  le  lundi 
(d*aujourd'hui  en  quinze)  k  Berlin;  je  compte  d'y  arriver  Je  ma- 
tin. Conune  le  Roi  aiTivera  plus  tot  que  moi^  ayez  la  bonte  de 
lui  presenter  en  mon  nom  le  chien,  ou  ce  que  vous  aurez  pu 
trouver  pour  lui  donner,  en  me  mettant  a  ses  pieds. 

Vous  appr^ndrez  par  toutes  les.  nouvelles  du  jour  les  avance- 
ments  qui  se  sont  faits  ici^  et  d'ailleurs  je  suis  porte.a  croire  que 
vous  n'y  prenez  pas  grand  interet;  ainsi  je  vous  renvoie  aux  nou- 
velles publiques,  vous  priant  de  me  croire  tout  a  vous. 


9.     A  LA   MEME. 

Konigsberg,  8  aoAt  1739. 

Madame  , 

Voici  deux  lettres  que  je  vous  prie  de  pendr^  a  leurs  adresses.  Je 
vous  rends  gr^ce  de  la  votre ,  et  je  vous  prie  de  vouloir  m'excu- 
ser  aupres  de  votre  mere,  car  il  m*est  impossible  de  lui  repondre. 
Je  serai  le  17  infailliblement  a  Berlin,  car  je  pars  incessamment 
pour  les  baras;  je  ne  pourrai  plus  vous  ecrire,  et  j'attends  avec 
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grande  impati^ice  le  moment  de  vdus  embrasser  et  de  vous  as- 
surer que  je  suis  tout  a  vous. 


lo.    A  LA  MEME. 

(Haras  de  Pmsse)  ce  19  (10  aoiit  lySg). 

Madame , 

Je  ne  vous  dirai  qu'en  deux  mots  que  tout  va  tres  - bien  ici.  Le 
Roi  et  toute  la  suite  sont  en  parfaite  sante.  Le  Roi,  tres-gracieux, 
m'a  donne  toute  recononiie  de  ses  haras ,  ce  qui  rapporte  magni- 
fiquement;  c'est  un  tres -beau  present,  et  fait  de  la  meilleure 
grAce  du  monde.  *  Ayez  la  bonte  d'en  temoigner  au  Roi  ma  re- 
connaissance respectueuse  k  son  retour,l>  car  ces  haras  m'arrete- 
ront  ici  cinq  jours  plus  longtemps  que  le  Roi.  Adieu;  je  suis  si 
accable  d'un  mal  de  tete  effroyable,  qu'il  m'est  impossible  de 
vous  en  dire  davantage.  Ayez  la  bonte  d'avoir  soin  des  incluses , 
et  soyez  persuadee  que  je  suis  tout  k  vous. 


II.    A   LA   MEME. 

Haras  de  Prusse ,  1  o  aoilit  1 789. 

Madame  , 

lie  dites  point,  sMl  vous  plait,  que  je  vous  ecris  cettefois,  parce 
que  je  n'ecris  point  a  la  Reine.  «rai  cru  avoir  le  plaisir  de  vous 
revoir  d'aujourd'hui  en  huit,  mais  cela  ne  se  pourra  que  mardi 

■    Voyex  I.  XVI,  p.  i65,  166,  a^g,  a4o  et  874;  cl  t.  XVII,  p.  56. 

b  Voyez  la  lettre  dela  Princcsse  royalc  au  roi  Frederic-Guillaume  1",  dans 
Touvrage  de  M.  deHahnkc,  Eluabelh  Christine,  Konigin  von  Preussen,  Eine 
Biographic f  p.  39a  t:l  393  >  n**  9. 


AVEC  LA  REINE  SA  FEMME,  9 

au  soir.  Je  compte  etre  k  huit  heures  du  soir  k  Berlin;  mais  je 
n*ai  pas  grande  envie  d*aller  au  chs^teau,  car  lorsqu'on  voyage 
quatre  jours  de  suite  sans  dormir,  vous  comprenez  bien  qu'on 
est  harasse  au  possible  9  et  qu'on  ne  pense  guere  qu'li  se  reposer. 
LeRoi  arrivera  vers  midi  k  Berlin;  vous  voudrez  bien  lui  don- 
ner  le  chien ,  en  me  mettant  k  ses  pieds. 

Ayez  la  bonte  de  faire  faire  mes  compliments  k  madame  de 
Rocoulle,*  et  de  lui  envoyer  des  soupes  confortatives ;  voulez* 
vous  bien  aussi  faire  mes  compliments  a  Truchs? 

J*e&pere  done  avoir  le  plaisir  de  vous  revoir  mardi  au  soir  en 
bonne  sante,  vous  priant  de  me  croire  sans  reserve,  madame, 
votre  tres-fidele  serviteur. 


12.    A   LA   MEME. 

(Aniomne  1739.) 
MaDAH£, 

J'ai  rcQU  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir,  et  je  vous  suis  tres- 
oblige  des  belles  camisoles  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m'en- 
voyer.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  rendre  toutes  ces  incluses  a 
leurs  adresses.  Je  vous  plains,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire. 
J'aitendrai  les  nouvelles  de  mercredi,  sur  lesquelles  je  reglerai 
mon  depart.  Je  crains  fort  de  trouver  tout  k  Berlin  a  peu  pres 
oil  je  Tavais  laisse :  tantdt  la  goutte  aux  genoux,  tant6t  des  op- 
pressions sur  la  poitrine;  enfin  je  prevois  que  nous  passerons  un 
triste  hiver.  Patience,  c'est  Tunique  cbose  dont  nous  ayons  besoin. 

Je  serai,  si  tout  reste  de  meme,  samedi  k  Berlin,  et  j'aurai  le 
plaisir  de  vous  embrasser;  mais  si  le  Roi  prend  la  goutte,  je  trai-> 
nerai  mon  depart  jusqu'a  mardi. 

Adieu,  madame;  je  vous  prie  de  me  croire  tout  k  vous. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  parler  au  Roi  sur  le  ton  que  vous 

•  Voyex  t.  XVI,  p.  xx,  et  p.  i85— 191. 
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Tavez  pris.  Si  roccasion  s'en  pr^sente,  vous  pouvez  seulement 
iui  dire  qu'il  ne  nous  trouverait  jamais  en  defaut  envers  lui,  et 
que  rinteret  et  Tambition  ne  nous  feraient  jamais  extravaguer 
jusqu'au  point  d'oublier  notre  devoii*  et  les  sentiments  de  la  na- 
ture. Si  vous  pouvez  le  lui  dire  d'un  ton  ferme ,  vous  verrez  que 
cela  fera  un  tres-bon  eflet. 

Mes  compliments  a  Pollnitz.  a  Dites-lui  seulement  que  je  lui 
.  suis  oblige  de  la  peine  qu*il  avait  prise  de  m'ecrire. 


i3.    A  LA   ME  ME. 

/  Ruppin,  a5  Janvier  1740. 

Madame , 

Votre  lettre  m'a  donne  la  peur  tout  du  long.  J'ai  parle  a  Feld- 
mann  et  au  chirurgien- major,  qui  dlsent  tons  les  deux  qu'il  est 
impossible  que  le  Roi  en  revienne,  et  qu'on  a  beaucoup  a  craindre 
une  suiTocation  ou  quelque  accident  imprevu.  J'attends  les  lettres 
de  ce  soir;  si  cela  va  mieux,  je  resterai  ici  jusqu'a  samedi;  sinon, 
je  serai  mercredi  a  cinq  ou  six  heures  a  Berlin.  Je  vous  rends 
mille  graces  de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  m*informer  de 
tout  ce  qui  se  passe ;  je  serais  sans  cela  dans  mille  incertitudes , 
quoique  je  ne  saurais  m'imaginer  que  le  danger  solt  si  pressant. 

Enfin  quelques  mois  nous  eclairciront  de  ce  qui  arrivera,  car 
il  est  presque  impossible  que  les  choses  restent  dans  la  situation 
oil  elles  sont  presentement.  II  faut  avoir  patience,  et  se  resigner 
k  la  volonte  de  la  Providence,  qui  dirigera  tout  comme  bon  lui 
semblera.  Je  ne  souhaite  point  la  mort  de  mon  pere ,  Dieu  m'en 
preserve!  et  je  crois  que  je  serai  plus  afflige  de  sa  mort  que  beau- 
coup  d'autres,  qui  afFectent  de  Tidoldtrie  pendant  sa  vie;  la  voix 
de  la  nature  est  un  instinct  trop  puissant  en  moi ,  ^  et  je  ne  suis 
pas  assez  farouche  pour  TetouiTer. 

*    Voyez  t.  XX ,  p.  xiii  et  xiv,  et  p.  73—  io5.  Le  baron  de  PoUnitx  eovoyait 
a  Frederic  des  rapports  suivis  sur  la  nialadic  da  Roi. 
i»   Voyei  t.  XXI,  p.  354  et  355. 
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Faites,  s'il  vous  plait,  les  assurances  de  mes  tx^es- humbles 
respects  au  Roi  et  a  la  Reine,  mes  amities  a  mes  chers  freres  et  a 
mes  jolies  soeurs ,  et  soyez  persuadee  que  je  suis  a  vous  avec  Fes- 
time  la  plus  parfaite. 

La  premiere  lettre  que  je  recevrai  dc  vous  decidera  de  moii 
depart.   Adieu. 


14.    A   LA   MEME. 

Ruppin,  17  mai  1740. 

Madame  , 

JLic  mesentendu  est  certain  avec  votre  frere. «  II  pense  que  Ton 
veut  avoir  un  regiment  forme,  habille  et  arme;  ce  n'est  point 
mon  intention ;  il  ne  s'agit  que  du  nombre  d'hommes  qui  com- 
posent  un  regiment,  que  j'habillerai ,  et  dont  je  prendrai  tons  les 
autres  frais  sur  moi.  De  cette  fa^on-lk ,  il  comprendra  facilement 
que  cela  ne  pent  pas  tant  couter  qu'il  s'imagine,  et  que,  ayant  une 
quantite  de  monde  dans  son  pays,  et  des  regiments  tout  formes, 
ce  serait  une  grande  bagatelle  que  d'en  amasser  treize  cents  pour 
me  les  ceder. 

J'ai  tout  regie  a  Remusberg  pour  Tenterrement  de  Wolden,^ 
de  fa^on  qu*il  se  fera  d'une  maniere  fort  succincte,  et  je  pense  que 
tout  sera  fini  vers  le  vendredi.  Adieu,  madame;  on  me  mande  de 
Potsdam  que  les  choses  y  empirent  joumellement,  mais  que  mon 
frere  est  entierement  hors  d'affaire.  ^  Je  vous  prie  de  ne  me  point 
oublier,  et  d'etre  persuadee  que  je  suis  votre  tres-humble  serviteur. 

Vous  plait -il  de  faire  mes  compliments  aux  dames? 


*   Charles ,  due  regnant  de  Branswic. 

^  GasUve- Henri  de  Wolden  mourut  Ic  17  mai  1740,  dans  sa  cinqnante- 
septieme  annee.  Voyez  t.  XVI,  p.  16,  4^»  So,  90  et  91,  oil  Frederic  le  nomme 
par  plaisanterie  M.  le  Grand  et  le  sieur  Silva. 

c  Ces  deiiK  nouvelles  ae  trouvent  dana  la  lettre  inedite  du  baron  de  PoUnits 
a  Frederic,  de  Potsdaju,  Ic  16  mai  i^^o* 
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i5.    A  LA   REINE. 

(Potsdam)  ce  3i  (lAai  1740). 

Madame , 

xJieu*  vient  de  disposer  du  Roi  cette  apres-midi  a  trois  heures 
et  demie.  II  a  pense  a  vous,  et  nous  a  tire  k  tous  de  veritables 
larmes  de  compassion.  Vous  ne  sauriez  croire  avee  quelle  fer- 
mete  il  est  mort.^  Vous  viendrez,  s'il  vous  plait,  mercredi  ou 
jeudi  k  Berlin.  KnobelsdorfF  doit  s*y  rendre  incessamment.  Nous 
logerons  dans  notre  vieille  maison.  ^  Des  que  vous  arriverez ,  U 
faut  commencer  par  rendre  vos  devoirs  k  la  Reine,  et  de  Ik  vous 
viendrez  k  Gharlottenbourg ,  en  cas  que  j*y  sois.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  en  dire  davantage.  Adieu. 


16.    A   LA   MEME. 

Berlin,  i"juin  1740. 

Madame  , 

J-jorsque  vous  serez  arrivee,  vous  irez  d*abord  chez  la  Reine 
pour  lui  temoigner  vos  respects,  et  vous  ticherez  d'en  faire  en- 
core plus  qu'autrefois ;  ensuite  de  quoi  vous  pouvez  ^encore  i*ester 
ici,  votre  presence  etant  necessaire ,  jusqu'k  ce  que  je  vous  ecrive. 
Voyez  peu  ou  point  de  monde.  Demain  je  reglerai  le  deuil  des 
dames,  et  je  vous  Tenverrai.  Adieu;  j'espere  avoir  le  plaisir  de 
vous  revoir  en  bonne  sante. 


*  Frederic  avail  d'abord  ecrit :  •LeRoi  vicntde,*  elc. ;  niaiA  ensuite  il  a 
fait  une  surcharge,  ct  reinplace  les  mots  le  Roi  par  le  mot  Diea. 

b    Voyez  t.  1,  p.  174,  ct  t.  XXII,  p.  la. 

^  Cette  maison,  qui  est  vis-a-vis  de  1* Arsenal,  a  ete  habitce  depois  1 798 
par  S.  M.  Frederic-Guillaume  111 ,  et  appartient  maintenant  a  S.  A.  R.  le  prince 
Frederic  -  Guillaume  de  Prusse. 
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17.  A  LA  mI:me. 

(Rheinsberg)  ce  8  (aoAt  1740). 

Madame  , 

Je  Tous  rends  grdce  de  Finteret  que  vous  prenez  a  ma  sante.  Je 
suis  toujouTS  fievreux,  et,  la  demiere  fois,  Faeces  a  ete  assez 
fort.  J'attends  ce  soir  a  six  heures  le  sort  de  ce  jour-^ci.  Je  vous 
envoie,  en  attendant,  un  papier  qu'il  vous  faut  pour  Schonhau* 
sen,  vous  souhaitant  nulle  plaisirs  et  satisfactions  pendant  que 
vous  en  jouirez.  Vous  serez  contente  de  moi  Fannee  qui  vient, 
et  je  feral  ce  que  je  pourrai  pour  que  vous  puissiez  Fembellir  se- 
Ion  votre  plaisir. « 


18.    A   LA   M^ME. 

RuppiQ,  10  aodt  1740. 

Madame , 

Je  pars  pour  Baireuth,  et  de  )a  pour  Wesel.  J'espere  avoir  le 
plaisir  de  vous  revoir  en  bonne  sante.  Si  je  ne  vous  ecris  pas  sou- 
vent,  ce  ne  sera  pas  ma  faute,  car  on  a  peu  de  temps  en  voyage. 

Votre  frere  est  parti  d'ici  fort  content,  autant  que  j*en  ai  pu 
juger.  J*espere  qu'il  persistera  dans  les  bonnes  intentions  oil  il 
est  presentement. 

Je  suis  avec  bien  de  Festime ,  etc. 


*  La  Reine  habita  des  Ion  ]c  chAtcaa  ile  Schonhaiisen  pendant  la  belle 
sauon. 
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19.    A  LA   MEME. 

Rappin,  11  aout  1740. 

Madame  , 

J'ai  eu  le  plaisir  de  reccvoir  voire  lettre,  et  j'espere  que  eelle-ci 
vous  trouvera  en  parfaite  sante.  Dieu  veuille  conserver  la  sante 
^e  la  Reine,  et  la  retablir  tout  a  fait! 

Quant  aux  materiaux,  je  crois  que  nous  sommes  trop  avances 
dans  Tannee  pour  y  penser,  et  que  cela  vaudra  mieux  pour  Fan- 
nee  qui  vient;  et  il  faut  d'ailleurs  faire  premierement  une  taxe 
du  bAtissage,  et  nombrer  la  quantite  de  pierres  dont  on  peut  avoir 
besoin. 

Adieu,  madame;  je  pars  dimanche,  et  je  suis  avee  bien  de 
Testime,  etc. 


20.    A   LA   MEME. 

Le  1 3  aout  1 740. 
Madame , 

\  ous  pouvez  prendre  les  dames  d*homieur  du  i'*^  de  septembre. 
Adieu;  je  pars  deniain,  vous  priant  de  ne  me  point  oublier. 

I 

Le  baron  Miiller  sera  un  des  chambellans,  et  Kraut  raiilre. 
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21.    A   LA   MEME. 

Baireoih,  17  aout  1740. 
Madame  , 

J'ai  re^u  votre  lettre  sur  mon  depart,  et  je  reglerai  tout  a  moa 
rctour,  touchant  les  materiaux  que  vous  me  demandez ,  charme 
de  pouvoir  vous  faire  plaisir. 

Ma  scettr  se  porte,  Dieu  merci,  fortbien,  etj'espere  qu'elie 
ne  nous  donnera  plus  de  frayeurs  avee  ses  indispositions.  Je  pars 
apres-demain  pour  Strasbourg,  a  et  de  la  pour  Wesel.  Adieu ^ 
madame;  j'espere  vous  retrouver  en  bonne  sante,  et  que  vous  ne 
m*oubliez  pas. 


22.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  aj  aoAt  1740. 

Sire  , 

JLia  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  dc  m'^crire  de  Bai- 
reuth,  du  17  de  ce  mois,  m'a  ete  bien  rendue,  et  je  vais  en  mar- 
quer  ici  mes  plus  parfaits  remerciinents,  et  y  ai  lu  avec  bien  de 
la  joie  votre  heureuse  arrivee ,  et  que  la  margrave  de  Baireuth 
se  porte  tres-bien.  J'en  souhaite  de  tout  mon  cceur  la  continua- 
tion, et  espei^  que  nous  n'aurons  plus  de  raison  de  nous  inquie* 
ter  pour  elle.  Je  vous  suis  infiniment  obligee  de  la  promesse  que 
vous  avez  la  grslce  de  me  faire  touchant  les  materiaux;  je  ne 
saurais  assez  recoimaitre  vos  bontes  et  graces  que  vous  me  te- 
moignez;  personne  ne  saurait  etre  plus  reconnaissant  que  je  le 
suis.  Je  proiite  du  beau  temps ,  autant  que  je  puis ,  a  Schonhau- 
sen.  Les  princesses  Ulrique  et  Amelie  me  font  tour  a  tour  le  plai- 
sir d'aller  avec  moi  a  Schonhausen,  et  il  parait  que  cela  leur  fait 
plaisir.   Je  tache  de  pouvoir  les  amuscr  aussi  bien  que  jc  puis. 

•  Vojrex  t.  XIV,  p.  xm,  n"  XXXV,  ct  p.  i56— 161. 
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La  princesse  de  Zerbst  *  est  ici  depuis  deux  jours ,  et  elle  restera 
encore  quelques  jours;  die  est  de  toutes  nos  petites  parties  de 
plaisir. 

La  Reine  jouit  d'une  sante  des  plus  parfaites.  Comme 
Bertlingb  me  quitte,  et  qu*il  faut  en  avoir  im  autre  a  sa  place, 
vous  me  permettrez  bien  que  j^ose  prendre  un  nomme  Buchholtz, 
qui  est  ici,  en  sa  place.  On  dit  qu'il  est  honnete  homme.  J'at- 
tends  vos  ordres  Ik-dessus,  ne  voulant  rien  faire  au  monde  sans 
savoir  votre  volonte.  Au  reste,  je  me  recommande  k  Thonneur 
de  vos  bonnes  graces,  et  suis  et  serai  sans  cesse,  avec  le  plus  par* 
fait  attachement  et  bien  de  la  consideration, 

Votre  tres- humble,  tres-obeissante,  tres-fidele 

epouse  et  servante, 

Elisabeth. 


23.    A  LA  REINE. 

Wc»d,  a8  (aout  1740). 
Madame  , 

J'ai  regu  votre  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  suis  arrive  ici  en 
bonne  sante.  Vous  me  ferez  plaisir  de  donner  la  prebehde  k  la 
fille  de  Varenne. <:  J'ai  beaucoup  k  faire;  une  autre  fois,  ma 
lettre  sera  plus  longue.  Adieu;  je  souhaite  de  vous  revoir  en 
bonne  sante. 


>  Jeanne-Elisabeth,  princesse  d'Anhali-Zerbst.  EHe  avail  avec  elle  sa  fille 
aioee,  depuis  iniperatrice  de  Russie  sons  le  nom  de  Catherine  II.  Voyex  t.  XXV, 
p.  XXV,  et  p.  577—589. 

I>   Secretaire  des  commandemenis  de  la  reine  Elisabeth- Christine. 

<*  Louise -Wilhel mine,  fille  du  lieutenant  -  colonel  marquis  de  Varenne. 
Voyex  t.  II,  p.  1 1  a. 
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a4.    A   LA   m£:ME. 

Potsdam,  a4  sepiembre  1740. 
Madauk , 

Je  SU18  arrive  tant  bien  que  mal.  Demain  j'aurai  la  fievre,  mais 
Eller*  me  fait  esperer  qii'elle  ne  sera  pas  de  duree;  jem'en  flatte 
de  meme,  et  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  inercredi,  quoi  qu'il 
arrive.  Ne  m'oubliez  pas,  diverlissez  -  vous  bien,  et  soyez  per- 
suadee  que  je  suis  avee  bien  de  Testime,  etc. 


25.    A   LA   ME  ME. 

(Octobre  1740.) 

Madame, 

Je  profite  du  depart  dii  vieux  major  ^  pour  vous  marquer  ma 
satisfaction  de  votre  arrivee.  Je  suis  bien  fiche  de  n'avoir  pu 
m'arriter  jusqua  midi  a  Remusberg;  mais  j*avais  des  afiaires 
assez  pressantes  k  expedier  ici.  Voici  un  eventail  de  Baireuth, 
que  ma  soeur  m'a  charge  de  vous  remettre.  Adieu;  j'aurai  infail- 
liblement  le  plaisir  de  vous  embrasser  demain  apres  midi ,  et  de 
vous  reiterer  les  assurances  de  Testime  parfaite  avec  laquelie  je 
suis  a  jamais ,  etc. 


■    Voyw  t.  X  VI ,  p.  XIX  cl  XX ,  ct  p.  1 8 1  —  1 84. 

^  Probableroent  Gtiillaurae  Scnning ,  major  da  ^enic ,  ancicn  prccepteur  cle 
Frederic.  II  etait  ne  a  Berlin  en  1C77,  et  y  mourut  en  1743.  Voye*  /^tires/a- 
mliires  et  auires,  de  M.  le  baron  de  Bielfeld^  t.  I ,  p.  67. 
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26.    A   LA  MEME. 

GlXsersdorf,  a8  decembre  1740* 
Madame , 

iious  sommes  arrives  ici  tous  en  bonne  sante  et  tres-bien  por- 
tants.  Nous  entrerons  le  i""'  de  Janvier  a  Breslau,  et  je  compte 
d*achever  dans  peu  ma  carriere.  Tout  se  porte  bien,  et  si  les 
choses  continuent  sur  ce  pied,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire  et 
de  Fesperer,  nous  pourrons  finir  la  campagne  glorieusement. 

Adieu;  j'espere  de  vous  retrouver  en  bonne  sante,  en  vous 
priant  de  ne  me  point  oublier. 


27.    A  LA   MEME. 

Pres  d*Ottmachau,  i a  Janvier  ij^i. 

Madame, 

di  je  ne  vous  ai  pas  ecrit  des  longtemps,  c*est  faute  d'avoir  eu 
quelque  moment  pour  moi.  Nous  avons  pris  prisonniers  aujour- 
d*hui  cinq  compagnies  de  grenadiers  des  Imperiaux,  et  demain 
nous  dirigeons  nos  marches  vers  Neisse.  Si  vous  ecrivez  k  votre 
frere  Antoine,^  je  vous  prie  de  le  caresser  afin  de  Tavoir  pour 
nous,  ce  qui  est  un  grand  article. 

Dieu  vous  donne  sante  et  prosperite !  J'espere  de  vous  revoir 
bientot  en  bonne  sante,  et  de  vous  reiterer  les  assurances  de  la 
parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


•   Voyez  t.  XVI ,  p.  37 1 
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28.    A   LA   M^ME. 

Otimachau ,  a  i  Janvier  1 74 1  • 
Madame , 

Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  marquer  la  fagon  dont  vous 
avez  ecrit  au  due  Antoine.  Je  commence  effectivement  a  me  res* 
sentir  de  son  amitie,  et  je  ne  doute  point  que  les  choses  n'aillent 
le  mieux  du  monde,  si  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine  de 
cultiver  ses  bonnes  dispositions.  Nos  affaires  vont  ti^es-bien  ici; 
jai  fini  la  campagne,  et  a  present  il  ne  s'agit  que  des  quartiers 
d'hiver.  Je  serai  le  5  ou  le  6  fevrier  a  Berlin,  oil  j'aurai  ie  plaisir 
de  vou»  embrasser,  vous  assurant  que  je  suis  tout  a  vous. 


29.    A   LA   ME  ME. 

Camp  de  Mollwitz,  ai  avril  174'' 

Madame, 

J'ai  ete  bien  sensible  aux  marques  d*amitie  que  vous  me  donnez; 
je  ne  m'en  rendrai  pas  indigne ,  et  vous  ne  me  trouverez  jamais 
ingrat. 

Le  ciel  nous  a  favorises  jusqu'a  present;  je  souhaite  de  tout 
mon  eceur  que  la  fortune  ne  nous  abandonne  pas. 

Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc.  ' 


3o.    A   LA   MEME. 

(i*'novembre  i74i') 

Madame  , 

J  ai  la  satisfaction  de  vous  marquer  que  Neisse  est  pris. 
Je  suis  avec  bien  de  Tcstime,  etc. 


a* 
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3i.    A   LA   Mi^ME. 

Chrudim,  ai  aTril  174^. 

Madame , 

Je  vous  suis  bien  oblige  de  Favis  que  vous  me  donnez,  et  de  la 
lettre  que  vous  m'envoyez  de  TofBcier  hussard ;  je  m'en  servirai , 
en  cas  de  besoin ,  pour  decouvrir  la  noirceur  de  la  cour  de  Vienna « 
pour  laquelle  tous  les  moyens  sont  licites,  pourvu  qu'ils  les  con- 
duisent  a  leur  but.  Us  ont  brule  leur  propre  pays  en  Moravie, 
rompu  frauduleusement  leur  paix  avee  les  Turcs,  repandu  des 
calomnies  et  des  mensonges  en  toute  TEurope ;  il  ne  leur  man- 
quait  que  des  assassinats  pour  couronner  Toeuyre.  Je  vous  prie 
cependant  de  n*en  point  faire  de  bruit,  et  de  tenir  la  chose  ca- 
chee  jusqu'a  ce  qu'il  soit  a  propos  que  je  la  fasse  eclater. 
Je  suis  avec  bien  de  restime ,  etc. 


32.    A   LA   ME  ME. 

Champ  de  bataille  dc  ChotusiU , 

17  mai  1 743* 
Madame , 

Uien  merci ,  nous  nous  portons  tous  a  merveille ,  et  nous  avons 
battu  les  Autrichiens  comme  il  faut.  C*cst  une  action  plus  grande 
et  plus  complete  que  celle  de  Mollwitz,  et  nous  y  avons  acquis 
une  gloire  immortelle  pour  nos  troupes. 

Nous  avons  eu  peu  de  pertes,  et  Tennemi  beaucoup. 

Adieu;  je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 
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33.    A  LA  M^ME. 

Camp  de  Bnezy,  a5  mai  1749. 

Madame  , 

11  faut  vous  aimer  lorsqu'on  vous  connait,  et  la  bonte  de  votre 
cceur  merite  qu'on  restime.  Je  vous  suis  infiniment  oblige  des 
soins  que  vous  prenez  pour  approfondir  la  verite  de  la  nouvelle 
que  Ton  vous  a  debitee.  Vous  pouvez  etre  hors  d'inquietude, 
madame,  d'autant  plus  que  les  Autrichiens  sont  si  battus  et  si 
decourages,  qu'assurement  ils  penseront  a  toute  autre  chose  qu'a 
des  assassinats  et  k  des  conspirations.  &  Notre  campagne  est  finie, 
et  je  crois  que  je  pourrai  peut-itre  au  mois  de  juillet  etre  de  re- 
tour  a  Berlin;  je  ne  saurais  le  dire  positivement ,  mais  il  y  a  grande 
apparence  que  ce  coup  decisif  achevera  la  maison  d'Autriche. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  compliments  a  mes  freres  et  soeurs, 
k  la  belle -soeur,l>  k  la  Morrien,  Camas  et  Montbail. 

Je  suis  avec  toute  I'estime  imaginable,  etc. 


34.    A  LA  MEME. 

Camp  de  Kuttenberg,  aa  join  1742. 

Madame , 

J*ai  la  satisfaction  de  vous  annoncer  la  conclusion  de  la  paix,  ce 
qui  me  procurera  le  plaisir  de  vous  voir  le  12  k  Berlin.  Je  compte 
d'y  arriver  le  midi,  et  de  diner  chez  la  Heine,  ou  elle  sera. 

Tout  part  id,  et  s'en  retoume  chez  soi,  ce  qui  accoutume  pe- 
tit k  petit  k  voir  moins  de  monde  que  de  coutume.  Je  souhaite 

•  Voyex  la  lettre  de  Jordan  a  Frederic,  du  a6  avril  1741  (t.  XVII,  p.  100 
et  lOi),  od  il  est  d^ja  parle  d'une  coospiratioD  aussi  ima§;inaire  que  celle  don 
il  ert  qaeaUon  ici. , 

^  La  princesse  Louise,  stsnr  de  la  Reine»  et  femme  du  Prince  de  Prusse  de- 
puis  le  6  janyier  174^* 
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de  vous  trouver  en  bonne  sante ,  vous  assurant  de  restime  infinie 
avec  laquelle  je  suis  k  jamais,  etc. 


35.    A  LA   MEME. 

(Ao6t  1743.) 
Madame , 

\Jomme  vous  desires  d*avQir  la  Camas «  dans  la  place  de  ma- 
dame  de  Katsch,  il  n*y  a  rien  que  j'y  oppose.  J'ai  trouve  simple* 
ment  k  propos  de  lui  donner  le  titre  de  comtesse,  pour  Tamour 
du  monde,  qui  cependant  ne  lui  coutera  rien,  et  ne  peut  lui  etre 
a  charge. 

J'espere  de  vous  revoir  le  g ,  ^  et  suis  avec  bien  de  I'estime,  etc. 


36.    A   LA   MEME. 

(1744.) 

i^'il  est  arrive  quelque  nouvelle  infortune  a  votre  frere,  <:  il  doit 
s'en  prendre  k  lui-meme,  car  lorsqu'il  a  ete  k  Riga,  il  a  intrigue 
avec  les  gardes  et  avec  toutes  sortes  de  personnes,  ce  qui  a  doune 
lieu  qu*oii  le  resserra  de  plus  pres.  Comment  voulez-vous  que 
je  m'interesse  pour  lui?  Je  le  puis  d*autant  moins,  que  Tlmpe- 
ratrice  me  soup^nne  de  vouloir  le  retablir  sur  le  trone.  Je  suis 

*  Madame  de  Camas  devint  grande  gouvemante  de  la  Reine  aa  mois  d*aoAt 
iji^,  et  comtesse  le  11  du  mime  mois.  Voyes  t.  XI,  p.  ao,  et  t.  XVIIl,  p.  zn 
et  ziii,  n*  III,  et  p.  i35— 158. 

b  LeRoi,  rerenant  d'Aix-la-Chapelle,  airiva  a  Potsdam  le  11  septembre, 
et  se  rendit  a  Berlin  le  i5. 

c  Voyet  t.  II,  p.  55,  56,  99  et  100;  t.  Ill,  p.  ai  et  snivaates,  et  p.  ^9  et  3o; 
t.  XVI,  p.  371 ;  t.  XXV,  p.  586;  et  ci-dessus,  p.  18  et  19. 
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toujours  du  sentiment  qu'on  le  relachera  avec  le  temps ,  princi- 
palement  lorsque  la  paix  avec  la  Suede  sera  faite.  Peut-on  trou- 
ver  etrange  que  Flmperatrice  prenne  des  suretes  pour  sa  per- 
sonne?  Si  le  prince  Antoine  revenait  sur  Feau,  ne  ferait-il  pas 
enfermer  la  pHncesse  Elisabeth?  Eh  bien,  pour  ne  point  etre  en- 
ferm^e,  elle  enferme  Tautre.  Je  trouve  ce  procede  tout  simple. 


37.    A   LA   MEME. 

(Camp  de  Soor)  3  octobre  (1745). 

Madame  , 

Yous  saurez  apparemment  ce  qui  s'est  passe  avant-hier.  *  Je 
plains  les  morts,  et  les  regrette;  mes  freres  et  Ferdinand  se 
portent  fort  bien.  On  dit  le  prince  Louis  blesse.l>  Je  suis  avec 
bien  de  I'estime,  etc.  <: 


*  Le  prince  Albert  de  Bmnswic,  frire  de  la  Reine,  ne  en  lyaS,  fat  tue  a 
la  bataiUe  de  Soor.  A  cette  occasion,  Frederic  ecrivit  a  son  tr^sorier  prive 
Fredersdorf,  le  9  octobre  1745  :  •Der  guie  brave  WedeU  isi  todi;  Albert  aueh, 
i$t  nichi  viei  uerloren.  • 

h  Le  prince  Loois- Ernest  de  Bronswic,  autre  frere  de  la  Reine,  naquit  en 
1718,  et  entra»  en  1737,  dans  Tarmee  imp^riale.  En  1740,  il  devint  general- 
major,  et  en  1743  feld-zengmestre  general.  II  etait  feld-mar^cbal  imperial  a 
Fepoqee  de  sa  mort,  arrivee  le  19  mai  1788.  11  servit  aussi  la  repnbliqne  des 
Pays-Bas.  A  la  bataille  de  Soor,  son  frere,  le  c^ibre  prince  Ferdinand  (t.  IV, 
p.  i56) ,  le  cbassa  d'une  bantenr  qa'il  derait  defendre.   Voyez  t.  Ill,  p.  i38. 

e  C'est  an  sujet  de  cette  lettre  glaciale  de  Frederic  que  la  Reine  ecrivait  a 
son  frere  Ferdinand,  le  5  octobre  1745 :  « Je  suis  accoutum^e  a  ses  maniires, 
•mais  cela  ne  laisse  pourtantpas  que  j*y  sois  sensible,  surtout  dans  une  occa- 
•sion  pardlle,  cm  un  de  mes  frires  a  termini  sa  vie  dans  son  service;  c'etft  trop 
•  craei  d'avoir  ses  maadires. » 
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38.    A  LA   MtlME. 

Camp  de  Trautenau,  g  octobre  174^. 
Madamk  , 

J'ai  deplore  la  mort  de  votre  frere  le  prince  Albert;  mais  il  est 
mort  en  brave  homme,  quoiqu*il  se  soit  fait  tuer  de  gaite  de  cceur 
et  sans  necessite.  II  y  a  deja  du  temps  que  j*ai  averti  le  Due  de 
ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver;  je  Tai  dit  souvent  au  de- 
funt,  mais  il  ne  suivait  que  sa  tete,  et  je  m'e tonne  qu'ii  n'ait  pas 
ete  tue  il  y  a  longtemps. 

Le  prince  Ferdinand  a  une  contusion  au  genou,  mais  il  sort, 
et  se  porte  bien.  Je  vous  plains,  madame,  du  chagrin  qu'il  est 
naturel  que  vous  sentiez  de  la  mort  de  vos  proches;  mais  ce  soul 
des  evenements  auxqucls  il  n  y  a  aucun  remede.  Je  suis  avec  es- 
time,  etc. 


39.    A   LA   MEME. 

(Juiliet  1747*) 

Madame , 

Je  vous  remercie  des  belles  cerises  que  vous  m'avez  envoyees  a 
Schonbausen.  A  Si  je  n'avais  ete  fatigue » je  vous  en  aurais  re- 
merciee  moi-meme.  Je  prendrai  cependant  mon  temps  pour  le 
faire  a  la  pi*emiere  occasion ,  vous  assurant  de  Tcstime  avec  la- 
quelle  je  suis ,  etc. 


*  Le  1 5  juiliet  i747>  Frederic,  revenant  de  StetUn,  passa  par  Uoheo-Schon- 
haasen,  pris  de  Nieder  >  Schonhauseo ,  od  se  trouve  le  clUleau  royal  occupe 
alors  par  la  Rcine. 
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4o.    A  LA   M^ME. 

(Juillet  i747>) 

Madame  , 

Vou8  pouvez  venir  a  Gharlottenbourg,  s'il  vous  plait,  lundi^  k 
une  heure,  avant  la  Reine.  Vous  pouvez  y  loger  madame  de 
Camas  et  la  Tettau,  qui  auraient  peine  d*y  venir  tous  les  jours 
descendre  du  faite  du  chAteau.  Si  vous  avez  deux  femmes  de 
chambre  et  chacune  de  ces  dames  une,  e'en  sont  quatre,  et  je 
crois  que  c*en  est  assez.  Pour  les  cavaliers ,  ils  peuvent  rester  a 
Berlin,  et  n'y  venir  que  les  jours  de  fete. 

Je  suis,  madame,  avec  bien  de  Testime,  etc. 


4i.    A   LA   MEME. 

Ce  17  (mat  1748). 

Madame  , 

Jjladame  de  Wreech^  a  fait  tant  de  difficultes  pour  sa  fille, 
qu'elle  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'on  lui  prefere  la  jeune  Schwe- 
rin,  fille  du  grand  ecuyer  et  sceur  de  celle  qui  a  ete  dame  d*hon- 
neur,  c  d'autant  plus  que  cette  fille  placee  decharge  la  mere  de  ce 
soin,  et  qu'elle  est  d'ailleurs  chargee  d'enfants ,  sans  itre  riche. 
Vous  pouvez  la  prendre ,  madame ,  au  depart  de  la  Tettau ,  ^  et 
vous  en  expliquer  hautement  k  present  Je  suis  bien  aise  de  ce 
que  vous  vous  divertissez  bien ,  vous  priant  de  me  croire  avec 
estime,  etc. 

•    i^aout  1747. 

*»   Voyex  t.  XVI,  p.  XIII  et  xiv,  ct  ft.  7— a3. 

^  Marie-Anne,  fille  du  ministre  d'Etat  Fredcric-Boglslas  de  Schwerin,  avail 
epooa^y  Je  17  Janvier  174^1 1^  major  baron  de  Lentulus. 

^  Mademoiselle  de  Tettau  se  maria,  le  1"  juio  174^}  &vec  le  capitaine  de 
Saldem. 
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4a.    A  LA   M^ME. 

(Mai  lySo.) 

Madamb, 

Je  vous  rends  gr&ce  des  beaux  fruits  que  vous  avez  eu  la  bonte 
de  m'envoyer.  Je  les  mangerai  k  votre  sante,  et  je  compte  que 
Sans-Souci  ne  restera  pas  en  reste,  et  en  foumira  k  son  tour  pour 
Schonhausen.  Je  suis  avec  beaucoup  d'estime,  etc. 

Mes  compliments  k  madame  Camas. 


43.    A  LA  M^ME. 

Ce  a5  (entre  1750  et  lySa). 

Madame, 

11  ne  me  semble  pas  qu'il  vous  convient  d*aller  a  la  fete  du  my- 
lord,  A  parce  que  cela  ferait  une  planche  pour  tons  les  autres  mi- 
nistres  etrangers,  et  que,  apres  avoir  ete  chez  Tun,  on  aurait 
mauvaise  gr^ce  de  refuser  Tautre.  Mais  vous  pouvez  y  envoyer 
vos  dames.  Je  ne  m'y  trouverai  pas  non  plus,  par  la  meme  rai- 
son.  Je  suis  avec  bien  de  I'estime,  etc. 

Mes  compliments  k  madame  Camas. 


•  11  8*a|rit  probablemeni  ici  de  mylord  Tyrcoooel  ( ou  plat^i  T3rrconeU ) , 
envoye  do  France,  qui  fat  prescntc  au  Roi,  Ic  a4  mars  lySo,  a  Berlin,  ou  il 
mouratlc  12  mars  lySa. 


' 


J 
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44-     A   LA   MEME. 

Le  8  novembre  lySi. 

Madame, 

Vous  voudrez  bien  que  je  vous  felidte  sur  votre  jour  de  nais- 
sanoe,  et  que  je  vous  marque  la  part  que  j'y  prends.  Je  vous 
soidiaite,  madame,  toute  sorte  de  contentement  et  de  prosperite. 
Recevez  de  bonne  part  la  bagatelle  que  je  vous  envoie,  et  soyez 
persuadee  de  I'estinie  avee  laquelle  je  suis ,  etc. 


45.    A   LA   MEME. 

(Mars  lySa.) 

Madame  , 

Je  vous  envoie  la  quittance  d'une  partie  de  vos  dettes  qui  sont 
payees;  les  autres  le  seront  successivemcnt.  Je  vous  apprends, 
de  plus,  que  j'ai  fait  un  testament, «  dans  lequel  j'ai  eu  soin  de 
votre  douaire  apres  ma  mort  d'une  fagon  que  vous  aurez  lieu 
d'en  etre  contente,  le  tout  cependant  a  condition  que  vous  insti- 
tuerez  celui  de  nos  neveux  qui  vous  survivra  heritier  de  toutes 
vos  pierreries.  ^ 

Je  suis  avec  bien  de  Festime,  etc. 


•   Le  1 1  Janvier  175a.   Voyex  t.  VI,  p.  xiii  et  ziv. 

b   Aprcs  avoir  rc^ii  ceiie  leitre ,  la  Reine  fit  un  testament  qu'cUe  deposa  a 
la  chambrc  de  justice  CKammergerichiJ  le  a4  mars  1752. 


'^ 
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46.    A  LA  MEME. 

(Mars  175a.) 

Madame , 

J'ai  lu  I'acte  que  vous  venez  de  faire  pour  le  bien  de  la  famille, 
et  je  vous  en  fais  mes  remerciments  au  nom  de  mes  neveux.  II 
n'y  a  pas  le  mot  k  dire  contre  cet  ecrit,  et  je  pourvoirai,  de  mon 
cote,  k  arranger  vos  affaires  du  mieux  que  je  pourrai,  esperant 
que  ce  testament  ne  vous  empechera  pas  de  vivre  encore  de 
longues  annees  en  sante  et  contentement. 
Je  suis  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


47.    A   LA   MEME. 

(Jaillet  1754.) 

Madame , 

Je  vous  souhaite  un  heureux  voyage  pour  Oranienbourg,*  vous 
priant  de  faire  mes  compliments  k  mon  frere,  et  d'etre  persuadee 
de  Testime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


48.    DE  LA  REINE. 

ff 

SchSnhaasen,  9  aodt  1756. 

Sire, 

v>i'est  en  souhaitant  que  vous  jouissiez  d'une  sante  parfaite  que 
j'ecris  celle-ci ,  charmee  d'avoir  eu  le  bonheur  de  vous  voir  bien 

*  Le  1 1  juillet  17541  la  reine  Elisabeth  alia  voir  au  chAteau  d*Oraiueiibontg 
sa  soeur  la  Princesse  de  Prusse.  Voyei  Berlinische  Nttchrichtea  von  StaaiS'  und 
gelehrten  Sachen,  i754>  n^  84. 


AVEC  LA  REINE  SA  FEMME.  ag 

portant,*  mais  le  coeur  bien  sensible  et  bien  chagrin  quand  je 
pense  que  peut-etre  on  aura  le  chagrin  de  vous  voir  partir  pour 
plus  loin ;  je  n'ose  y  penser.  Dieu  veuille  vous  conserver  et  don- 
ner  dans  peu  la  paix  et  tranquillite,  et  couronner  de  gloire  et  de 
bonheur  toutes  vos  louables  entreprises,  et  que  le  tout  se  change 
pour  votre  satisfaction !  Ce  sont  les  viBUx  bien  sinceres  qui  partent 
d*un  cceur  tout  attache  et  devoue  a  vous ,  et  plein  d'une  amitie 
tendre  et  sincere,  mais  aussi  bien  penetre  de  douleur  et  d'afflic* 
lion,  quand  je  pense  que  peut-etre  nous  vous  voyons  denouveau 
bient6t  affronter  les  dangers;  je  n'ose  y  penser  sans  une  douleur 
mortelle.  Pardonnez  que  je  vous  importune  par  mes  plaintes  et 
lamentations,  mais  j 'en  ai  I'esprit  si  rempli  et  le  coeur  si  penetre, 
que  cela  I'a  emporte  sur  le  silence  auquel  je  m'etais  vouee ;  et 
comme  a  Funique  qui  cause  mes  craintcs,  j'ose  bien  decharger 
mon  cceur,  et  vous  etes  trop  gracieux  pour  ne  point  me  le  par- 
donner  et  entrer  dans  ma  juste  douleur.  Je  me  reconunande  dans 
rhonneur  de  vos  bonnes  grdces  et  bienveillance ,  qui  suis  avec  le 
plus  parfait  attachement,  entier  devouement  et  toute  la  tendresse 
imaginable,  etc. 


49.     A   LA   REINE. 

(Aout  1756.) 

Madame  , 

JLa  multitude  des  affaires  m'a  empeche  de  vous  ecrire  jusqu*ici ; 
c'est  done  pour  prendre  conge  de  vous  que  je  vous  adresse  cette 
lettre,   en  vous  souhaitant  sante  et  conlcntement  pendant  les 
troubles  qui  vont  s'elever. 
Je  suis,  etc. 


*   Frederic  eUit  venn  a  Berlin  Ic  7  aout.  et  il  ctait  rclournif  a  Potsdam  le 
lendemaia  matin. 
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5o.  A  LA  M^ME. 

Pres  de  Bredau,  17  (decembre  1757). 

Madame  , 

J  e  vous  reraercie  de  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  au  Due  voire 
frere;  rien  n'etait  plus  necessaire  que  de  rencourager  dans  la  si* 
tuation  presente ,  et  rien  ne  pouvait  etre  plus  mal  k  propos  que 
la  resolution  qu'il  avait  prise.  U  y  a  apparence  qu*a  present  nous 
pourrons  tous  nous  soutenir  sans  bassesse  et  sans  avoir  recours 
k  des  voies  fletrissantes ;  c'est  le  moment  oil  il  est  naturel  d'avoir 
de  la  Constance  et  de  la  fermete ,  et  certainement  ceia  en  vaut  la 
peine.  Je  suis,  madame,  avec  bien  de  Festime,  etc. 


5i.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  la  juin  1758. 

Sire, 

V^uelle  tristc  circonstance  me  fait  prendi^  la  plume  a  la  main 
pour  vous  mander  la  mort  du  Prince  de  Prusse,^  qui  s'est  faite 
ce  matin  a  trois  heures  et  demie  au  matin!  Je  vous  en  fais  mes 
compliments  de  condoleance  de  la  mort  du  prince.  D'abord  apres 
Tavoir  apprise,  je  me  suis  rendue  ici  pour  voir  comment  Tannon- 
cer  k  ma  soeur,  surtout  dans  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
se  trouve,  pour  que  cela  ne  lui  fasse  point  de  mal,  et,  s'il  est  pos- 
sible, pour  conserver  le  fruit  qu'elle  porte.  Elle  ne  le  sait  pas 
encore.  Je  la  recommande,  en  attendant  qu'elle  pourra  ecrire 
elle-meme,  dans  Fhonneur  de  vos  bonnes  graces  et  protection , 
n'ayant,  apres  la  grande  perte  qu'elle  a  faite,  que  vous  pour  son 
soutien  et  protecteur.  Je  serai  au  palais,  mais  ma  soeur  ne  le 
sait  pas  encore;  medecin  et  tout  ce  qu'il  faut  est  ici.  Dieu  veuille 

•    Voycz  t.  IV,  p.  aaa.  Le  Prince  de  Pmsse  mourot  a  son  chAtcau  d'Ora- 
nieobourg. 
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vous  donner  de  la  sante ,  et  vous  conserver  jusqu'a  Fdge  le  plus 
recule  de  la  vie  humaine,  pour  le  bonheur  de  vos  sujets  et  en 
particulier  pour  eelui  de  celle  dont  tout  le  bonheur  en  depend ! 
Je  me  recommande  dans  vos  bonnes  grdces,  qui  suis  avec  le  plus 
parfait  attachement,  entier  devouement  et  toute  la  tendresse  ima- 
ginable, etc. 


52.    A   LA   REINE. 

(Camp  de  ProssniU)  ce  19  (juin  1758). 

Madame , 

V  ous  avez  tres-bien  fait  de  cacher  a  ma  belle -soeur  la  grande 
perte  qu'elle  vient  de  faire ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  userez 
de  toute  la  circonspection  possible  pour  la  lui  apprendre.  En 
meme  temps,  vous  lui  direz  qu*on  ne  saurait  etre  plus  sensible* 
ment  touche  de  ce  malheur  que  je  le  suis,  et  que  je  contribuerai 
en  tout  ce  qui  dependra  de  moi  a  son  bonheur,  et  que  par  mon 
amide  je  tacherai  d'adoucir  raf&iction  de  sa  perte,  autant  que  de 
pareilles  pertes  peuvent  etre  adoucies;  que  ses  enfants,  je  les  re- 
garde  comme  les  miens ,  et  qu'elle  pent  compter  que  j'en  aurai 
le  plus  grand  soin,  gardant  Timage  de  mon  pauvre  frere  impri- 
mee  au  fond  du  coeur,  dont  la  mort  seule  pourra  reffacer. 
.  Je  suis ,  madame ,  avec  bien  de  Testime ,  etc. « 


>   On  voit  a  la  fia  de  Tautographe  de  cette  lettre  dcs  traces  qui  semblent 
iodiquer  que  le  Roi  pleurait  en  reGiivant. 


»  r 
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53.    DE   LA   REINE. 

Schonhaasen ,  1 5  *  juin  i  ySS. 

Sire, 

l^'est  avec  une  reconnaissance  parfaite  que  j'ai  re^u  votre  lettre. 
Avec  la  grossesse  de  ma  sceur  cela  va  bien,  et  on  a  pris  toutes 
les  precautions  imaginables  pour  que  Talteration  ne  lui  fasse  du 
mal.  Medecin  et  chirurgien  y  ont  d'abord  ete.  Elle  est  a  present 
a  la  moitie.  Comme  ma  soeur  est  dans  cet  etat,  et  outre  cela  dans 
le  grand  deuil,  j'espere  que  vous  permettrez  que  la  Duchesse  ma 
mere  vienne  k  Berlin,  et  loge  au  chdteau,  et  que  vous  aurez  la 
grdce  de  donner  vos  ordres  la-dessus.  Je  vous  promets  bien  sin- 
cerement  qu*on  ne  fera  pas  la  moindre  intrigue ;  pour  moi ,  je  la 
hais  autant  qu'on  la  pent  haVr,  et  j'ai  eu  toute  ma  vie  de  Thor- 
reur  pour  cela.  Pour  des  depenses,  je  n'en  ferai  surement  pas 
plus  qu'il  sera  necessaire,  et  je  crois  que  ma  mere  pourra  se  con- 
tenter  de  la  fa^on  que  je  vis  ordinairement.  J'evite  toutes  les  de- 
penses, et  me  retranche  sur  tout;  mais  le  deuil  et  le  voyage  n'a 
pas  laisse  de  me  couter,  quoique  tout  s'est  fait  avec  la  plus  grande 
economic  du  monde.  Vous  pouvez  compter  sur  moi ,  que  sure- 
ment je  ne  ferai  rien  au  monde  qui  puisse  vous  deplaire.  Vos 
grdces  et  bontes  me  sont  toujours  trop  precieuses ,  et  surement 
ce  ne  sera  pas  par  ma  faute  que  je  pourrais  avoir  le  malheur  de 
les  perdre;  je  ne  m'en  consolerais  de  ma  vie,  et  ma  fa^on  d'agir 
est  toute  simple  et  unie ,  comme  tout  le  monde  pourra  vous  le  dire 
et  me  donner  ses  temoignages.  Dieu  veuille  vous  donner  de  la 
sante ,  vous  conserver  et  donner  du  bonheur  dans  toutes  vos  entre- 
prises !  Je  me  recommande  dans  Thonneur  de  vos  bonnes  grices 
et  bienveillance ,  qui  suis  avec  le  plus  parfait  attachement,  entier 
devouement  et  toute  la  tendressc  imaginable,  etc. 


*    II  faut  probahlcmcnt  lire  a5. 
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54.     A   LA   REINE. 

(Plothow)  ce  17  (aoAt  1758). 

Madame , 

Je  crois  que  le  mieux  serait  d*envoyer  ma  belle -soeur  line  fois 
pour  toutes  a  Magdebourg.  La,  quoi  qu*il  arrive,  elle  pourra  ac- 
coucher  k  son  aise,  et  attendre  son  terme.  II  la  faut  faire  partir 
incessamment;  pour  la  personne  que  Ton  veut  m'envoyer,  cda 
est  tres-indiflerent.  Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


55.    A  LA   MEME. 

(Pombsen,  pres  de  J*uer)  ce  3  (noYembre  1758). 

Madame , 

J'ai  appris  avec  plaisir  Theureuse  delivrance  de  ma  belle -soeur. 
Puisse  cet  enfant*  etre  plus  heureux  que  ses  oncles!^ 
Je  suis  avec  estime,  etc. 


•  Le  prince  George-Charles-Emile,  ne  a  Magdebourg  le  3i  octobre  1758  et 
baptise  le  19  novembre  suivaot,  moarut  dans  la  nuit  du  i5  an  16  fevrier  1759. 
George  II,  roi  d*Angleierre ,  etait  son  parrain. 

k  Frederic  ^crit  a  son  frere  le  prince  Henri,  de  Pombsen ,  3  novembre  1 758 : 
•Noire  belle-scenr  vient  d'accoucher  d*un  fils;  veuille  le  oiel  qu'il  soil  plus  heu- 
renx  que  ses  oncles!* 


XXVI. 
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se  trouve  k  present  a  Tabri  de  tous  les  malheurs  qui  font  le  par- 
tage  de  Fhumanite,  et  nous  tous  tant  que  nous  sommes,  nous 
prenons  le  meme  chemin,  I'un  un  peu  plus  tdt,  Tautre  un  peu 
plus  tard.  Un  jour  nous  serous  tous  Ik-bas,  quand  chacun  aura 
fini  le  role  qu'il  est  oblige  de  faire  dans  le  monde. 

Apres  tous  les  malheurs  et  les  mauvaises  nouvelles  qui  depuis 
six  annees  nous  ont  ete  journalieres,  il  serait  en  verite  temps  que 
nous  en  re^ussions  de  plus  agi*eables.  Je  souhaite  que  ce  temps 
vienne  bientdt,  en  vous  assurant  de  toute  Pestime  avec  laquelle 
je  suis ,  etc. 


6i.    A   LA  MEME. 

Leipzig,  1**^  fi^vrier  1763. 

Madame , 

Voici  encore  deux  garnitures  de  porcelaine  pour  Schonhausen. « 
Vous  pouvez  y  aller  k  present  vous-meme,  madame,  quand  vous 
le  voudi^ez ,  avec  toute  la  famille.  La  paix  sera  signee  dans  peu 
de  jours ;  la  seule  chose  que  je  vous  prie  d'observer,  c'est  de  ne 
pas  partir  tous  en  meme  temps,  mais  de  vous  an*anger  de  fagon 
que  €e  voyage  soit  successif ,  paixe  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  che- 
vaux  dans  le  pays  pour  fournir  a  la  fois  k  tout  ce  train.  Vous 
voudrcz  bien  encore  prendre  le  chemin  le  plus  comt,  par  Span- 
dow,  pour  epargner  et  menager  le  pays  autant  qu'il  est  possible. 
Cependant  nous  ne  serous  guere  de  retour,  nous  autres ,  que  vers 
le  mois  d'avril,  a  cause  des  vivres  qui  manquent,  et  que  nous 
ne  pouvons  transporter  qu'au  moment  que  les  rivieres  seront 
ouvertes. 

Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc 


•   Voyesi.  XVIII,  p.  149;  t.  XIX,  p.  iSj  et  i58;  el  t.  XXIV,  p.  37a. 
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62.    A  LA   M^ME. 

(Dahlen)  3  mars  1763. 

Madame , 

Je  ne  i*eviendrai  pas  encore  de  si  tot  a  Berlin ;  cela  ne  sera,  selon 
les  apparences,  que  la  fin  de  ce  mois  ou  les  premiers  jours  d'avril. 
Si  vous  le  voulez  bien ,  je  souperai  chez  vous ,  et  vous  pouvez 
prier  tous  mes  freres,  belles  -  soeurs ,  soeurs,  neveux  et  nieces;  la 
bonne  madame  Camas  en  sera  bien,  j'esp ere. 
Je  suis  avec  toute  Testime ,  etc. 


63.    A  LA   MEME. 

Wesel,  lojuin  1763. 

Madame  , 

Je  vous  rends  grdce  du  present  que  vous  avez  daigne  me  faire. 
Sans-Souci  ne  voudra  pas  rester  en  reste  avec  Schonhausen,  et 
il  tichera  de  se  venger  k  la  premiere  occasion.  J'ai  vu  tout  ce 
qui  reste  de  votre  famille,  en  passant  a  Saldern;  vos  sceurs,  le 
Due  et  tout  le  nepotisme  jouissent  d'une  parfaite  sante. 
Je  suis  avec  toute  Testime  possible ,  etc. 


64.    A  LA   MEME. 

(Juillet  1765.) 

Madame , 

3i  la  Chudleigh  «  veut  etre  presentee ,  elle  doit  s'adresser  au  mi- 
nistre  d'Angleterre,  pour  qu'on  sache  sous  quel  nom  la  recevoir; 

•  Voyei  t.  XIII I  p.  91 ,  et  t.  XXIV,  p.  90. 
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mais  le  mieux  serait  de  ne  la  pas  voir  du  tout.  Je  suis  avec  bien 
de  restime,  etc. 


65.    A   LA   ME  ME. 

(JaiUet  1766.) 
M ADAM£ , 

l^'est  une  perte  reelle  que  madame  de  Camas, «  tant  par  son 
meiite,  ses  grandes  qualites,  que  par  I'air  de  dignite  et  de  decence 
qu'elle  entretenait  a  la  cour.  Si  je  pouvais  la  ressuseiter,  je  le  fe- 
rais  sur-le- champ.  Apres  tout,  il  faut  la  i*emplacer;  je  ne  con- 
nais  que  madame  de  Kannenberg  qui  soit  propre  a  cet  emploi; 
vous  pouvez  lui  en  ecrire,  et,  si  elle  Faccepte,  la  faire  venir. 
Je  suis,  madame,  etc. 


66.     A  LA   MEME. 

Le  1 4  octobre  1767. 
Madame. 

Lte  prince  d*Orange  ra'a  demande  de  son  propre  mouvement  que 
mademoiselle  de  Schwerin  put  accompagner  son  epouse;  je  n'ai 
pu  refuser  ni  a  lui,  ni  a  ma  niece,  cette  satisfaction  -  la ,  et  d'ail- 
leurs  la  noblesse  est  si  feconde  en  filles  dans  ce  pays-ci,  que  vous 
trouverez  douze  dames  d*honneur  pour  une  que  vous  cherchez. 
Je  suis  avec  beaucoup  d*estime ,  etc. 


>   Morte  le  a  jaillet  1 766. 
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67.     A   LA   MEME. 

Ce  II  (eie  1769). 

Madame , 

J  ai  d'abord  donne  des  ordi'es  pour  que  la  princesses  ait  tout  ce 
qu*il  lui  faut  k  Jasenitz ,  ^  et  vous  pouvez  lui  ecrii^  que  si  elle 
continue  a  s'observer,  et  surtout  a  eviter  tout  ce  qui  peut  causer 
du  scandale,  je  tacberai  de  la  meltre  un  peu  mieux  a  son  aise. 
Tout  ce  que  j'apprends  me  fait  esperer  un  amendement,  et  des 
lors  la  pi  tie  et  la  parente  exigent  qu*on  la  mette  un  peu  plus  a 
son  aise.  Je  suis  avec  toute  Testime ,  etc. 


68.     A   LA   MEME. 

(Septembre  i77i>) 

Madame , 

Si  les  affaires  eUient  dans  une  situation  aussi  avantageuse  que 
vous  vous  les  figurez,  je  me  ferais  un  plaisir  d'augmenter  vos 
finances;  mais  considerez,  je  vous  prie,  que  nous  soitons  d'une 
guerre  onereuse ,  que  les  eaux  ont  fait  cette  annee  des  ravages  si 
considerables,  qu'il  faut  de  grosses  sommes  pour  reparer  ces 
dommages,  et  surtout  que  nous  sommes  obliges  de  ramasser 
toutes  nos  forces  pour  nous  preparer  a  une  guerre  que  la  maison 
d*Autriche  nous  prepare,  et  qui  eclatera  toujours  plus  tdt  qu'il 
ne  faudra.  ^  Ce  sont  les  raisons  qui  m'obligent  de  mettre  la  plus 


>  Voyex  t.  VI,  p.  16  et  93;  t.  VII ,  p.  43 ;  et  t,  XIII,  p.  la. 

k   Le  chAteaa  de  Ja«enita  est  on  ancien  coavent  sitae  pres  de  Stettin. 

c  U  y  eut  de  grandes  inoDdations  aa  mois  de  juillet  1771'.  A  la  m^me 
epoque,  les  Aatrichiens  mena^aient  de  faire  la  guerre  a  la  Prusse  et  a  la  Rossie. 
Voyei  t.  VI ,  p.  35  et  tnivantes,  ainsi  que  la  lettre  de  Frederic  a  son  frere  le 
prince  Henri,  du  37  septembre  1771* 
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grande  economie  dans  les  depenses,  et  de  commencer  par  moi- 
meme  a  retrancher  tout  ce  qui  peut  etre  superflu. 
Je  suis  avec  toute  restime  possible,  etc. 


69.    A   LA   MEME. 

Ge  18  (juUlet  177a). 

Madame , 

Jj  dependra  de  votre  volonte  d'aller  ou  de  ne  pas  aller  a  Berlin , 
pourvu  que  ma  -sceur  *  puisse  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  Elle 
ira  de  Ik  a  Rheinsberg.  A  Tegard  de  madame  de  Stettin,  pourvu 
qu*elle  ne  donne  plus  de  scandale  public,  je  lui  tiendrai  ma  pa- 
role, et  j'ai  ecrit,  afin  qu*elle  puisse  trouver  tons  les  comestibles 
necessaires  dans  le  chAteau  que  je  lui  ai  fait  preparer.  Je  suis 
avec  toute  Festime  possible,  etc. 


70.    A  LA   MEME. 

(177a.) 

Madame , 

Je  n'ai  point  oublie  la  promesse  que  je  vous  ai  faite,  avant  la 
guerre,  d'acqujtter  vos  dettes.  Les  temps  n'ont  pas  permis  de  le 
faire  jusqu'ici,  et  il  s'est  trouve  des  objets  de  depenses  plus  es- 
sentiels,  auxquels  il  a  fallu  donner  la  preference.  Pour  cette  an- 
nee,  je  ferai  payer  une  partie  de  la  sonune,  et  si  je  vis,  j'acquit- 
terai  le  reste  Tannee  prochaine.  Je  suis  avec  estime ,  etc. 


>   La  rcine  de  Suede,  doni  ranaivcraaire  fut  celebre  a  Berlin  le  a4  juillet, 
en  presence  de  la  reine  Elisabeth. 
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71.    A  LA   MEME. 

(Decembre  1773.) 

'  Madame  , 

J'ai  ete  fort  fdche  hier  de  vous  voir  dans  I'etat  oil  vous  etiez. 
^^^^™^^  j®  j^^  ^^  votre  maladie ,  je  crois  que  la  cause  en  vient 
d'un  sang  Acre  et  corrosif.  II  faut  de  toute  necessite  que  le  me- 
decin  vous  donne  des  breuvages  fails  d'herbes  vubieraires  et  de 
simples,  pour  corriger  le  sang,  et  alors  voire  plaie  se  fermera 
bientot,  et  vous  serez  guerie.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps 
a  prendre  ce  remede;  il  faut  vous  nourrir  beaucoup  de  legumes, 
qui  sont  tons  bons  pour  le  sang,  et  avec  ce  regime  je  suis  per- 
suade que  vous  vous  guerirez.  Mais  si  le  medecin  ne  vous  donne 
pas  de  ces  potions,  vous  risquez  d'un  jour  a  Fautre  que  rinflam* 
mation  se  metle  k  la  jambe,  et  alors  le  danger  pourrait  devenir 
serieux.  L'avis  que  je  vous  donne  est  decisif  pour  votre  guerison. 
Je  vous  prie  d*en  parler  au  medecin;  en  attendant,  je  fais  des 
vceux  pour  voire  convalescence,  vous  assui^ant  de  Testime  par- 
iaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


7a.     A   LA  MEME. 

(Fcvrier  I774«) 

Madame  , 

Ijc  prince  Frederic*  m'a  beaucoup  tranquillise  en  m'apprenant 
que  votre  maladie  vous  avail  quiltee,  et  que  vous  eles  hors  de. 
tout  danger.  Vous,  madame  de  Kannenberg  et  moi,  ainsi  que 
tons  ceux  qui  frisent  les  quatre-vingts  ans,  disparaitrons  un  beau 
jour  oil  Ton  s'y  attend  le  moins;  il  ne  faut  point  empieter  sur  les 

*  Le  prince  Frederic  -  Augustc  dc  Brunswic  •  Oels. 
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Berlin;  a  mais  si  vous  etiez  malade,  il  vaudrait  mieux  rester  h 
Schonhausen,  parce  que  je  serais  fort  embarrasse  oil  recevoir  le 
grand -due,  et  votre  sceur,  dans  voire  absence,  pouiTait  faire  les 
honneurs  dans  vos  chambres ;  car  si  ce  n'est  pas  la  qu'on  regoit 
le  grand  -  due ,  je  me  trouverais  fort  embarrasse.  Je  suis  avee 
bien  de  Testime,  etc. 


78.    A  LA  MEME. 

Le  1 3  decembre  1776. 

Madame , 

i^uoique  ma  maladie  soit  passee,  les  forces  ne  me  sont  pas  re- 
venues; je  ne  saurais  me  tenir  longtemps  debout;  je  marche  mal , 
et  je  ne  saurais  absolument  monter  les  degres.  Cela  m*oblige  de 
differer  d*une  quinzaine  de  jours  mon  voyage  a  Berlin.  Je  suis 
avec  toute  Festime,  etc. 


79- 


A  LA   M^ME. 


Madame, 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  obligeante  que  vous  prenez 
k  ma  sante.  Je  fais  ce  que  je  puis,  mais  les  forces  me  manquent 
encore.  Ma  soeur  de  Brunswic  m'a  alarme  sur  la  sante  du  Due 
votre  £rere ;  je  crains  fort  que  nous  ne  le  conserverons  pas  long- 
temps.  J'espere  que  votre  sante  se  remettra  k  present,  en  vous 
priant  de  me  croire  avec  toute  I'estime  possible,  etc.  1> 


•  La  Rcine  se  reodit  a  Berlin  le  a  i  juillet. 

*>   Cette  lettre  doit  avoir  ^t^  ^crite  entre  le  i3  decembre  1776  et  le  a3  Jan- 
vier suivant. 
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80.    A   LA  MIEME. 

Le  a3  jaovier  1777. 

Madame  , 

Je  vous  suis  tres- oblige  de  la  part  que  vous  daignez  prendre  k 
ma  Yieille  existence,  qui,  apres  tout,  ne  pourra  guere  durer.  J'ai 
ete  bien  aise  de  vous  trouver  egalement  mieux  apres  tout  ce  que 
vous  avez  soufiert,  et  j'espere  qu'a  present,  a  I'aide  d'un  peu  de 
regime ,  vous  pourrez  encore  vous  soutenir.  On  dit  et  Ton  m'ecrit 
de  Brunsivic  que  le  Due  va  infiniment  mieux ,  ce  qui  me  fait  plai- 
sir.  C*est  en  faisant  des  souhaits  pour  votre  conservation  que  je 
vous  prie  de  me  croire  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


81.    A   LA   Ml^ME. 

(1778.) 

Madame , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  votre  souvenir.  Nous  sommes  tou- 
jours  en  Boheme  a  guerroyer,  sans  avoir  encore  eu  des  succes 
bien  brillants;  il  faut  patienter  et  attendre  de  Toccasion  le  mo-, 
ment  que  la  fortune  aura  marque  pour  la  decision  de  cette  que- 
relle.  Comme  je  suis  fort  occupe,  je  me  borne  a  vous  assurer  de 
toute  Testime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


8a.    A   LA   MEME. 

(Breslau)  a4  deccmbre  1778. 

Madame, 

Je  vous  suis  tres -oblige  des  choses  obligeantes  que  vous  me 
dites  au  renouvellement  de  Fannee.  Je  fais  egalement  des  vocux 
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pour  votre  conservation  et  votre  prosperite.  Je  me  trouve  ac- 
tuellement  si  surcharge  d'ouvrage,  qu'ii  me  reste  a  peine  un  mo- 
ment pour  moi;  ce  qui  m'oblige  de  terminer  ma  lettre,  en  vous 
reiterant  les  assurances  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


83.    A   LA   ME  ME. 

(Bresiau)  aa  jaovier  1779* 

Madame , 

Je  vous  suis  tres- oblige  de  votre  souvenir,  et  je  vous  en  remer- 
cierais  plus  en  detail,  si  maintenant  la  foule  des  afTaii^es  m*en 
donnait  le  temps.  Le  travail  augmente  tellement  dans  la  crise 
presente*  qu'il  ne  me  reste  que  de  vous  assurer  de  la  parfaite  es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 


84.     A  LA   MEME. 

(Breslau)  ce  aa  (mai  1779). 

Madame , 

J. out  est  termine  pour  cette  fois  heureusement ,  et  apres  quelques 
atTaires  qu'il  faut  terminer  ici ,  j'aurai,  madame,  le  plaisir  de  vous 
voir  le  a8  ou  le  ag  de  ce  mois. " 


•    Voyex  t.  XXIV,  p.  3a3. 
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85.    A   LA   ME  ME. 

(Juillet  1779.) 

Madabie  , 

di  vous  voulez  bien  voiis  en  donner  la  peine ,  voiis  pouvcz  mar- 
quer  an  prince  voire  frere  qu'il  me  fera  sui^ment  plaisir  de 
venir  ici ,  et  que  je  serai  bien  aise  de  le  recevoir.  *  Je  suis  avec 
toute  reslime.  etc. 


86.     A  LA   MEME. 

(Potsdam)  3  aout  1779. 

Madame  , 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  que  vous,  la  Princesse  de  Prusse 
et  la  princesse  Henri  se  portent  bien ;  pour  moi ,  j'ai  eu  le  plaisir 
de  recevoir  ici  le  prince  Ferdinand,  dont  je  vous  ai  TobUgation, 
et  j'espere  de  contribuer  k  sa  sante  par  Texercice  que  je  lui  fais 
prendre,  et  dont  il  me  semble  qu'il  s*etait  un  peu  trop  desae- 
eoutume. 

Je  souhaite,  madame,  d'apprendre  toujours  de  vos  bonnes 
nouvelles,  en  vous  assurant  de  Festime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  arriva  a  Sans-Souci  le  1''  aoiH. 
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87.     A  LA   M^ME. 

(Jaii%'ier  1780.) 

Madame  , 

Je  vous  fais  mes  condoleances  sur  la  mort  de  votre  soeur  et  de 
ma  belle-sceur,  que  nous  venons  de  perdre.  •  Sa  vertu  lui  merite 
nos  regrets,  mais  nous  ne  saurions  la  ressusciter.  II  y  a  ce  pauvre 
enfant  b  qui  lui  reste,  qui  ne  peut  trouver  son  asile  que  chez  vous. 
Vous  me  feriez  un  grand  plaisir,  si  vous  vouliez  vous  charger  de 
son  education,  comme  feu  sa  grand'  mere  Ta  fait  jusqu'ici.  Vous 
pouvez  facilement  deviner  les  raisons  que  j'ai  pour  aiTanger  cette 
affaire.  Les  appartements  au  chiteau  ne  rencontreront  aucune 
difBculte,  et  cela  pourra  se  faire  sous  pi^texte  de  I'attachement 
que  vous  avez  de  tout  ce  qui  nous  reste  de  feu  la  princesse. 
Je  suis  avec  toute  Testime,  etc. 


88.    A  LA   ME  ME. 

(Janvier  1780.) 

Madame , 

j^pres  avoir  bien  examine  le  chdteau,  il  ne  se  trouve  que  les 
chambres  que  ma  niece  de  Hollande  a  occupees  qu'on  puisse  don- 
ner  k  la  petite;  je  les  fais  d'abord  accommoder  pour  cet  effet,  et 
la  petite  y  pourra  entrer  demain.  Celles  d'en  haut  seraient  bonnes , 
mais  elles  sont  froides,  et  quand  des  etrangers  qualifies  viendraient 
ici,  il  faudrait  deloger  la  petite,  ce  qui  ici  n'est  pas  necessaire. 
Elle  pourra  done  y  entrer  demain.  Je  suis,  madame,  etc. 


•   La  princesse  Louise,  veuve  du  Prince  de  Prusse,  mourut  le  1 3  Janvier 
1780.    Voyez  t.  IV,  p.  aaa,  et  t.  XXV,  p.  i5o. 

b   La  princesse  Fredcriquc.    Voyez  t.  VII ,  p.  4^. 
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89.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  99  mars  1780. 

Sire, 

L<*est  avec  un  cceur  penetre  de  reconnaissance  que  je  vous  marque 
mes  tres-humbles  remerciments  de  la  gracieuse  attention  que  vous 
avez  eue  pour  moi  de  me  faire  annoncer  avec  precaution  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  mon  cher  frere.  &  La  part  que  vous  y  pre- 
nez  peut  servir  a  ma  consolation.  G'est  bien  triste ,  dans  I'espace 
de  deux  mois  et  demi ,  de  perdre  un  frere  et  une  sceur.  La  chere 
duchesse  me  fait  bien  de  la  peine,  connaissant  le  tendre  attache- 
ment  qu'dle  avait  pour  mon  cher  frere,  et  cette  perte  doitlui 
etre  bien  accablante.  Dieu  veuille  conserver  vos  jours  et  vous 
donner  une  sante  parfaite,  et  que  vous  viviez  jusqu'k  V&ge  le 
plus  recule  du  monde,  pour  le  bonheur  de  tout  votre  pays,  et  en 
particulier  pour  celle  dont  tout  le  sien  en  depend,  et  qui  vous 
est  bien  sincerement  attachee ,  et  qui  est  avec  tout  le  devouement 
imaginable,  etc. 


90.    A   LA   REINE. 

Ce  3o  (man  1780). 

Madame  , 

J'ai  craint  avec  raison  que  les  ravages  que  la  mort  vient  de  faire 
dans  votre  famille  ne  vous  affectassent  trop  sensiblement,  sur- 
tout  parce  que  ces  funestes  coups  se  sont  suivis  de  si  pres.  Mais 
quel  parti  reste-t-il  k  prendre?  Nous  ne  pouvons  pas  ressusciter 
les  morts;  nous  ne  pouvons  que  nous  soumettre  k  I'ordre  eternel 
qui  assujettit  nos  amis ,  nos  parents  et  npus-memes  k  la  commune 
loi.  A  regard  du  Due,  je  suis  persuade  que  la  mort  est  une  es- 
pece  de  bonheur  pour  lui,  car  il  ne  faisait  que  trainer  les  restes 

*  Le  due  Charles  de  Bmnswic,  mort  le  a6  mars  1780. 
XXVI.  4 
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languissants  de  son  existence;  prive  de  la  parole  depuis  quatre 
semaines,  prive  de  TacUon  de  ses  membres  depuis  quelques  an- 
nees,  il  etait  a  charge  k  lui-meme,  et  un  spectacle  de  pitie  et 
d*attendrissement  pour  ses  proches.  Je  souhaite,  madame,  que 
ce  soit  le  dernier  chagrin  domeslique  qui  vous  arrive,  et  que  le 
ciel  veille  sur  vos  jours,  etant  avec  toute  restime  possible,  etc. 


91.    A   LA   M^ME. 

Cc  8  (aoAt  1780). 

Madame , 

J'ai  ete  bien  aise  de  revoir  encore  le  prince  votre  frere  ici;^ 
pourvu  qu'il  se  menage,  j'espere  que  nous  le  conserverons  encore 
longtemps.  Je  pars  d'ici  le  i5  pour  la  Silesie.  Les  vieilles  gens 
ne  vont  que  clopin-clopant;  mais  cela  n'y  fait  rien;  il  ne  faut  pas 
prendre  les  choses  de  si  pres.  Je  vous  suis  fort  oblige  de  I'interet 
que  vous  prenez  a  mon  individu ,  en  vous  assurant  de  toute  Tes- 
time  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


92.    A   LA   MEME. 

Le  1 4  flcptcmbrc  1780. 
Madame  , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  votre  souvenir;  il  faut  bien  que  mon 
vieux  cadavre  soutienne  les  fatigues  tant  bien  que  mal.  J'aurai 
le  plaisir  de  voir  ma  soeur  de  Brunswic  siu*  la  fin  de  ce  mois.  Je 
crois  que  le  Due  viendra  ici  quelques  jours  plus  tot.  Je  souhaite 

•  Le  prince  Ferdinand  avail  fait  un  nouTeau  voyage  a  Sans  -  Souci  vers  le 
milieu  de  juillet  1780. 
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que  Tous  passiez  agreablement  votre  temps  a  la  campagne,  en 
vous  priant  de  me  eroire  avee  bien  de  Testime ,  etc. 


93.     A   LA   MEME. 

Le  3i  mai  1781. 

Madame  , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  k  ma  sante. 
Je  me  traine  comme  je  puis,  et  je  me  tire  d'aOaire  tant  bien  que 
mal.  Quand  Vitge  avance,  on  ne  rajeunit  pas;  les  moindres  fa* 
tigues  coutent,  et  enfin  Ton  devient  inutile  et  a  charge  au  monde. 
Je  ne  puis  rien  vous  dfire  de  Brunswie,  sinon  que  Ton  s'y  porte 
bien;  je  n'ai  pas  voulu  m'y  rendre  cette  fois,  pour  ne  point  in- 
eommoder  ma  sceur  et  mon  neveu,  qui  ont  de  nouveaux  etablis- 
sements  a  arranger  pour  eux,  et  des  dettea  a  payer.  Je  pars  de* 
main  pour  la  Prusse,  en  vous  assurant  de  toute  Testime  avec  la- 
quelle  je  suis,  etc. 


94.     A   LA   MEME. 

Le  i4  septembre  1781. 

Madame , 

Je  vous  suis  tres- oblige  de  la  part  que  vous  prenez  k  I'existence 
d*un  vieux  cadavre  ambulant  qui  necessairement  doit  finir  bien- 
tot.  Cette  annee-ci  est  tres- belle,  Fete  et  Tautomne  surpassent 
tous  les  etes  et  les  automnes  que  j'ai  vus  dans  ce  pays.  II  faut 
sans  doute  en  profiter,  car  le  mauvais  temps  Temporte  de  beau- 
coup  sur  les  beaux  jours  que  nous  avons  dans  ce  climat,  et  quand 
la  saison  le  permet,  Schonhauscn  est  toujours  preferable  a  Tair 
etouffant  qu'on  respire  a  Berlin. 

4* 
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Je  souhaite,  madame,  que  votre  sante  soil  des  meilleureS)  et 
que  vous  rendiez  justice  a  I'estime  et  a  la  consideration  avec  la- 
quelle  je  suis ,  etc. 


95.    A   LA   MEME. 

Le  a3  octobre  1781.' 

Madame , 

J'ai  fait  ce  qui  a  dependu  de  moi  pour  sauver  le  due  Louis*  des 
mains  de  ses  persecuteurs ,  parce  que  je  suis  persuade  qu'on  Fac- 
•cuse  injustement.  J*en  ferais  volontiers  davantage,  si  je  n'etais 
retenu  par  la  forme  du  gouvemement  de  la  republique ,  auquel 
les  Yoisins  et  autres  princes  n'ont  aucun  droit  de  s'immiscer;  et 
je  n'apprehende  pas  sans  raison  que  mes  representations  seront 
sans  effet,  car  on  me  mande  qu'il  y  a  une  fernientation  assez 
vive  dans  le  peuple,  et  Ton  craint  meme  pour  la  personne  du 
stadhouder.  Ces  sortes  d'agitations  et  de  rumeurs,  qui  ne  sont 
rien  dans  les  monarchies,  peuvent  avoir  de  grandes  suites  dans 
les  republiques;  si  Ton  contredisait  ouvertement  ces  bruits  inju- 
rieux,  on  inciterait  le  peuple;  ainsi,  pour  Tapaiser,  il  ne  faut  em- 
ployer que  des  remontrances  et  la  douceur. 

Je  souhaite,  madanie,  que  cette  effervescence  des  Hollandais 
se  dissipe,  et  que  vous  ayez  lieu  d'etre  tranquille  pour  le  sort  de 
votre  frere. 

Je  suis  avec  la  plus  haute  estime ,  etc. 


•   Voyez  ci-dessns,  p.  i3. 
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96.    A   LA  MJ^ME. 

Ge  3o  (novembre  1781). 

Madame, 

11  est  tres-fdcheux  pour  moi  de  voir  ensevelir  tous  mes  anciens 
amis  a  les  11ns  apres  les  autres;  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  on  ne 
revient  pas  contre  le  passe,  ^  Ge  qui  me  console  est  de  les  suivre 
bientot. 

Je  suis  avec  toute  I'estlme,  etc. 


97.    A   LA   MEME. 

Le  7  mars  1782. 

Madame , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire, 
et  de  vous  savoir  encore  en  bonne  sante.  Je  commence  k  ressor- 
tir  de  I'hopital,  mais  cet  hopital  n'en  est  pas  moins  le  vrai  palais 
de  la  caducite. 

Je  suis  avec  toute  I'estime  imaginable,  etc. 


>  Peui-^tre  s'agit-il  id  da  lieutenant-general  de  Buddenbrock,  mort  le 
37  novembre  1781.  Frederic  avait  eu  pour  lui  beaucoup  d'estime  et  d*afrection 
des  sa  jeuoesse,  et  particulierement  depuis  le  temps  oil  il  avait  vecu  a  Ruppin 
(173a)  et  a  Rheinsberg.    Voyez  t.  VI  >  p>  99>  et  t.  IX,  p.  84* 

^   Voyez  t.  XXllI,  p.  298. 
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g8.    A   LA  M^ME. 

Lc  17  avril  1782. 

Madame  , 

JLe  mauvais  temps  qu'il  fait  amene  line  quantite  de  maladies; 
par  bonheur,  il  n'y  en  a  pas  de  dangereuses;  ainsi  j'espere  que 
celle  de  mon  frere  Ferdinand  se  terminera  sans  risque.  Le  Due 
a  ete  malade  des  hemorroides;  on  lui  a  fait  pour  la  seconde  fois 
une  operation  dont  il  s'est  heureusement  tire.  Je  soohaite,  ma- 
dame,  d'apprendre  toujours  de  bonnes  nouveUes  de  votre  part,  en 
vous  assurant  de  la  haute  consideration  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


99.     DE   LA   REINE. 

Berlin,  17  octobre  178a. 

Sire, 

v/serais-je  bien  vous  demander  en  gr^ce  la  perinission  de  dispo- 
ser des  perles  que  la  bonne  Montbail^  m*a  leguees,  en  faveur 
d'une  de  ses  parentes?  Je  ne  voudrais  rien  faire  sans  savoir  pre- 
mierement  si  vous  raccordez  et  savoir  votre  volonte.  Je  fais  des 
voeux  bien  sinceres  pour  que  vous  jouissiez  d'une  sante  parfaite. 
Je  me  recommande  dans  Thonneur  de  vos  bonnes  grdces,  qui  suis 
avec  le  plus  parfait  attachement,  entier  devouement,  et  toute  la 
tendresse  imaginable,  etc. 


■   Voyez  t.  XVI,  p.  xx,  n**  XII,  ct  p.  189,  190  et  191. 
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loo.    A  LA   REINE. 

(178a) 

Madame  , 

l^uoique  efifecdvement  la  princesse  Elisabeth  qui  vient  de  mou- 
rir*  soit,  madame,  votre  niece,  je  crois  que  dans  les  circonstances 
presentes  il  vaut  mieux  faire  semblant  d'lgnorer  son  deces,  d'au- 
tant  plus  qu'on  n'a  ni  su  la  roort  de  son  pere  le  prince  Antoine, 
ni  porte  le  deuil  pour  lui.  G'est  une  suite  des  malheurs  qui  pour* 
suivent  cette  pauvre  famille,  qu'on  ne  pout  les  plaindre  qu'en  se- 
cret. Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


loi.    A   LA   MEME. 

(Janvier  1783.) 
Madamk , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  daignez  prendre  aux 
jours  d'un  vieillard  qui  frise  le  tombeau;  on  y  arrive  sans  s'en 
apercevoir,  et,  le  moment  d*apres,  c'est  autant  que  de  n'avoir 
jamais  ete.  Je  laisse  ces  idees  sombres  pour  les  remplacer  par 
des  voeux  pour  votre  guerison,  car  je  sais  que  vos  jambes  vous 
ont  cause  beaucoup  d'incommodites  ce  dernier  temps. 

Vous  me  feriez  plaisir,  si  vous  vouliez  ecrire  k  la  reine  Julie 
pour  la  pressentir  sur  le  temps  qu'elle  trouverait  le  plus  conve- 
nable  pour  declarer  le  mariage  de  son  petat-fils  avec  notre  petite- 
mece.^  Je  voudrais  volontiers  que  cela  fdt  encore  regie  pendant 
ma  vie.  Je  suis  avec  autant  d'estime  que  de  consideration,  etc. 


■  EUe  monmt  le  ao  octobre  1789. 
k  La  princesse  Fr^^riqoe. 
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I02.    A   LA   Ml^ME. 

Lc  1 8  fevrier  1 788. 

Madame , 

Jeregois,  en  meme  temps  que  voire  lettre,  une  de  la  Reine 
voire  soeur.  Elle  me  marque  que  le  Prince  royal  communierait 
a  Pdques,  et  qu'apres  cet  acte  le  Roi  consentirait  a  la  publication 
de  ses  engagements  avec  notre  petite -niece.  G'est  tout  ce  que 
nous  pouvions  demander.  La  dilation  est  de  trois  mois,  apres 
lesquels  le  sort  de  ce  pauvre  enfant  sera  fixe.  Je  suis  bien  aise 
devoir  terminee  cetteafiaire,  et  c'est  en  vous  assurant,  madame, 
de  toute  mon  estime  que  je  vous  prie  de  me  croire,  etc. 


io3.    A   LA   MEME. 

(Saos-Souci)  ce  i4  (jnin  1783). 
Madame , 

J  e  vous  suis  oblige  de  la  peine  que  vous  prenez  de  vous  infor- 
mer de  moi;  j*ai  fini  mon  voyage  tellement  quellement,^  et  j'ai 
ete  bien  aise  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  la 
sante  de  ma  sceur  Amelie  et  de  madame  de  Kannenberg.  D'autre 
part,  j'apprends  des  nouvelles  affligeantes  au  sujet  de  la  bonne 
reine  Julie.  Comme  vous  etes  sa  soeur,  vous  pouvez  lui  ecrire 
plus  naturellement  qu'il  ne  me  conviendrait,  et,  sous  pretexte 
des  bruits  publics  qui  se  repandent,  vous  pourriez  Texhorter  a 
menager  da  vantage  le  prince  royal  de  Danemark;  sans  cela  il  se- 
rait  a  craindre  que  voire  chere  soem*  s'atlirdt  une  infinite  de  cha- 
grins. Je  suis  avec  toute  Testime,  etc. 


*   Frederic ,  ayant  fini  ses  revues  a  CiUtrin ,  a  Stargard  et  k  Mockerau ,  etait 
de  retour  a  Saos-Souci  le  i3  juin. 
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loi    A   LA   M^ME. 

Ce  I  a  (aoi^t  1 783). 

Madame, 

J'apprends  avec  un  veritable  chagrin  la  nouvelle  maladie  qui 
vous  est  survenue.  Je  vous  prie  d'user  de  tous  les  menagements 
pour  vous  remettre,  s'il  se  peut,  entierement;  il  n*y  a  qu'un 
ires-grand  regime,  et  peut-etre  des  vesicatoires  aux  jambes,  qui 
pourront  vous  soulager.  Je  suis  bien  fAche  de  tout  cela,  et  j'es- 
pere,  k  mon  retbur  de  la  Silesie,  d'avoir  de  meilleures  nouvelles 
de  votre  sante.  Je  suis  avec  toute  Testime  possible,  etc. 


io5.    A  LA  MEME. 

Le  i4  novembre  1783. 

Madame , 

Je  sai$  bien  aise  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  ma  soeur 
Amelie;  j'ai  apprehende  que  sa  sante  n'etait  pas  bonne.  La  pe- 
tite Frederique  est  encore  dans  une  situation  incertaine;  il  faut 
attendre  la  majorite  du  jeune  prince  de  Danemark  pour  savoir 
quel  sera  son  sort.  Si  elle  ne  devient  pas  reine,  il  faut  nous  ra- 
battre  sur  quelque  bonne  abbaye.  Madame  de  Kannenberg  fera 
bien  de  se  menager.  A  notre  dge,  il  ne  faut  qu'une  bagatelle 
pour  nous  expulser  du  nombre  des  vivants;  mais  tant  que  je  vi- 
vrai,  je  serai  avec  toute  I'estime  possible,  etc. 
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io6.    A  LA  MEME. 

Gc  98  (1783). 
Madame , 

Je  Vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  k  mes  infir- 
mites.  Je  suis,  h  la  verite,  delivre  de  la  goutte;  mais  il  me  fau- 
dra  du  temps  pour  regagner  mes  forces.  Madame  de  Kamien- 
berg  fera  bien  d'attendre  la  belle  saison  pour  aller  k  ses  terres; 
le  temps  est  trop  rude  encore  pour  ceux  qui  out  la  poitrine  faible. 
La  reine  de  Danemark  me  mande  que  ce  sera  k  Pftques  de  Tan- 
nee  1784  qu'elle  pourra  declarer  le  manage  de  son  petit-fils  avec 
notre  petite-niece ;  il  faudra  done  attendre  encore  une  annee.  Je 
suis  avec  tous  les  sentiments  d'estime,  etc. 


107.    A   LA   MEME. 

Le  10  Janvier  ( 1 784)* 

Madame , 

l^e  18  de  ce  mois  sera  le  jour  de  naissance  de  mon  frere  Henri. 
J'ai  tout  arrange  pour  la  table,  et  le  soir  pour  un  intermezzo. 
Vous  aurez,  madame,  la  bonte  de  prier  mon  frere  et  quelques* 
uns  des  principaux  des  deux  «exes  pour  assister  k  la  filte,  ainsi 
que  d'en  faire  les  honneurs. 

Je  suis  avec  toute  Testime ,  etc. 
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io8,    A   LA   M^ME.  . 

(1784.) 

Madame  , 

Je  suis  bien  sur  des  bonnes  dispositions  de  la  Reine  votre  sceur 
pour  le  mariage  de  la  petite  Frederique;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  tout  depende  d*elle.  La  majorite  k  laquelle  son  petit-fils  par« 
viendra  k  Pdques  prochain*  changera  peut-etre  entierement  le 
cas  de  la  question,  et  il  faut  attendre  tranquillement  cette  epoque 
pour  nous  gloiifier  de  notre  triomphe;  et  meme  on  cabale  si  fort 
contre  la  Reine  votre  soeur,  qu'elle  aura  besoin  de  tout  Tart  pos- 
sible pour  se  soutenir  elle-meme.  Je  Fai  avertie  sur  ce  sujet  de 
tout  ce  que  j'ai  pu  decouvrir  de  ces  intrigues.  Je  suis  avec  toute 
Testime  possible,  etc. 


109.    A  LA  MEME. 

Le  I  a  mai  1784* 

Madame  , 

Je  suis  sorti  de  Thopital  tellement  quellement,  parce  qu'il  fallait 
agir;  mais  il  m'en  coute  d'autant  plus,  que  mes  forces  n'ont  pas 
eu  le  temps  de revenir.  Je  crains  bien,  madame,  qu'on nous fasse 
banqueroute  en  Danemark,  et  que  notre  petite -niece  nous  reste 
sur  les  bras.b  La  cabale  dominante  voudra  ou  une  fiUe  du  roi 
d'Angleterre,  ou  peut-£tre  meme  une  fille  d'un  des  princes  de 
Hesse;  enfin,  si  cela  arrive,  il  faudra  penser  k  pourvoir  notre  pe- 
Ute  ailleurs.  Je  suis  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 


•  Frederic  (VI)  parvini  a  sa  majorite  le  i4  avrii  1784'  Soa  pere, 
Christian  VII,  nc  inourut  qu'en  1808. 

^  La  princeuc  Frederique  cpousa  le  due  Frederic  d'York  a  Sckonhaaften  , 
le  ag  scptembrc  1791*  Elle  mourut  le  6  aodt  1890. 
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iio.    A  LA  Ml^ME. 

Madame  , 

Ji  ne  convient  point  de  faire  cominunier  cette  jeune  personne 
avant  d'etre  assure  que  son  manage  est  conclu  en  Danemark. 
Vous  voudrez  done  bien  attendre  la  reponse  de  la  Reine  votre 
soeur  avant  de  determiner  definitivement  k  quel  rite  elle  doit 
adherer.  Je  suis  avee  toute  I'estime ,  etc. 


111.    A   LA   MEME. 

BIadame  , 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  la  sante  de 
ma  bonne  soeur.  ^  Dleu  la  consei've!  J'ai  regu,  en  meme  temps 
presque,  des  lettres  du  Danemark  par  lesquelles  je  perds  toute 
esperance  de  placer  la  petite  dans  ce  pays-l&.  Vous  pouvez  done 
la  faire  conununier,  et  il  faudra  prendre  d'autres  mesures  pour 
la  placer  le  mieux  que  possible.  Je  suis  avec  la  plus  haute  es- 
time,  etc. 


112.    A  LA  MEME. 

Le  37  juillet  1 785. 

Madame  , 

J  'arrangerai  tout  pour  le  voyage  de  la  petite  demoiselle ;  mais  il 
faut  qu'elle  attende  mon  retour  de  Silesie^  pour  aller  a  Quedlin- 
boiu*g  et  a  Brunsw^ic.  Alors  je  payerai  I'argent,  et  lui  ferai  don- 

•  La  princesse  Amelie. 

b  Frdderic  partit  pour  la  Silene  le  t6  aout,  et  revint  a  Potsdam  le  3o. 
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ner  les  voitures  necessaires ;  mais  tout  cela  ne  saurait  s'airanger 
plus  tdt.  Si  elle  part  de  Blerlin  le  8  ou  le  10  septembre,  ce  sera 
toujours  assez  xAt. 

Je  suis  avec  estime,  etc. 


ii3.    A   LA  M^ME. 

(Septembre  1785.) 

Madame , 

Je  ferai  payer  a  la  petite  deux  mille  ecus,  et  vous  aurez  la  bonte 
d'avoir  soin  que  cet  argent  soit  bien  employe  pour  les  presents  et 
pour  le  voyage  qu'elle  va  faire.  Je  suis  avec  toute  Testime,  etc. 


iii    A   LA   MEME. 

Le  16  ociobre  1785. 
Madame , 

Je  suis  tres-oblige  k  la  reine  Julie  de  la  bonte  qu'elle  a  de  se  res- 
souvenir  de  moi.  J*ai  eu  un  long  acces  de  goutte ,  qui  est  passe ; 
il  m'a  fort  affaibli,  et  les  forces  ne  se  reparent  que  lentement  a 
mon  &ge.  Je  vous  prie  de  lui  marquer  et  ma  reconnaissance, 
et  le  sincere  attachement  que  je  conserverai  sans  cesse  pour  sa 
personne. 

Je  suis  avec  toute  I'estime,  etc. 
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ii5.    A   LA   MlfeME. 

Le  ag  ociobre  1785. 

Madame , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  prenez  k  ma  sante; 
elle  a  ete  assez  mauvaise,  et  la  faiblesse  que  la  goutte  a  prod]uite 
me  reste  encore.  J'ai  trouve  le  prince  Ferdinand  fort  bien;  sa 
sante  estmeilleure  qu'elle  n'etait  il  y  a  quelques  annees;  elle  don- 
nait  alors  lieu  de  craindre  pour  lui.  Je  lui  souhaite  mille  biens.  Je 
vous  prie  de  me  croire  avec  toute  Testime  et  la  consideration,  etc. 


116.    A   LA   MEME. 

Madame  , 

Je  crois  qu'il  convient  mieux  k  une  jeune  fiUe  nee  avec  beaucoup 
de  vivacite  qu*on  lui  donne  une  education  simple  que  de  la  mener 
danser  dans  la  ville ,  ce  qui  pourrait  allumer  en  elle  des  passions 
dont  sa  mere  a  ete  la  victime.  Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


117.    A  LA  MEME. 

(1786.) 

Madame , 

Je  vous  suis  tres- oblige  des  vceux  que  vous  daigncz  faire;  mais 
une  grosse  fievre  que  j'ai  prise  m'empeche  de  vous  repondre. 


II. 


CORRESPOINDANCE 

DE  FR6d6RIC 


AVEC 


LA  REINE  SOPHIE  SA  MERE. 


(7  FEVREER  1782  —  MAI  1757.) 


I.     VON  DER  KONIGIN  SOPHIE. 

Potsdam,  den  7.  Febraarii  lyda.  • 

Ejjirt  Brief,  mein  lieber  Sohn,  hat  mich  sehr  erfreut,  weil  ich 
es  nehme  wie  ein  Zeichen,  dass  Ihr  Euch  besser  befindet,  was 
mir  recht  angenehm  ist  Was  Ihr  mir  schreibet,  dass  Euch  der 
Konig  so  gnadig  geschrieben  und  versichert,  dass  er  fiir  Euer 
Etablissement  sorgen  wollte,  ist  sehr  gut;  auch  dass  er  Euch  die 
Siteste  Prinzess  von  Bevem  geben  will  zur  Frau,  approbire  ich 
ganz.  Eure  Submission,  die  Ihr  Eurem  Vater  weist  in  dieser 
Sache,  ist  riihmlich  und  wie  es  sich  gehort.  Gott  gebe  Euch 
alien  Segen,  den  ich  Euch  wiinsche,  so  werdet  Ihr  alle  Zeit 
gluckUch  sein.  Seid  Ihr  nun  versichert,  mein  lieber  Sohn,  dass 
ich  Eure  treue  Mutter  verbleibe. 

Sophie  D. 


2.     DE   LA   M^ME. 

Potsdam,  i4  man  1733. 

Vous  me  rajeunissez,  mon  tres-cher  fils,  par  vos  aimables  leltres, 
et  les  assurances  de  votre  amitie  pour  moi  me  font  un  tel  effet, 
que  je  me  trouve  plus  que  contente.  Quelles  obligations  ne  vous 
ai-je  pas  d'adoucir  votre  absence  par  mille  attentions  obligeantes 
i  mon  egard,  et  que  ne  vous  dois-je  pas!  Aussi,  mon  cher  fils, 

•  Frederic -Guillaame  V  avait  ^crit  le  4  a  sod  fils,  alors  a  Gastrin,  qu*il 
loi  avait  choisi  pour  femme  la  princesse  Elisabeth  de  Brunawic-  Bevern ;  il  lui 
ordoaaait  en  m£me  temps  de  faire  part  de  cette  nouvelle  a  la  Reine.  G'est  a 
U  lettre  ecrite  par  Frederic  a  sa  mere,  a  cette  occasion,  que  cette  princesse  re- 
pood  ici. 
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s'il  etait  possible,  vous  augmenteriez  mon  attachement  pour 
vous,  s'il  n'etait  a  un  point  qu'il  ne  peut  elre  egale.  Je  suis  ra- 
vie  de  voir  le  commencement  de  la  lettre  de  madame  Brandt;  je 
m'etonne  qu'clle  a  si  bien  retenu  la  conversation  qu'elle  a  eue 
avec  le  Roi.  Les  nouvelles  de  Paris  seront  pour  ce  soir,  et  Tal- 
manach  aussi.  II  n*y  a  point  de  commencement  de  printemps  ici; 
un  ouragan  epouvantable  fait  ti^mbler  jusqu'en  maison  serree ; 
un  froid  per^ant  saisit,  et  fait  chercher  la  cheminee;  tout  cela 
est  un  preambule  de  p^inture  pour  cet  apiis-midi,  qiii  sera  des 
plus  longs.  Je  crois  pourtant,  mon  cher  fils,  avoir  bien  employe 
ma  journee,  puisque  j*ai  eu  la  satisfaction  de  vous  assurer  que 
mon  coeur  est  tendrement  tout  a  vous. 


3.     DE  LA  REINE-MERE. 

Berlin,  a4  aout  174H. 

Monsieur  mon  tres-cher  fils, 

ii'est-ce  pas  abuser  de  votre  patience,  mon  cher  ills,  de  vous 
ecrire  d'abord  apres  votre  depart?  C'est  pour  vous  marquer  a 
quel  point  je  suis  sensible  de  voir  que  vous  voulez  vous  intc- 
resser  a  ma  per$onne  e(  a  ma  sante,  Je  ne  puis  que  me  flatter 
d'avoir  quelque  part  a  votre  amitic ,  et  c'est  ce  qui  me  cause  la 
plus  grande  satisfaction  du  monde.  J*ai  suivi  vos  ordres;  je  me 
suis  promenee,  et  j'ai  des  temoin$  du  genei^eux  effort  que  j'ai 
fait.  Henri  m'a  parle  d'un  pique-nique  qui  se  donnerait,  a  votre 
retour  ici,  dans  sa  chambre;  je  me  fais  un  plaisir,  mon  cher  Ills, 
d'en  etre,  surtout  si  vous  etes  de  la  partie;  rien  ne  me  sera  plus 
agreable.  En  attendant  ce  jour,  j*aurai  la  consolation  de  vous  as- 
surer  par  ma  lettre  de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis  « 


«  Cette  lettre  sc  termine  dans  I'auto^aphc,  comme  ici,  par  les  moUje  suis, 
sans  point. 


AVEC  LA  REINE  SA  MERE.  67 

4.     DE   LA   M6mE. 

Monbijou,  a4  aodt  1743. 

Monsieur  mon  trks-cher  fils, 

Je  viens  de  recevoir  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de  m'ecrire,  mon 
cher  fils ,  qui  m'a  rejouie  comme  a  Foixlinaire.  L'esperance  que 
vous  me  donnez  de  vous  voir  la  semaine  me  donne  une  veritable 
joie.  Je  suis  a  present  persuadee  que  TOpera  ne  soufTrira  pas; 
ayant  tant  de  maitres  de  ballets  et  chanteuses  de  commandes ,  on 
pouira  avoir  le  choix.  A  present  que  le  temps  favorise,  je  me 
promene  et  marche  tant  que  je  puis.  Pour  des  nouvelles ,  je  n'en 
sais  aucune;  la  seule  qui  m'est  parvenue  est  la  conspiration  a 
Petersbourg.  On  nomme  madame  Jagusinsky  et  sa  fiUe,  et  plu- 
sieurs  autres  personnes.  &  Je  vous  mande ,  mon  cher  fils ,  ce  que 
j*ai  appris;  vous  devez  en  etre  informe.  Toute  cette  chose  ne 
me  tient  pas  a  cceur;  tout  ce  que  je  souhaite  est  de  pouvoir  vous 
marquer,  mon  cher  fils,  la  parfaite  tendi*esse  avec  laquelleje  suis, 

Monsieur  mon  cher  fils, 

de  Votre  Majeste 

)a  tres -bonne  et  devouee  mere, 

Sophie. 


5.     A  LA  REINE- MERE. 

Potsdam,  aS  aoAi  1743. 

Madame, 

Je  suis  charme  de  ce  que  le  beau  temps  permet  k  ma  tres-chere 
maman  de  se  promener.  La  tendre  part  que  je  prends  a  sa  sante 
me  fait  esperer  que  cela  contribuera  a  Tafiermir.  Je  ne  saurais 
non  plus  mander  d'ici  de  grandes  nouvelles  a  ma  trts-chere  ma- 

»    Voyc*  t.  Ill,  p.  Qa. 

5* 
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man.  Nous  avons  dine  bier  sur  la  montagne,^  d'oii  la  vue  est 
charmante.  J'attends  Voltaire  dans  le  cours  de  la  semaine  pro- 
chaine;  il  vient  avec  le  jeune  Podewils,^  ministre  k  la  Haye. 
La  conspiration  de  Russie  a  ete  tramee  par  le  marquis  de  Botta,^ 
ce  qui  est  une*  action  horrible  et  indigne  d'lm  bonn^te  bomme. 
Le  fait  cependant  est  si  avere,  qu'il  ne  laisse  aucun  lieu  au  doute. 
Llmperatrice  a  pleure  de  ce  que  ses  perfides  sujets  la  for^aient 
a  etre  severe  contre  son  inclination. 

J*ai  rhonneur  d'etre  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse, 

Madame  , 

de  Votre  Majeste 

le  tres- humble  et  ires  -  obeissant 
serviteur  et  ills, 

Federic. 


6.    DE  LA  REINE-MERE. 

Monbijon,  ay  aout  1743. 

Monsieur  mon  tres-cher  fils, 

J'ai  regu  bier  au  soir,  mon  cher  fils,  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  de 
m'ecrire,  et  qui  m'a  fort  rejouie.  Je  vis  dans  Tesperance  de  vous 
voir  dans  pen,  et  me  flatte,  mon  cher  fils,  que  votre  sante  lest 
aussi  parfaite  que  la  mienne.  Je  me  promene  tons  les  jours,  le 
temps  etant  favorable.  Je  crois  que  Voltaire  se  plaira  ici,  s*il  y 
reste  quelque  temps.  On  ditqu'il  veut  retoumer  a  Paris,  ce  qui 
marque  qu'il  a  de  la  peine  k  le  quitter.   Cette  conspiration  de 

•  Le  Roi  parle  probablement  da  cotcau  que  plu9  tard  il  nomine  ordinaire- 
menl  sa  vigne,  et  ou  il  fit  l)Atir  le  chAt-eau  de  Sans-Souci.  Voyei  N,  L,  Man- 
ger's Baugeschichle  von  Poisdam,  p.  34 »  36  et  46 ;  voyez  aussi  notre  t.  X »  p.  xi  11 ; 
t.  XIII,  p.  35;  t.  XXHI,  p.  i5o  et  160;  t.  XXIV,  p.  485;  et  ci-dessous  p.  74* 

k   Voyez  i.  XXII,  p.  i34  et  snivantes. 

c  Voyez  t.  Ill,  p.  a  I  et  suivantes,  et  ci-dessus,  p.  aa  et  aS^  n"  36. 
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Russie  fait  horreur.  Le  marquis  de  Botta  ne  dement  pas  sa  na- 
tion, la  plupart  des  It^iens  etant  foui^bes  ou  sceierats.  On  voit 
le  bon  Gceur  de  rimperatrice  de  pleurer  dans  cette  occasion.  Nous 
avons  id  un  jeime  Frangais  nomme  de  La  Tournee.  Le  sujet 
que  Ton  dit  pourquoi  il  a  quitte  la  France  est  assez  particulier. 
11  en  a  conte  k  ime  demoiselle  de  la  premiere  qualite,  qui  s'est 
laisse  abuser.  H  I'aurait  epousee,  s'il  ne  s'etait  apergu  qu'il  avait 
un  rival  qui  ^tait  plus  aime  que  lui.  II  s'est  battu  plusieurs  fois 
en  duel,  et  attend  ici  que  son  affaire  soit  finie.  Voila  la  tendre 
cbose  qui  fournit  a  la  conversation.  Je  suis  avec  tendresse  et 
parfait  attachement,  etc. 


7.     A  LA  REINE- MERE. 

Potsdam,  aa  fevrier  1745. 

Madame  , 

J'aurai  Thonneur  de  faire  mercredi^  ma  cour  k  ma  tres-chere 
maman,  et  de  I'assurer  de  mes  tres- bumbles  respects. 

Le  froid  a  fort  augmente  ici;  il  faut  esperer  que  cela  ne  sera 
pas  de  duree.  II  est  arrive  ici  une  aventure  fort  singuliere.  Le 
vieux  valet  de  cbambre  Abt,  malade  k  Tagonie,  entoure  de 
pretres,  de  medecins,  et  de  tout  Tattirail  dont  les  vivants  af- 
fublent  ceux  qui  veulent  sortir  de  ce  monde,  crut  de  mourir,  et 
le  persuada  si  bien  k  ses  spectateurs,  que,  apres  son  dernier  sou- 
pir,  on  le  coucha  sur  la  paillasse.  Trois  beures  apres  sa  mort. 
Ton  entend  grand  bruit;  une  rumeur  generale  s'eleve  dans  la  mai- 
son.  Mais  qui  fut  la  plus  surprise,  c'etait  la  femme  de  voir  le 
defunt  plein  de  vie  et  tres-mecontent  de  se  voir  au  bord  du  tom- 
beau,  ayant  grand  appetit  et  aucune  envie  de  decamper  encore. 
L'on  crie  au  miracle,  le  voisinage  accourt,  les  pretres  arrivent, 
avec  eux  la  Faculte  des  chirurgiens  et  des  medecins;  enjQn  il  fal- 

«  Frederic  vint  voir  sa  mere  a  Berlin  le  a4  fevrier. 


70  11.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

lut  plus  de  cent  personnes  pour  persuader  k  madame  que  mon- 
sieur n'etait  point  trcpasse ,  et  qu  il  fallait  le  soigner  comme  tout 
plein  de  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  que  le  malade  s'ap- 
proche  plus  de  la  convalescence  que  de  la  mort,  et  que  madame 
n'en  parait  pas  autrement  edifiee.  J*ai  trouve  la  singular! te  de 
cette  histoire  digne  d'etre  rapportee  a  ma  tres  -  chere  maman.  Je 
soubaiterais  de  pouvoir  I'amuser  avec  quelque  chose  de  mieux, 
mais  encore  est-ce  beaucoup  quand  Potsdam  fournit  un  pareil 
conte. 

J'ai  Thonneur  d'etre  avec  la  tendresse  la  plus  respectueuse,  etc. 


8.     A   LA   MEME. 

(Camenz,  mai  1745.) 

Madame , 

JLes  conjonctures  difficiles  oil  je  me  trouve ,  et  Tembrasement  ge- 
neral de  la  guerre,  qui  parait  soufHer  cet  incendie  au  cceur  de  mes 
Etats,  a  m'obligent,  par  la  vive  et  respectueuse  tendresse  que  j'ai 
pour  la  personne  sacree  de  ma  tres-chere  maman,  de  la  conjurer 
de  quitter,  pendant  ce  temps  de  troubles,  le  sejour  de  Berlin. 
Elle  pent  choisir  de  Stettin  ou  de  Magdebourg  lequel  de  ces  deux 
endroits  lui  paraitra  le  plus  propre  a  se  retirer.  Ma  tres-chere 
maman  a  tant  de  grandeur  d'^me  et  de  fermete ,  que  je  suis  per- 
suade  que,  malgre  la  durete  du  parti  que  notre  situation  Toblige 
de  prendre,  elle  conservera  sa  sante,  qui  m'est  plus  precieuse 
que  ma  vie;  le  meme  coup  du  sort  qui  cause  cette  fatalite  pourra 
la  redresser.  Je  Fassure  que  je  ne  crains  que  pour  elle,  que  nos 
a£Eaires  ne  sont  point  desesperees,  et  que,  avec  Tassistance  dc 
Dieu,  le  remede  ne  sera  pas  long  temps  k  operer.  Je  la  supplie 
de  me  croire  avec  tous  les  sentiments  de  respect  et  de  tendresse, 

•   Voyez  t.  Ill,  p.  108  et  123* 
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et  avec  la  plus  douloureuse  mortification  de  la  nouvelle  que  je 
viens  de  lui  annoncer,  etc.  ^ 


9.    A   LA   MEME. 

Cc6(4juiiii745), 
du  chatiap  de  bataille.  I* 
MaDAH£ , 

11  ous  venons  de  remporter  une  tres-grande  victoire  sur  rennemi. 
Mes  freres  et  tous  mes  amis  sont  sains  et  sauPs,  et,  marque  de 
eela,  j'ai  voulu  qu'ik  signassent  cette  lettre.  Je  ne  puis  exprimer 
le  bonheur  et  le  succes  que  nous  avons  eus :  soixante  di^apeaux, 
tout  le  canon,  une  quantite  de  prisonniers,  et  un  massacre  epou- 
vantable  des  ennemis,  surtout  des  Saxons.  L'endroit  de  la  ba-^ 
taille  s'appelle  Friedeberg.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  da- 
vantage. 

Truchs  est  tue.  ^ 

FeDERIO.  GUILLAUME. 

Henbi. 


*  Cette  lettre ,  confiee  au  ministre  comte  de  Podewils  sous  cacliet  volant  \ 
ne  fat  pas  envoyee  a  son  adresse ;  elle  n'avait  ^te  ecrite  que  pour  le  cas  d*ane 
invasion  des  Saxons  dans  le  Brandebourg.  Le  comte  de  Podewils  en  accusa  re- 
ception au  Roi  le  i5  mai  174^. 

b  Bataille  de  Uohenfriedeberg,  livree  le  4  juii^  i74S«  Voyex  t.  Ill,  p.  no 
et  suivantes. 

c  L.  c ,  p.  1 10,  et  ci-  dessus,  p.  4* 
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lo.    DE  LA  REINE-MERE. 

ft 

Monbijou,  7  juin  174^. 

Monsieur  mon  tres-cher  fils, 

Jamais  joie  n*a  egal^  la  mienne,  mon  cher  fUs,  quand  j*ai  appris 
la  victoire  complete  que  vous  veniez  de  remporter  sur  vos  en- 
nemis.  Je  me  flatte  qu'elle  sera  si  decisive,  qu'elle  pomra  con- 
tribuer  k  vous  donner  la  paix.  J'ai  a  benir  le  ciel  de  m'avoir  con- 
serve tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  votre  personne, 
mon  cher  Ills ,  m'etant  plus  chere  que  ma  vie.  J'ai  admire  votre 
attention  de  faire  signer  votive  lettre  par  mes  deux  fils.  Je  me 
trouve  a  present  la  plus  heureiise  mere  du  monde,  qu'ils  mesont 
tous  rendus,  et  il  me  semble  qu'une  pierre  du  coeur  m'est  dtee. 
J'espere  qiie  pour  cette  campagne  je  n'aurai  plus  rien  a  appre- 
hender.  Apres  la  bataille  de  Hochstadt,  on  n*a  point  entendu  par- 
ler  de  tant  de  drapeaux,  etendards,  timbales  et  canons  de  pris. 
Je  doute  meme  qu'a  Fontenoi  on  en  puisse  dire  autant.  Rien 
n'est  plus  glorieux  pour  vous,  mon  cher  fils;  je  vous  en  felicite 
et  y  prends  part,  vous  etant  si  attachee,  que  je  ne  puis  que  par- 
ticiper  k  votre  gloire,  qui  est  complete.  Je  |dains  ceux  que  nous 
avons  perdus  dans  cette  occasion,  que  je  traite  en  heros;  le  pauvre 
Truchs  est  du  nombre,  qui  laisse  une  veuve  denuee  de  tout  et 
dans  une  triste  situation;  aussi  est-elle  dans  le  dernier  desespoir. 
Nous  rendrons  demain  grdce  k  Dieu  d'avoir  beni  vos  armes,  et 
jeudi  je  donnerai  une  fete  pour  temoigner  ma  satisfaction,  qui 
est  des  plus  grandes.  Je  fais  pourtant,  mon  cher  fils,  toujours 
des  vceux  pom*  vous,  et  suis  avec  une  tendresse  et  un  zelepar- 
faits,  etc. 
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II.    A  LA  REINE-M^RE. 

Meissen,  i5  (decembre)  1745, 
aa  soir  a  sept  henres. 

Madame  , 

J'ai  rhonneur  de  lui  notifier  que  le  prince  d'Anhalt  vient  de 
battre  aujourd'hui  totalement  les  Saxons  aupres  de  Dresde.  ^  Je 
suis  arrive  ici  aujourd'hui  avec  mon  armee,  et  je  le  joindrai  de- 
main,  de  fa^on  que,  par  la  benediction  du  ciel,  toute  notre  ex- 
peditioa  se  trouve»  Dieu  merci,  heureusement  finie.  Ceci  me  pro- 
curera  d'autant  plus  vile  le  bonheur  de  me  mettre  aux  pieds  de 
ma  tres-chere  maman,  et  de  Tassurer  combien  je  suis  respec- 
tueusement,  etc. 


12.    DE  LA  REINE-MERE. 

Berlin,  17  decembre  174^. 

Monsieur  mon  trjes-cher  fils, 

Je  vous  felicite  de  la  bataille  que  le  vieux  prince  d'Anbalt  vient 
de  remporter.  Je  me  flatte,  mon  cher  fils,  que  cet  heureux  eve- 
nement  mettra  les  Saxons  k  la  raison,  et  les  empechera  de  faire 
des  rodomontades.  II  est  a  soubaiter  que  la  paix  s'ensuive;  mais 
je  doute  que  le  comte  de  Briibl  se  rendra  k  la  raison.  Du  moins 
sera-t-il  en  etat  de  ne  plus  faire  de  mal.  Je  me  rejouis  veritable- 
ment  du  bonbeur  que  j^aurai,  mon  cher  fils ,  de  vous  revoir ;  c'est 
tout  ce  que  je  soubaite.  Je  serai  alors  plus  que  contente,  et  j'es- 
pere  que  je  pouirai  jouir  longtemps  de  votre  presence.  II  me 
sera  bien  doux  de  pouvoir  vous  assurer  de  toute  ma  tendresse, 
et  du  paifait  attacbement  avec  lequel  je  suis ,  etc. 


•  Voyes  i.  Ill,  p.  lOaret  snivanies. 


•  f 
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1 3.    A  LA  REINE-MERE. 

Potsdam,  lo  juin  1747* 

Madame  , 

Je  prends  la  liberie  d'envoyer  quelques  fruits  a  ma  tres-cherc 
maman ,  enhardi  par  la  bonte  qu'elle  a  eue  de  Tecevoir  les  prece- 
dents. Hier  mon  frere  Henri  m'a  cause  une  belle  peur;  heureuse* 
ment  que  j'en  ai  ete  quitte  a  si  bon  marche.  Nous  etions  a  ma 
vigne,  et  le  soir,  en  nous  mettant  a  table,  le  morceau  d'lm  cadre 
de  tableau  se  detache,  et  lui  tombe  «ur  la  tete.  (^  II  n'en  portc 
par  bonheur  qu'une  petite  egratignure;  mais  avant  que  de  savoii* 
de  quoi  il  etait  question,  ma  tres-chere  maman  se  representera 
facilement  Fangoisse  oil  j'ai  ete.  Je  pars  demain  au  soir  pour 
Brandebourg,  et  de  Ik  le  lundi  pour  Magdeboui^g,  oil  je  m*expe- 
dierai  en  hAte  pour  me  mettre  ensuite  bientot  aux  pieds  de  ma 
tres-chere  maman,  la  suppliant  de  me  croire  avec  la  tendresse 
la  plus  respectueuse,  etc. 


14.    DE  LA  REINE-MERE. 

Monbijou,  la  juio  1747* 

< 

Monsieur  mon  trks-cuer  fils, 

Vous  m'envoyez  les  plus  beaux  fruits  du  monde,  mon  cher  fils, 
et  d'un  goiit  excellent.  Je  vous  rends  mille  grdces,  de  meme  que 
de  m'ayoir  fait  part  de  I'accident  arrive  a  mon  fils  Henri.  C'est 
tm  bonbeur  qu'il  en  soit  rechappe  si  heureusement.  Connaissant, 
mon  cher  fils,  votre  bon  coeur,  comme  je  le  fais,  et  vos  bontes 
pour  lui,  je  ne  doute  pas  que  vous  aurez  ete  dans  le  moment  un 
pere  pour  lui. 

Le  baron,  1>  qui  est  de  retour  depuis  hier,  m'a  assure  que 

«   Voyex  t.  XXIV,  p.  ago. 

I>   Le  baron  de  PoUniti.   Voycz  t.  XX  ,  p.  xiii  el  xiv. 
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Henri  aurait  rhonneur  de  vous  suivre  dans  pen.  Je  souhaite, 
mon  cher  fils,  que  vous  fassiez  la  revue  en  parfaite  sante,  et  que 
j'aie  le  bonheur  de  vous  en  voir  jouir.  Le  temps  vous  favorlse, 
et  est  tel  que  vous  le  puissiez  souhaiter.  Je  me  rejouis  d'avance 
d'avoir  la  satisfaction  de  vous  voir  dans  pen.  Quoique  la  vie  fera 
qu'arrive  apparitions,  •  elle  me  sera  toujours  infiniment  agreable. 
Je  suis  avec  un  tendi*e  et  parfait  attachement,  etc. 


1 5.     A  LA  REINE -MERE. 

(Mai  1707.)** 

iYles  freres  et  moi,  nous  nous  portous  encore  bien.  Toute  la  cam- 
pagne  risque  d'etre  perdue  pour  les  Autrichiens,  et  je  me  trouve 
libre  avec  cent  cinquante  mille  hommes.  Ajoutez  a  cela  que  nous 
sommes  maitres  d'un  royaume  qui  est  oblige  de  nous  fournir  des 
troupes  et  de  I'argent.  Les  Autrichiens  sont  disperses  comme  de 
la  paille  au  vent.  J'enverrai  une  partie  de  mes  troupes  pour  com- 
plimenter  messieurs  les  Fran^ais,  et  je  vais  poursuivre  les  Autri- 
chiens avec  le  reste  de  mon  armee ,  etc. 

•    Ce  passage  est  fidelemcnt  copie  sur  rautographc. 
b   Apres  la  bataille  de  Prague. 
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I. 

LETTRE  DU  PRINCE  DE  PRUSSE  A  SA  SOEUR 
LA  MARGRAVE  WILHELBONE  DE  BAIREUTH.- 


Berlin,  a3  deccmbre  (i744)* 
Ma  tres-cberb  soeur, 

Je  ne  saurais  laisser  de  vous  donner  de  mes  nouvelies.  Dieu  merciy 
nous  sommes  heureusement  arrives  id.  Le  Roi  est  parti  le  21  pour 
la  Silesie;  mais  ne  trouvant  pas  que  sa  presence  sera  si  nicessaire 
qu'il  le  eroyaity  il  sera  le  a5  de  retour  icl.l> 

Les  fdtes  ont  commenci  depuis  avant-hier,  oil  Ton  a  represente 
I'opera  X Alexandre  et  Porus^^  qui  est  magnifique,  surtout  un  duo 
qui  est,  selon  moi,  la  meilieure  piece  de  tout  Topera. 

I^  Roi  a  donne  un  present  a  la  Reine-mere  des  plus  galants, 
consistant  d'une  cassette  remplie  de  miile  pistoles,  de  myrte  et  d'en- 
cens,  avec  les  vers  suivants: 

Reiae ,  autrefois  trois  rois  porterent 
A  Tenfant  n^  qu'ils  ador&rent 
De  Tor,  du  myrtt  et  de  Tencens. 
Daignei,  de  grAce,  coadesoendre 
Que  je  m'emaacipe  a  voas  rendre 
Aa  mime  jour  mime  prlsenU 
Le  mjrrte  eat  oet  amour  si  tendre, 

•  Cette  lettre  ect  copiee  sur  I'autographe  que  nous  avona  trouvl  parmi  les 
orig;inauz  des  leltres  de  Frederic  a  sa  sceur  de  Baireuth,  t.  V,  n*  3,  conserves 
anx  Archives  de  la  maison  royale. 

k  .Voyex  i.  Illy  p.  78  et  79. 

*■  Alessandro  e  Poro,  paroles  de  M^tastase,  musique  de  Grann.  Get  opera 
fbt  represent^  le  ai  decembre  i744' 
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Ces  respectueux  sentimeoto 
Que  j'eus  pour  vous  de  tous  les  temps ; 
L'encensy  ce  sont  les  vopux  que  j'ofTre 
Au  ciel  pour  prolonger  vos  ans ; 
Et  le  metal  au  fond  du  co£Fre 
Est  trop  heureux ,  s'il  sert  a  vos  amusements.  * 

Je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous  ecrivant  de  pareilles  pieces ,  car, 
selon  moi,  c'est  aussi  joliment  dit  qu'il  est  possible.  Je  me  recom- 
mande,  chere  soeur,  dans  le  precieux  ressouvenir  de  voire  ainitie, 
etant  jusquau  dernier  souffle  de  ma  vie,  avec  une  amiUe  sans  egale, 

Ma  tres- chere  S(eur, 

le  trcs  -  fidcle  frere  et  scrriteur^ 
GviLLAtJNE. 


u. 

ORDRE  DE  FREDERIC 

AUX  MINISTRES  D'ETAT  ET  DE  CABINET  COMTES 
DE  PODEWILS  ET  DE  FINCKENSTEIN.  •> 


,  Leitmcritz,  a  juiilet  lySj. 

A.yant  vu ,  par  voire  rapport  du  28  du  mois  precedent ,  la  douloureuse 
et  affligeante  nouvelle  du  deces  de  la  Reine  douairiere  ma  mere,  par 
laquelle  j'ai  ete  penetre  de  la  maniere  la  plus  seD$]ble,  je  vous  donne 
en  resolution,  par  rapport  aux  demandes  que  vous  me  faites  a  cette 
occasion,  que  j'approuve  tous  les  arrangements  que  vous  avez  pris 
a  ce  sujet  du  consentement  de  la  princesse  Amelie  ma  soeur. 

A  I'^ard  de  Tenterrement,  il  faudra  le  faire  executor  absolument 
et  a  tous  egards  de  la  maniere  que  feu  la  Reine  Taura  dispose  et 
desire,  et  pour  tout  le  reste  vous  devez  vous  adresser  a  la  princesse 
Amelie,  qui  pourra  ordonner  tout  a  son  gre. 

*  Nous  avons  deja  imprime  ces  vers  t.  XIV,  p.  93 ;  mais  nous  avons  com* 
mis  une  erreur  en  les  datant  du  i"  Janvier  1746,  d'aprcs  les  textes  que  nous 
avions  alors  a  xiotr«  disptfsitipn  (1.  c* »  p..xvf ,  article  XX ). 

k   Copic  sur  la  minute  conservce  aux  Archives  de  I'Etat. 
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L'ouverture  du  testament  pourra  se  faire  apres  six  semaines,  ou, 
selon  le  boo  plaisir  de  la  princesse  Amelie,  plus  t6t  ou  plus  tard, 
cpioique  sans  eclat;  et  le  ministere  pourra  en  tous  cas  nommer  d'of- 
fice  des  plenipotentiaires  pour  les  heritiers. 

II  faut  que  mes  ministres  aux  cours  elrangeres  se  mettent  en 
deuil,  et  qu'on  leur  paye  pour  cet  effet  Textraordlnaire  accoutume 
de  la  caisse  de  legation,  laquelle  vous  instruirez  a  ce  sujet  par  un 
ordre  signe  de  vous,  par  ordre  special;  vous  ferez  dans  le  pays  et 
a  la  cour  les  m^mes  arrangements  de  deuil  comme  a  la  mort  du  feu 
roi;,en(in,  vous  aurez  soin  des  notiGcations  a  faire  aux  cours  etran- 
geres  de  cet  evenement,  tout  comme  vous  Tentendrez  et  que  cela 
s'est  pratique  a  la  mort  du  feu  roi,  sans  m*embarra$ser  presente- 
ment  par  beaucoup  de  rapports  ou  demandes ,  voulant  plutdt  que  ma 
sceur  la  princesse  Amelie  se  charge  entierement  de  toute  la  direction 
des  funerailles,  quoique  toujours,  comme  je  vous  I'ai  dejadit,  selon 
la  disposition  que  feu  la  Reine  en  a  faite  et  declaree  de  son  vivant. 
Pour  ce  qui  regarde  les  frais  indispensabies  de  Tentcrrement,  j'ai  or- 
donne  au  conseiller  prive  Koppen  de  les  fournir  et  de  m'en  tenir 
compte.     Sur  ce',  etc. 
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DE  FREDERIC 


AVEC  SON  FRERE 


LE  PRINCE  DE  PRUSSE 


*  I 


(4  NOVEMBRE  1786  —  24  JANVIER  1758.) 


XXVI. 


I.     AU  PRINCE  GUILLAUME. 

Rheinsberg,  4  novembre  1736. 
MON    TRES-CHER   FRKRE, 

J_^e  temoignage  que  me  donne  votre  lettre  de  votrc  convalescence 
me  fait  un  plaisir  infini.  Je  suis  en  meme  temps  charme  de  voir 
la  justice  que  vous  rendez  a  I'amitie  que  j'ai  pour  vous;  elle  ne 
changera  jamais,  mon  cher  frere;  comptez  sur  elle,  je  vous  prie, 
car  elle  est  immortelle. 

Je  vous  ennuierais  assur^ment,  si  je  vous  faisais  le  rich  des 
angoisses  que  j'ai  soufTertes  pendant  votre  maladie.  Vous  n'avez 
({u'a  vous  figurer  ce  que  c'est  que  la  tendre  amitie  d'un  frere 
pour  juger  de  mes  inquietudes,  vous  sachant  en  danger.  Dieu 
soit  loue  qu'il  vous  en  a  tire!  Puisse-t-il  vous  conserver  de  tout 
accident  et  de  toute  maladie ,  et  vous  procurer  tout  le  contente- 
ment  que  votre  bon  cceur  merite! 

Je  vous  prie,  mettez-moi  tres-respectueusement  aux  pieds  de 
la  Reine.  Assurez  -  la  de  ma  profonde  veneration.  J'aurai  Thon- 
neur  dc  lui  ecrire  demain.  Voulez  -  vous  bien  avoir  la  bonte  de 
faire  bi^n  mes  amities  au  prince  Henri  et  mes  compliments  a  mes 
soeurs?  £crivez-moi  deux  mots  naturellement,  je  vous  prie,  si 
le  Roi  a  parle  de  nous  ou  non;  quand  m^me  on  a  la  conscience 
bonne.  Ton  est  pourtant  toujours  inquiet  sur  ce  chapitre.  Con- 
servez-moi,  je  vous  prie,  mon  tres-cher  frere,  dans  votre  pre- 
cieuse  amitie;  je  crois  la  meriter  par  le  veritable  attachement  que 
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j*ai  pour  vous ,  et  par  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  siiis  a 
jamais , 

MON  TRES-CHER  FRERE, 

Votrc  tres-fidele  frere  et  serviteur, 

Frederic. 

La  pnncesse  vous  assure  de  ses  amities. 


2.     AU    M^ME. 

Rerausberg,  27  octobre  1738. 
MoN  TRfes-CHER  FR^RE , 

\  ous  serez  servi  comme  vous  Tordonnez.  Je  fais  transcrire  ac- 
tuellement  YEptire^  qu'il  vous  plait  de  me  demander.  Je  sou- 
haite  seulement  qu'elle  puissc  vous  delasser  de  vos  occupations 
et  ne  vous  point  causer  de  Tennui.  Ma  principale  etude,  mon 
tres-cher  frere,  est  de  me  rendre  heureux  et  de  le  rendre  les 
autres;  c*est  en  quoi  consiste,  autant  qu'il  me  parait,  la  sagesse. 
Vous  avez  naturellement  tant  de  belles,  de  bonnes,  de  genereuses 
dispositions,  que  votre  bon  naturel,  votre  bon  coeur,  vous  en  ap- 
prennent  plus  et  davantage  que  les  livres  n'en  disent  a  d*autres. 
Continuez,  mon  cher  fi^re,  a  toujours  penser  de  meme,  et  vous 
ferez  le  bonheur  de  tous  ceux  qui  auront  celui  de  vous  approcher. 
Personne  n'y  sera  plus  sensible  qu'un  frere  qui  vous  cherit  et  vous 
adore,  et  qui  sera  a  jamais  avec  une  estime  infinie,  mon  tres-cher 
fi»ere,  etc. 


•  11  s'agit  ici  de  VEpUre  a  mon  frere ,  commencaiit  par  les  mots:  'O  vous 
en  qui  mon  cceur,  •  etc.  Nous  en  avons  irouve  Toriginal ,  date  de  Remusberg , 
a8  novembre  1 788 ,  dans  le  premier  volume  de  la  correspoodance  manuscrile 
de  Frederic  avec  le  prince  Guillaume.  La  m£me  piece  a  ete  imprimee  dans  noire 
t.  X»  p.  57—63,  sous  le  titre  A^EpUre  a  mon  frere  de  Prusse,  et  la  date  de  1786; 
mais  cette  date»  quoique  tiree  d'un  autographe  de  TAuteur  (t.  X,  p.  xi),  est 
probablement  inexacte ,  puisqu'elle  differe  de  celle  du  manuscrit  original. 
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3.     AU    MEME. 

Pogarcll ,  8  avril  1 74 1  • 
MON  TRES-CUKR  FRERE  , 

JL^^eoneiiii  vient  d'entrer  en  Silesie.   Nous  n  en  sommek  plus  eloi* 
gnes  que  d'un  quart  de  miUe.  •  Le  jour  de  demain  doit  done  de-* 
cider  de   notre  fortune.   Si  je  meurs,  n'oubliez  pas  un  frere  qui 
vous  a  toujours  aime  bien  tendrement.  Je  vous  recommande  en 
mourani  ma  Lres-chere  mere,  mes  domestiques ,  et  mon  premier 
bataillon.    J'ai  informe  Eichel  et  Schumacher^  de  toutes  mes  vo- 
loDtes.    Souvenez-vous  toujours  de  moi,  mais  consolez  -  vous  de 
ma  perte;  la  gloire  des  armes  prussiennes  et  Thonneur  de  la  mai- 
son  me  font  agir,  et  me  conduiront  jusqu  a  ma  mort.   Vous  etes 
mon   unique  faeritier;  je  vous  recommande  en  mourant  ceux  que 
j'ai  le  plus  aimes  pendant  ma  vie,  Keyserlingk,  Jordan,  War- 
tensleben,  Hacke,  qui  est  un  tres-honnete  homme,  Fredersdorf 
et  Eichel ,  sur  qui  vous  pouvez  mettre  une  entiere  confiance.   Je 
lerae  huit  mille  ecus  que  j'ai  avec  moi  a  mes  domestiques;  mais 
tout  ce  que  j*ai  d*aillem*s  depend  de  vous.   Faites  a  chacun  de 
mes  freres  et  de  mes  soeurs  un  present  dans  mon  nom ;  mille  ami- 
lies  et  compliments  a  ma  soeur  de  Baireuth.   Vous  savez  ce  que 
ie  pense  sur  leur  sujet,  et  vous  connaissez,  plus  que  je  ne  saurais 
vous  le  dire ,  la  tendresse  et  tous  les  sentiments  deTamitie  la  plus 
inviolable  avec  lesquels  je  suis  a  jamais, 

Mon  tres  -  cher  frere  , 

Votre  fidele  frere  el  seivileui* 
jusqii'a  la  mort, 

Fedbric.  c 


a   Voycx  t.  Il»  P»  7*»  «t  *•  XVII,  p.  98,  n"  49. 
k   Cooseillcrs  dc  Cabinet 

c  Cette  lettre  rappelle  Ics  disposilions  iestamentaires  de  Frederic ,  des  an* 
e^     17^7*  '7^^>  '7^9>  '7^^  ^^  '7^9*  imprimecs  ou  ciiees  t.  IV,  p.  a6i 
i  6^-  t.  VI,  p.  Xi»»  xiv,  et  ai5— aig;  et  t.  XXV,  p.  317  et  suivantes. 
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i     AU   MEME. 

Ohlau ,  1 7  avril  1 74 1  • 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

\Je  me  sera  une  veritable  consolation  que  de  vous  rcvoir;  je  rac 
flatte  d*avoir  denoiain  ce  plaisir. 

Nous  avons  battu  Fennemi ;  mais  tout  le  monde  pleure ,  I'un 
son  fi'ere ,  Tautre  son  ami ;  enfin  nous  sommes  les  vainqueurs  les 
plus  affliges  que  vous  puissiez  vous  figurer.  Dieu  nous  preserve 
d'une  affaire  aussi  sanglante  et  meurtriere  que  celle  de  Mollwitz ! 
Le  cceur  me  saigne  lorsque  j'y  pense. 

Adieu,  cher  frere;  aimez-moi  toujoui's,  et  soyez  persuade  de 
la  tendresseinfinic  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5.     AU    MEME. 

r 

Potsdam »  a4  fevrier  1 744* 
MoN  TRES -CHER  FRERE, 

J^e  prince  Charles  *  m'a  rendu  votre  lettre ,  qui  m'a  fait  bien  du 
plaisir,  vous  sachant  en  bonne  sante  et  content.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  vouliez  suivre  mon  conseil,  et  penser  un  peu  a  des 
choses  serieuses  qui  tot  ou  tard  doivent  faire  votre  metier.  Je 
n'ai  point  d'enfants ,  je  puis  mourir,  et  je  vous  regarde  comme 
mon  heritier.  II  vous  conviendrait  mal  de  vous  meler  d'intrigues 
et  de  faire  des  cabales  dans  TEtat;  mais  il  vous  convient  de  vous 
instruire  de  tout  pour  vous  faire  de  justes  idees  d*un  gouveme- 
ment  oil  le  destin  vous  appelle  avec  le  temps.  Ce  serait  meme 
honteux ,  a  votre  Age  •  si  vous  n'aviez  pas  les  informations  de  ce 
qui  se  passe  dans  votre  patrie;  et  le  militaire  ne  saurait  subsis- 
ter  ni  se  maintenir  solidement  sans  la  bonne  administi*ation  des 

•    Voycz  t.  Ill,  p.  56.  .  . 
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finances.   Je  crois  que  vous  m'aimez  trop  pour  esperer  sur  ma 

mort;  mais  il  n'en  est  pas  moins  voire  devoir  d'acqueiir  les  con- 

naissances  necessaires ,  qui,  en  ce  cas,  pourraient  vous  rendre 

quallfie  pour  regner  et  poui  bien  conduire  les  affaires  pai*  vous* 

meme.   II  faut  k  noire  Etat  un  prince  qui  voie  par  ses  yeux,  et 

qui  gouveme  par  lui-meme.  Si  le  malheur  voulait  que  ce  fut 

autrement,  tout  deperirait;  ce  n'est  qu'un  travail  fort  laborieux, 

une  attention  continuelle  et  beaucoup  de  petits  details  qui  chez 

nous  produisent  les  grandes  affaires.   II  faut  done  s'y  appliquer 

de  bonne  heure ,  et  si  vous  ne  commencez  pas.  k  present  k  vous 

y  accoutiuner,  cette  vie  vous  deviendra  insupportable  lors^ue 

^otre  caractere  vous  obligera  d'en  remplir  les  penibles  devoirs. 

Voila  les  raisons,  mon  cher  freie,  pour  lesqueUes  je  souhaite  que 

vous  vous  informiez  de  tout.  Vous  voyez  que  ce  n'est  pas  mon 

interet  qui  m'y  oblige,  mais  que  mes  intentions  sont  sinceres  pour 

vous,  et  que  je  n'ai  en  vue  que  le  bien  futur  de  I'Etat,  et  de  per- 

petuer  la  gloire  de  la  maison ,  qui  depend  absolument  du  mobile 

principal  qui  gouveme  TEtat.  Je  suis  persuade  que  vous  senti- 

rez  vous -meme  la  force  des  motifs  que  je  vous  allegue,  et  que 

peut-etre,  apres  ma  mort,  vous  en  serez  reconnaissant  envers 

mes  cendres.   Je  suis  avec  la  plus  tendre  amitie ,  etc. 


6.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Potsdam,  i^'  ao&t  1744* 
Mon  CHER  FR^RE , 

Vous  me  connaissez  bien  mal,  puisque  vous  croyez  que  je  ne 
pense  pas  k  vous;  mais  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que- vous  me 
faites  de  pareilles  injustices,  et  je  remarque  de  reste  que  vbus 
n'avez  aucune  confiance  en  moi.  Si  c'etait  une  expedition  d'hiver, 
Je  vous  menagerais  sans  doute;  mais  dans  la  saison  presente,  il 
n  y  a  aucune  raison  qui  m'oblige  a  vous  laisser  en  arriere.  Vous 
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viendrez  done  quand  vous  le  voudrez,  et  que  vous  aurez  acheve 
vos  affaires  aupres  du  regiment ,  pour  me  suivre  dans  la  marche 
que  nous  allons  faire.  Vous  priant  de  me  croire  avec  toute  I*es- 
lime  possible,  etc. 


7.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  a  avril  1745. 

J  'ai  regu  les  tres-gracieuses  lettres  que  vous  avez  eu  la  grdce  de 
m'ecrire,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  suis  toujours  dans  une 
joie  inexprimable  quand  j'en  re^ois,  voyant  par  la  que  vous  vous 
ressouvenez  encore  de  moi;  c'est  la  seule  consolation  queje  puisse 
avoir  ici. 

Le  regiment  de  Leps  »  est  marche  ce  matin.  C'est  la  tout  ce 
qui  s'est  passe  de  nouveau  depuis  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous 
ecrire.  On  debite  ici  plusieurs  nouvelles,  entre  autres,  que  I'ar- 
mee  autrichienne  doit  s'assembler  le  5  d'avril  pres  d'Olmiitz ,  que 
le  general  Thilngen  doit  etre  detache  avec  un  corps  pour  couvrir 
les  frontieres  de  Boheme.  Tout  cela ,  s*il  est  vrai ,  ne  laisse  pas 
d'etre  des  preparatifs  pour  que  la  campagne  s'ouvre  aux  pre- 
miers jours.  Vous  avez  eu  la  grdce  de  me  marquer  dans  la  pre- 
miere lettre  que  la  cavalerie  doit  faire  un  mouvement  pour  s'ap- 
procher  plus  pres  de  Neisse.  Tout  cela  me  fait  douter  qu'aux 
premiers  jours  vous  ferez  une  marche  en  avant;  et  oil  serai -je 
alors?  A  Berlin.  Ayez  la  gr^ce  de  penser  combien  cela  me  cha- 
grine,  ayant  toute  I'envie  au  monde  pour  apprendre  quelque 
chose,  et  ne  pouvant  pent -etre  de  ma  vie  en  retrouver  I'occa- 
sion.  Je  vous  supplie  done  instamment  de  me  drer  d'ici,  oiije 
suis  dans  mille  inquietudes,  et  oil  tout  ce  qui  me  fait  sans  cela 
plaisir  se  tourne  en  chagrin  quand  je  reflechis  sur  mon  sort.  J'ai 
la  confiance  que  j'obtiendrai  cette  fois  la  grdce  que  je  vous  de- 

*  Le  priQce  parle  du  neuvieme  regiment  d'infanterie,  en  garnison  a  Hamm, 
qui  avait  pour  chef  le  lieutenant-general  Othon  •  Frederic  de  Leps. 
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mande.   Dans  cette  esperance,  je  fiiQis  en  restant  jusqu'a  la  fin 
de  mes  jours, 

MON   TRES-CHER  FRERE, 

he  tres* humble,  tres - ob^issant  serviteur 
et  fidele  firere, 

GUILLAUMK. 


8.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

PoUdam,  i5  jaillet  1746. 
MoN  TRES -  CHER  FREBE , 

Vous  savez  que  je  vous  aime,  et  que  ce  m'est  toujours  nn  sen- 
sible plaisir  de  vous  voir.   J'ai  ete  charme  d'avoir  cet  agrement 
a  Oraoienbourg  et  a  Remusberg;  cela  me  tiendrait  lieu  de  tout 
autre  amusemenl,  si,  inon  cher  frere,  votre  gout  et  votre magni- 
ficence ne  vous  en  avaient  procure  de  toutes  les  especes.  Je  sou- 
haite  fort  que  la  chaleur  d'hier  et  d*aujourd'hui  n'incommode  pas 
la  Reine.    Hier,  apres  son  depart,  nous  lavons  fait  un  souper 
chamtpetre  sur  le  pont  de  Remusberg ,  en  donnant  des  regrets  k 
la  bonne  compagnie  qui  venait  de  quitter  cette  douce  retraite. 
J*ai  fait  mes  stations  aujourd'hui  a  Ruppin  et  k  Nauen,  et  dans 
des  lieuz  qui  m'ont  fait  ressouveiiir  des  heureuses  erreurs  et  des 
egarements  de  mon  jeune  4ge.   En  repass^t  sur  ce  theiitre  de 
mes  bruyants  plaisirs,  je  voyais  tons  les  vieux  bourgeois  qui 
s^entre-disaient  k  Toreille :  «Certes,  notre  bon  roi  est  bien  le  plus 
«grand  maitre  fou  de  ses  Etats;  nous  le  eonnaissons,  et  savons 
«ce  qu'en  vaut  Taune,  et  nos  fenetres  encore  da  vantage.  Enfin, 
cgrdce  k  Dieu,  peut-on  avoir  des  fenfires  entieres  depuis  que  cet 
•insense,  denichant  de  ces  lieux,  est  alle  briser  celles  de  la  reine 
«de  Hongrio  Jugez,  je  vous  prie,  combien  mon  amour-propre 
a  ete  humilie  par  ce  beau  panegyrique.    J'ai  cependant  pris  le 
parti  d'imiter  Texemple  prudent  des  barbets;  je  me  suis  secoue, 
et  je  partis.  Unprophete,  me  suis-je  dit  a  moi-meme,  n'aja- 
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mais  moins  de  reputation  qu^en  son  endroit  natal.  ^  Voila  juste- 
ment  pourquoi  les  catholiques  se  gardent  bien  de  canoniser  des 
saints  avant  que  les  compagnons  de  leurs  debauches ,  leurs  mai- 
tresses ,  leurs  pages  et  leurs  fraters  soient  morts  et  bien  enterres. 
Pour  une  courte  lettre,  je  vous  en  ecris  une  fort  longue;  mais 
je  suis  trop  paresseux  pour  I'abreger,  et  je  voas  prie  de  m'en  par- 
donner  Tennui  en  faveur  de  la  tendresse  et  de  tons  les  sentiments 
avee  lesquels  je  suis,  etc. 

Mes  amities  a  Amelie. 


9.     AU    M^ME. 

Potsdam ,  1 1  septerahre  1 746. 
MON  CHER  FR^RE  , 

Je  ne  m'etonne  point  que  vous  preferiez,  a  votre  ^ge,  la  guerre 
reelle  k  celle  que  Ton  fait  dans  son  cabinet.  Pour  moi ,  je  suis  k 
present  pour  cette  demiere.  L*autre  nous  coute  trop  d'amis,  trop 
de  sang;  elle  est,  k  la  longue,  fatale  k  la  partie  victorieuse  meme, 
sans  compter  que  Ton  pent  de  sang-froid  entendre  decider  sur  le 
prince  de  Lorraine  et  sur  le  comte  de  Saxe,  et  que  notre  amour- 
propre  n'a  pas  la  meme  docilite  sur  les  decisions  qui  nous  re- 
gardent.  J'ai  fait  la  guerre  avee  des  risques  horribles  pour  TEtat ; 
j'ai  vu  ma  reputation  chanceler  et  se  raffermir;^  enfin,  apres 
avoir  couru  tant  de  hasards,  je  cheris  les  moments  oil  je  puis 
respirer.  Quand  on  a  la  gloire  de  Tarmee  a  coeur,  on  ne  pent 
faire  la. guerre  sans  avoir  I'esprit  agite  continuellement.  L'on 
veut  parer  a  tous  les  inconvenients ,  eviter  jusqu'au  moindre 
echec,  et  derober  par  la  prudence  tout  ce  que  Ton  pent  a  la  for- 
tune. La  vigilance  et  la  capacite  d'un  homme  ne  suffisent  pas 
pour  embrasser  des  objets  si  etendus  et  si  differents,  et,  apres 

r 

*   Evangile  selon  saint  Matthieu,  chap.  XIH,  v.  57. 
'   ^   Voyez  t.  Ill,  p.  108  et  suivantes,  et  ci-dessus,  p.  70. 
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tout  9  on  ne  fait  la  guerre  que  pour  parvenir  k  la  paix.  Le  prince 

de  Loirraine  est  malheureux,  cela  suffit;  chacun  le  contrdlera, 

chacuui  jettera  sur  lui  la  faute  de  ce  qu*il  n'est  pas  superieur  aux 

Frances.  Les  Autrichiens  font  des  retraites  en  Flandre,  ils  pour- 

suiveot  les  Espagnols  en  Italie ;  mais  leurs  victoires  et  leurs  fuites 

les  a.f£aiblissent  egalement,  tandis  que  nous  nous  remettons  de 

jour   en  jour.  Laissons-leur  la  gloire  de  servir  de  canevas  aux 

panegyriques  des  gazetiers,  et  jouissons  des  douceurs  de  la  paix, 

qu'ils  ne  connaissent  pas. 

Ma  sante  se  i*etablit  de  jour  en  jour,  et  si  aucun  accident  ne 
m* arrive,  je  serai  mardi  a  Berlin,  oil  j'aurai  le  plaisir  de  vous  em* 
brasser,  eiant  avec  toute  Tamitie  et  Testime  possible,  etc. 


10.   Au  me;me. 

Potsdam,  18  septembre  1746. 
MON  TRKS  -  CHEft  FRERE  , 

V  ous  ne  pouvez  mieux  employer  le  temps  qu  a  eclairer  voti'e  es- 
prit et  augmenter  vos  connaissances.  L'etat  auquel  votre  sort 
vous  appelle  demande  non  seulement  des  intentions  droites ,  mais 
encore  une  grande  capacite.  Je  regrette  tous  les  jours  de  ma  vie 
que  je  n'ai  pas  voues  k  Tapplication  et  k  Fetude.  On  ne  pent  as- 
sez  perfectionner  la  justesse  de  son  raisonnement,  ni  la  penetra- 
tion de  son  esprit.  L'histoire  des  temps  passes  sert  de  supple- 
ment k  notre  experience,  et  Ton  trouve  dans  ce  repertoire  d'eve- 
nements  des  tableaux  de  tout  ce  qui  pent  arrlver  de  nos  jours. 
Des  dififerentes  especes  de  livres  qui  se  sont  ecrits,  il  y  en  a  trois 
sortes,  ce  me  semble,  qui  conviennent  le  mieux  pour  ceux  que 
leur  naissance  destine  k  la  politique :  ce  sont  les  livres  qui  con- 
cement  l'histoire ,  et  qui  se  trouvent  accompagnes  de  bonnes  re- 
flexions, comme  Tacitc,  Tite-Live,  Plutarque,  etc.;  d'autres 
sont  des  livres  de  negociations ,  comme  les  Memoir es  du  chevalier 
Temple,  les  Lettres  du  comte  d'Estrades,  les  Memoires  de  Phi- 
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lippe  de  Comines ,  etc. «  Les  ouvrages  de  critique  en  tout  genre 
sont  de  la  troisieme  espece.  La  critique,  quand  elle  est  judicieuse, 
est  tres-instructive ;  elle  apprend  a  distinguer  et  a  discemer  le  bon 
du  mauvais,  Teclat  de  la  verite  du  fard  de  Tapparence;  elle  de- 
couvre  avec  un  ceil  per^ant  la  verite  sous  le  voile  captieux  d'un 
discours  qui  la' cache;  elle  observe  la  connexion  d'un  discours, 
pese  la  validite  des  raisons,  et  apprecie  au  juste  le  degre  de  pro- 
babilite  qu'elles  ont.  II  y  a  une  infinite  d'ouvrages  dans  ce  genre 
sur  toutes  sortes  de  sujets  differents,  et  dont  on  pent  faire  un 
grand  profit.  Je  vous  demande  pardon  du  long  verbiage  que  je 
vous  fais;  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  ecrire  me  fait  oublier  que  je 
vous  ennuie.  J*attends  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser,  vous  priant  de  me  croire  avec  les  sentiments  les  plus 
tendres,  mon  cher  frere,  etc. 


II.     AU    MEME. 

PoUdam,  i3  octobre  1746. 
MoN  CHER  FR^RE ,  . 

jyies  ouvrages  meritent  assez  peu  la  peine  d'etre  lus;  je  les  com- 
pose^ en  partie  pour  mon  amusement,  et  en  partie  pour  que  la 
posterite  voie  d*un  coup  d'oeil  mes  actions  et  les  motifs  qui  m'ont 
fait  agir.  J'ai  oui  faire  tant  de  faux  jugements  sur  les  actions 
des  princes,  la  plupart  du  temps  manque  de  connaissance!  Les 
circonstances  rendent  un  fait  injuste  ou  innocent;  mais  lorsqu'on 
ignore  parfaitement  ces  circonstances,  quel  arret  pent -on  pro- 
noncer?  Je  ne  demande  ni  louange,  ni  blAme;  je  ne  veux  qu'avoir 
sujet  moi-meme  d'etre  satisfait  de  ma  conduite  et  de  n'avoir  nul 

a   Voyez  t.  II,  p.  zxiii. 

I>   Frederic  ecrit  an  Prince  de  Prusse,  de  Potsdam,  9  octobre  1746  :  *  Je  suis 

•  a  present  plus  occupe  que  jamais  a  mettre  la  derniere  main  a  mes  Memoires, 

•  et  j'espere  d'avoir  achev^  tout  Touyrage  avant  le  mois  de  decembre. «  Voyez , 
sur  ces  Memoires,  t.  II ,  p.  ix. 
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reproche  a  me  faire.  Du  reste,  on  salt  assez  que  Ton  ne  peut 
<20ntenter  tout  le  monde ,  qu'on  a  des  envieux  et  des  ennemis ,  et 
que  la  reputation  est  quelque  chose  de  si  frivole,  qu'on  voit  le 
public  changer  de  sentiment  avec  legerete  d'un  jour  k  Tautre, 
blamer  le  soir  ce  qu'il  a  applaudi  le  matin,  faire  des  jugements 
si  injustes ,  que  je  m'etonne ,  apres  cela ,  de  voir  des  gens  briguer 
des  suffrages  aussi  frivoles  et  aussi  meprisables. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  forte  dose  de  morale  que  j'ai 
mise  dans  ma  lettre;  quelque  vapeur  de  Seneque  m'est  montee 
k  la  tete;  mais  je  vous  promets  d'etre  plus  gai  la  premiere  fois 
que  je  vous  ecrirai ,  vous  assurant  de  la  tendresse  sincere  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


la.    AU    ME  ME. 

(PoUdam)  aa  octobre  1746. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

J  e  viens  de  recevoir  aujourd*hui  quelque  chose  de  bien  agreable , 
qui  est  Facte  de  garantie  general  de  FAngleterre  sur  la  Silesie  et 
toutes  mes  autres  provinces. «  Gette  garantie,  jointe  k  la  bataille 
de  Liege, ^  me  rend  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  J'aurai 
le  plaisir  de  vous  embrasser  lundi,  et,  si  vous  voulez,  pendant 
mon  sejour  de  Berlin,  nous  consacrerons  une  soiree  k  la  joie.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frere,  et  je  suis,  etc. 


*   Cet  acte  est  du  19  septerabre  1746. 

h   La  bataille  de  Rocoux.   Voyex  t.  IV,  p.  ft. 


»  f 
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1 3.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  i3  fevrier  fjAy* 
MON  TR^S  -  CHER  FR^IRE  , 

vJomme  les  gazettes  ne  produisent  point  de  fait  sur  lequel  on 
puisse  trouver  des  matieres  au  raisonnement,  je  me  bornerai, 
mon  tres-cher  frere,  a  vous  rendre  la  lecture  de  cette  lettre  le 
moins  ennuyeuse  qu'il  me  sera  possible,  en  vous  donnant  une 
idee  de  la  vie  que  je  mene  presentement.  Les  matins  sont  consa-i 
cres  k  la  lecture ,  les  diners  aux  bons  amis ,  les  apres  -  dinees  au 
dessin  et  aux  lectures  amusantes ,  et,les  soirees  pour  faire  la  cour 
a  la  Reine-mere.  Les  cours ,  comedies  et  assemblees  sont  les  seuls 
restes  des  beautes  du  cariiaval;  j'en  profite  en  commemoration 
du  passe.  Voila,  mon  tres-cher  frere,  un  court  et  vrai  recit  de 
ma  fagon  de  vivre.  Fdche  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  nou- 
velles  amusantes,  et  I'ennui  que  vous  causeraient  les  compliments 
me  les  fait  omettre,  mais  mon  coeur,  rempli  de  veneration, 
m'oblige  de  vous  prier  d'etre  persuade  que  de  ma  vie  et  de  mes 
jours  je  ne  cesserai  d'etre  avec  le  respect  le  plus  profond,  etc. 


i4    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Potsdam)  ce  ao  (fevrier  1747). 

Mon  CHER  fr£:re  , 

JLa  fievre  m'a  empeche  de  vous  ecrii^e  ce  matin;  mais  commc 
elle  est  passee  a  present,  j'en  profite  pour  vous  adresser  ces  vers 
que  Voltaire  fit  pour  Henri  IV,  prince  que  je  puis  vous  comparer 
d'autant  mieux,  qu'il  avait  toutes  vos  qualites;  il  etait  aussi 
brave ,  aussi  vertueux ,  et  aussi  ....  que  vous. 

Ce  heros  vertueux  se  cachait  a  lui-m^me 

Que  la  mort  de  son  roi  hii  donne  un  diademe. '*> 

•   Uenriade,  chant  V,  v.  849  et  35o. 
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Je  vais  moa  chemin  comme  je  le  puis,  tantot  fievreux,  et 
Lantot  jouissant  de  quelque  sante.  Les  experts  disent  qu'il  faut 
que  tout  soit  ainsi  pour  le  plus  grand  bien  de  mon  dme ;  je  veux 
le  croire;  cependant  je  me  serais  bien  passe  de  Tapoplexie^  et  de 
la  fievre.  Pour  cette  fois-ci,  je  crois  etre  rechappe  de  I'empire  de 
Pluton;  mais  j'etais  au  dernier  gite  du  Styx,  j'entendais  deja 
aboyer  Cerbere,  et  j'apercevais  dejk  le  vieux  nocher  des  morts  et 
sa  barque  fatale.  Toutefois  je  vis  encore,  et  je  vis  pour  vous  ai- 
mer et  vous  prouver  en  toute  occasion  combien  je  suis  tendre- 
meat  et  avec  une  parfaite  estime ,  etc. 


1 5.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

m 

Berlin,  ai  fevrie^  i747< 
MoN  TRES - CHER  FRERE , 

JLtfCs  vers  que  vous  me  citez ,  mon  tres-cher  frere ,  sur  le  sujet  de 
Henri  IV  sont  des  chefs-d'oeuvre  de  M.  de  Voltaire.  II  exprime 
avec  darte  I'elevation  des  sentiments  de  son  heros.  Vous  me  faites 
trop  d*honneur,  mon  tres-cher  irere,  en  m'attribuant  toutes  les 
vertus  de  ce  ^and  prince.  Si  je  Timite  en  quelque  chose,  c'est 
en  me  cachant  k  moi-m&aae  le  chagrin  d'avoir  pu  etre  prive  par 
im  moment  fatal  d*un  roi,  d'un  frere  et,  si  j'ose  dire,  de  mon 
meilleur  ami. 

Henri  IV  se  flattait  pent -etre  avec  raison  de  pouvoir,  par  sa 
vertu  et  son  genie  superieur,  surpasser  son  predecesseur;  mais, 
inon  tres-cher  frere,  je  me  trouve  dans  tout  un  autre  cas;  il  n'y 
a  rien  k  ajouter  k  la  gloire  que  vous  avez  acquise  a  la  nation 
prussienne.  Je  me  connais  trop  pour  me  flatter,  et  je  me  fais 
plus  d'honneur  de  vivre  sous  vos  lois  que  de  gloire  de  pouvoir 
etre  votre  successeur. 

Soyez  persuade ,  mon  tres  -  cher  frere ,  que  cet  aveu  est  sin- 
cere, et  conservez  votre  sante  pour  la  consolation  de  ceux  qui 

•  Voyex  1. 1,  p.  xLv;  t.  XXII,  p.  i64;  et  t.  XXIII,  p.  357. 
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vous  sont  attaches,  pour  voire  felicite,  et  pour  le  bien  de  vos  su- 
jets.  Ge  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  persevererai  jusqu'ii 
la  fin  de  mes  jours,  etant  avec  un  profond  respect,  mon  tres-cher 
frere,  etc. 


1 6.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Potsdam,  a3  fevrier  1747* 
MoN  CHER  FR^RE , 

Votre  modestie  vous  tient  lieu  d*un  nouveau  merite.  L'orgueil 
et  la  vanite  temissent  souvent  Teclat  des  quah'tes  les  plus  bril- 
lantes ;  mais  la  modestie  est  le  vernis  de  la  vertu.  Je  n'irai  point 
faire  une  comparaison  de  vous  k  moi.  Ge  que  vous  devez  faire 
im  jour  n'est  pas  encore  arrive ;  mais  je  suis  tres  -  persuade  et 
meme  convaincu  que  vous  vous  acquitterez  dignement  de  toutes 
les  places  que  vous  occuperez.  Vous  avez  des  talents,  les  meil- 
leures  intentions  du  monde,  et  vous  vous  appliquez;  que  faut-il 
davantage  pour  exceller  dans  quelque  genre  de  metier  qu'on 
choisisse? 

Ma  sante  va  beaucoup  mieux  k  present;  la  fievre  m'a  quitte, 
je  commence  a  reprendre  des  forces ;  mais  je  fais  encore  des  re* 
medes  par  lesquels  on  me  fait  esperer  de  parvenir  a  une  sante 
plus  ferme  et  plus  durable  que  celle  dont  j'ai  joui  jusqu'k  pre- 
sent. L'interet  que  vous  prenez  a  ma  personne  est  capable  de 
m'attacher  plus  que  toute  autre  chose  k  la  vie.  Je  suis  plus  sen- 
sible a  votre  amitie  qu'a  tons  les  biens  de  la  terre,  et  a  tout  ce 
que  la  vanite  admire  et  k  ce  que  Terreur  encense;  continuez-moi 
ces  sentiments,  mon  cher  frere,  et  soyez  persuade  du  tendre  re- 
tour  avec  lequel  je  suis ,  etc. 
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17.    AU    M^ME. 

Potsdam,  a4  avril  1747* 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  silis  blen  aise  que  vous  ne  regrettiez  pas  le  temps  que  vous 
avez   passe  ici.    Je  n*attends  qu'un  temps  moins  occupe  pour 
vous  y  voir  une  fois  avee  plus  de  liberte  qu*a  present,  et  pour 
vous  mettre  au  fait  de  loutes  les  choses  qui  regardent  TEtat;  car, 
selon  la  forme  de  notre  gouvernement,  le  Roi  y  fait  tout,  et  les 
autres  etats  executent ,  *chacun  dans  leur  detail ,  les  affaires  qui 
sont  de  leur  ressort.   Si  done  le  prince  n'cst  pas  foncierement  in- 
forme  de  la  connexion  de  toutes  les  choses ,  il  est  impossible  que 
r£tat  ne  s'en  ressente  beaucoup;  et  comme,  dans  un  evenement 
iniprevu ,  vous  ne  laisseriez  pas  d'etre  fort  nouveau  dans  les  af- 
faires, malgre  Tordre  et  la  clarte  qui  y  regnent,  fatite  de  savoir 
la  connexion  intime  que  toutes  ces  parties  ont  les  unes  avec  les 
autres,  le  temps  que  vous  y  sacrifierez  pour  vous  instruire  ne 
pourra  que  tourner  a  votre  plus  grand  avantage.  J'espere  que 
vous  serez  convaincu  par  la  mime  de  Tamitie  et  de  la  confiance 
que  j'ai  en  vous,  et  de  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 


18.    AU    MEME. 

» 

Polsdam,  ig  juin  1747* 
MoN  TRES -  CHER  FRERE , 

jRle  voili  de  retour  de  Magdebourg,  oil  j'ai  travaille  par  tous  les 
differents  departements ,  militaire,  fortification,  economie,  com- 
merce, justice  et  commissariat.  £n  gros,  j'ai  tout  lieu  d'etre  sa* 
tisfait;  en  detail,  il  y  a  toujours  quelque  chose  a  redire,  et  tandis 
que  le  monde  existera ,  Timperfection  sera  le  partage  de  I'huma- 
nite.  Je  me  repose  ici  avant  que  d'aller  a  Stettin  et  de  vous  voir; 
XXVI.  7 
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comme  Stettin  est  si  proche, «  voulez-vous  faire  le  voyage  avee 
raoi?  Si  cela  vous  convient,  votre  presence  me  fera  grand  plai- 
sir.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  mettiez  votre  regiment  sur 
un  tres-bon  pied,  et  qu'il  ne  soit  tout  au  mieux.  Je  vous  prie  de 
leur  faire  faire  quelques  mouvements  et  quelques  dispositions  de 
guerre,  pour  qulls  nen  perdent  point  Tidee.  Vous  assurant, 
mon  tres  -  cher  frere ,  de  la  parfaite  tendresse  et  de  tous  les  senti- 
ments avee  lesquels  je  suis,  etc. 


19.    AU    M^ME. 

Breslau,  5  septembre  1747- 
MoN  TRKS -  CHER  FRKRE , 

J  *ai  bien  cru  que  le  conge  de  ma  soeur  fournirait  une  scene  tou- 
cbante ;  la  sensibilite  de  son  coeur  et  Tamitie  qu'elle  a  pour  ses 
parents  ne  permettent  pas  de  faire  de  pareilles  separations  sans 
douleur  et  chagrin.  Je  la  crois  presentement  de  retoui*  a  Bai- 
reuth,  oil  la  vue  d*un  mari,  d'une  fille,  et  d'une  infinite  de  per- 
sonnes  qui  lui  sont  attachees,  la  distrairont  des  idees  fdcheuses 
d*une  separation  douloureuse. 

Je  suis  ici  a  me  tracasser  comme  une  Ame  maudite.  Le  gros 
de  mon  ouvrage  est  fini ;  il  s'agit  encore  de  quelques  details  mi- 
litaires  qui  me  restent,  de  quelques  forteresses  k  examiner,  de 
quelques  revues  a  faire ,  et  d'une  centaine  de  lieues  a  parcourir. 
Je  m'en  suis  tire  jusqu'a  present  assez  bien;  mon  ame  fait  aller 
mon  corps,  et  je  compte  d'avoir  fini  toutes  mes  affaires  et  d'etre 
avee  cela  de  retour  le  16  de  ce  mois.  On  ne  remarque  plus  ici 
la  guerre ;  la  recolte  abondante  a  entierement  ferme  les  plaies 
qu'avaient  faites  les  incursions  des  Autrichiens.  ^  J'ai  trouve 
beaucoup  d'ouvrage  acheve  a  Glogau;  on  ne  travaille  plus  a 

>   Le  Prince  de  Prusse  etait  a  Kyritz,  garnison  de  son  regiment  de  cavalerie. 
Voytz  t.  Ill,  p.  1 38;  t.  IV,  p.  i3o;  et  ci-dessns,  Averiissemcnt,  art.  III. 
t    Voyei  t.  HI,  p.  78  et  suivantes,  109  et  suivantes. 
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Cosel  est  en  etat  de  defense,  Neisse  acheve,  Glatz  hors 
d'insulte,  et,  Fannee  qui  vient,  on  travaillera  a  Schweidnitz. « 
Voici  la  premiere  et  derniere  lettre  que  je  vous  ecrirai;  je  n'au- 
rai  plus  d'assiette  tranquille,  car  le  reste  de  mon  sejour  en  Si- 
lesie  ne  sera  proprement  qu'un  voyage  continue!.  Je  vous  em- 
l>rasse  de  tout  mon  cceur,  mon  tres-cher  frere,  vous  priant  de 
me  croire  avee  lendresse  et  amitie,  etc. 


20.    AU    ME  ME. 

Potodam,  ii  fevrier  (1748)' 

Mon  trks-cher  frere, 

V  0U8  serez  sans  doute  surpris  en  apprenant  la  nouvelle  du jour; 
vous  le  seriez  bien  davantage ,  si  vous  en  saviez  toutes  les  cir- 
Constances.  La  lO'iegesrdthm  a  ete  mon  ange  secourable;  aussi 
ai-je  recompense  cette  honnite  creature,  et  je  la  regarde  comme 
la  fleur  des  . . . 

Ma  soeur  de  Bair^uth  se  porte  mieux.  L'^irmee  de  Brunswic 
va  marcher  dans  quatre  semaines;  le  Due  regoit  sept  ecus  par 
mois  pour  chaque  homme.  On  va  chercher  des  hommes  chez  lui , 
comme  nos  bouviers  vont  chercher  des  boeufs  en  Podolie,  pour 
les  egorger  k  la  boucherie.  Je  suis  indigne  de  ce  procede. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  de  tout  mon  coeur,  vous 
priant  de  me  rroire  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  etc. 


*    Voye*  t.  IV,  p.  6. 
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21.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  I  a  fevrier  ijJiS, 
MON  TRi:S  -  CHER  FR^RE  , 

J'ai  ete  extremement  surpris  des  nouvelles  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  m'ecrire ,  mon  tres  -  cher  frere.  La  mauvaise  action 
que  M.  de  Walrave  a  commise  «  me  coufimie  encore  plus  que  ja- 
mais dans  Topinion  que  I'interet  est  la  mere  de  tous  les  vices ^  et 
que  les  personnes  qui  y  sont  enclines  oublient  souvent  les  senti- 
ments d'honneur  pour  assouvir  leur  infame  passion. 

Les  gazettes  ont  longtemps  annonce  la  donation  des  troupes 
du  due  de  Brunswie  au  service  des  HoUandais.  II  est  triste  que 
le  sang  des  hommes  soit  ainsi  mis  k  Tencan ;  mais  comme  bien 
d'autres  abus  se  sont  introduits  dans  le  monde,  celui-ci  a  d'au- 
tant  plus  eu  de  facilite,  a  cause  du  gain  qu'il  rapporte.  Je  crois 
que  Tavancement  au  marechalat  du  prince  Louis  aura  ete  un  des 
principaux  motifs  qui  aura  determine  le  Due. 

Toute  expression  ne  serait  sufBsante  pour  vous  marquer  les 
sentiments  de  veneration,  d*attaehement  et,  si  j'ose  dire,  d*ami« 
tie  que  je  vous  porte.  Soyez  persuade,  mon  tres -cher  frere, 
qu'ils  ne  me  qiiitteront.qu'k  la  fin  de  ma  vie,  etant,  etc. 


*  Le  public  de  Berlin  soup^onnait  le  general  de  Walrave  d'aroir  commu. 
nique  a  plusieurs  miniHres  etrangers  les  plans  des  places  fortes  de  la  Silesie ,  et 
des  cartes  de  cetie  province.  Les  journaux  ne  parlaient  que  de  malversations ; 
mais  le  public  ne  les  croyait  pas.  Nous  devons  ces  details  a  la  Icttre  inedite  du 
Prince  de  Prusse  au  Roi,  du  i5  fevrier  1748.  Le  general -major  de  Walrave, 
cbef  du  raiment  des  pionniers,  a  Neisse,  arriva  a  Berlin  le  3o  Janvier  174S,  et 
fut  arr^te  a  Potsdam  le  10  fevrier  suivant. 
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aa.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Potsdam)  4  mars  1 748. 
MON  CHER  FR£:RE  , 

Je  vous  envoie  une  petite  provision  de  vin  d'absinthe  que  j*ai 
re^u  de  Hongrie.  CTest  un  present  aigre-doux  et  fort  ridicule 
dans  le  fond;  mais  comme  j*aime  a  partager  tout  ce  que  j*ai  avec 
mes  amis,  et  que  je  n*en  ai  point  de  meilleur  que  vous,  je  i'ai  en- 
Toye ,  au  hasard  de  vous  deplaire. 

Je  travailie  ici  comine  un  malheui*eux  a  polii*  un  ouvrage« 
qui,  malgre  toutes  mes  peines,  ne  veut  pas  encore  prendre  le 
tour  que  je  voudrais*  Vous  me  direz:  Pourquoi  ne  le  quittez- 
vous?  C*est  par  Finilexible  opinidtrete  que  j*ai  de  vouloir  reus- 
sir,  et  qu'il  n'y  a  de  vrai  plaisir  dans  le  monde  que  de  venir  a 
boiit  des  difficultes  qui  nous  arretent. 

Vous  saurez  sans  doute  que  la  Tettau^  epouse  le  capitaine 
Saldem,  de  mon  regiment;  c'est  un  manage  sense,  et  je  crois 
qu  il  sera  accompagne  de  tout  le  bonheur  que  je  leur  souhaite. 

Nos  operas -comiques  conomenceront  cette  semaine;  les  ac- 
teurs  doivent  arriver  incessamment.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
mon  cher  frere,  vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  la- 
quelle  je  suis,  etc. 


•  Les  Principes  generaiut  de  la  guerre,  appliques  a.  la  tacUque  el  a  la  disci- 
pline des  Iroupes prussiermes.    \oyti  t.  I,  p.  xxx. 

^  Sophie  -  Antoinette  -  Catherine  cteTettau,  nee  a  Ruppin  le  3i  decembre 
1720  (voyez  ci-dessns,  p.  a5);  11  a  ^te  fait  menUon  de  sa  scBur  cadetle  et  de  son 
pere  t.  XVII ,  p.  ai6  ei  944 >  et  t.  XVIII,  p.  i48  6t  i4g'  Quant  a  M.  de  Saldem , 
yoyez  U  V,  p.  aoo. 
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23.    AU    M^ME. 

Sans>Souci,  19  juin  1748. 
MON  TRKS -  CHER  FRKHK , 

Je  vous  envoie  enfin  uii  ouvrage«  que  je  vous  ai  promis  depuis 
longtemps;  ce  sont  les  fruits  de  nos  campagnes  et  de  mes  re- 
flexions. Je  Tai  travaille  avee  toute  rapplication  dont  je  suis  ca- 
pable, et  je  trouverai  mes  peines  richement  recompensees,  sije 
puis  me  flatter  que  ce  livre  vous  sera  utile  un  jour.  Ge  n'est  pas 
moi,  mon  cher  frere,  qui  y  parle,  mais  c*est  Fexperiencc  que 
d'habiles  generaux  ont  eue,  ce  sont  les  maximes  que  pratiquerent 
toujours  les  Turenne,  les  Eugene  et  le  prince  d'Anhalt,  et  que 
j'ai  suivies  quelquefois ,  lorsque  je  me  suis  conduit  prudemment. 
Si  vous  trouvez  que  j'exige  beaucoup  d*un  general,  c*est  qu'il  est 
toujours  bon  de  viser  a  la  perfection,  et  de  demander  beaucoup 
pour  obtenir  quelque  chose.  Je  sais  d'ailleurs  aussi  bien  qu'un 
autre  que  le  caractere  d'imperfection  qui  nous  est  imprime  k  tous 
nous  empeche  d'atteindre  a  la  grandeur  du  tableau  que  je  vous 
presente;  mais  il  n'en  est  pas  moins  sur  que,  en  elevant  sans  cesse 
Tesprit  a  des  choses  parfaites,  si  ce  n'est  pas  le  moyen  de  les  ega- 
ler,  c'est  du  moins  celui  de  devenir  modeste.  J'ai  traite  toutes 
les  grandes  parties  de  la  guerre;  il  n'en  est  aucune  que  j'aie  omise, 
et  quant  aiix  petits  details,  je  les  renvoie  a  mes  Institutions  mUi^ 
taires,^  qui  sont  entre  les  mains  de  tous  nos  ofBciers.  II  n'est 
pent  -  etre  aucun  art  sur  lequel  on  ait  tant  ecrit  de  livres  que  sur 
celui  de  la  guerre.  Je  les  ai  presque  tous  lus;  mais  je  puis  vous 
assurer  hardiment  que  vous  ne  trouverez  dans  aucun  de  ceux  -  la 
des  choses  aussi  precises  et  aussi  applicables  a  la  nature  de  notre 
militaire  que  celles  que  j'ai  rassemblees  dans  cet  ouvrage.  Cette 
lettre  n'est  point  une  preface.  En  vous  envoyant  mon  livre ,  je 
vous  en  constitue  le  juge.  Si  vous  le  trouvez  instructif ,  vous  le 
lirez;  sinon,  vous  le  brulerez.  La  seule  chose  que  je  vous  de- 
mande,  et  dont  je  vous  conjure,  c'est  de  ne  le  monti^r  h,  per- 

*   Le  manuscrit  des  Principes  genenatx  de  la  guerre, 

^  Le  Roi  entend  par  la  les  instructions  qu'il  avait  imprimces  pour  les  oHfi- 
ciers  des  diverses  armes,  sous  Ic  litre  de  Reglemenis, 
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Sonne,  et  de  prendre  le  don  que  je  vous  en  fais  comme  la  plus 
grande  marque  d'amitie  que  je  pouvais  vous  donner. 

Demain  je  prendrai  les  eaux  pour  la  derniere  fois,  ensuite  de 
quoi  je  ferai  encore  quelques  remedes  avant  que  de  partir  pour 
Magdebourg.  Faites,  s*il  vous  plait,  mes  compliments  a  mon 
frere,  et  daignez  ajouter  foi  k  la  tendresse  des  sehtinients  aveo 
lesqaels  je  serai  a  jamais ,  etc. 


24.    AU    ME  ME. 

Potsdam,  a4  juin  174S. 
MoN  Tfds  -  CU£R  FRERE  , 

Je  suis  bien  aise  que  mon  ouvrage  sur  la  guerre  vous  ait  fait 
plaisir.  Vous  y  trouverez  sans  doute  beaucoup  de  choses  que 
vous  saviez  deja,  et  que  vos  propres  reflexions  vous  ont  sugge- 
rees;  mais  il  y  a  une  difTerence  de  faire  des  reflexions  qui  passent 
et  qui  s'efTacent  de  la  memoire,  et  de  rassembler  en  un  corps 
celles  qu'on  a  faites  au  sortir  d'une  guerre  dont  tout  Tesprit  est 
encore  plein.  J'ai  cru  que  mon  loisir  ne  pouvait  pas  etre  knieuXf 
employe  qn^k  faire  quelqiie  chose  d'utile,  et  si  cet  ouvrage  peut 
Tous  etre  agreable ,  je  me  croirai  sufSsamment  recompense.  Je 
pars  cette  nuit  pour  Magdebourg,  oil  les  regiments  entreront  de- 
main  dans  le  camp.  Je  serai  de  retour  ici  dimancbe,  et  je  pren- 
drai du  repos  pendant  quelques  jours,  esperant  de  vous  embras- 
ser  le  4  ou  le  5  du  mois  prochain,  a  Berlin.  Adieu,  mon  cher 
frere;  je  suis,  etc. 

Daignez  faire  mes  compliments  a  ma  soeur  Amelie  et  a  Henri. 
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a5.    AU    MEME. 

PoUdam,  ii  mars  1749* 
MON  CHER  FR^RK , 

J  e  siiis  bien  etonne  de  tout  le  bruit  que  I'on  fait  h  Berlin.  Je  ne 
congois  pas  qui  leur  a  mis  la  mouche  a  Toreille;  nous  ne  faisons 
que  des  preparatifs  de  defensive.  Les  autres  campent,  et  per- 
sonne  n'en  dit  rien;  nous  rassemblons  nos  congedies,  et  tout  le 
monde  crie.  Je  n'ai  pas  pu  faire  autrement,  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  je  me  trouve  m'obligent  de  prendre  des  precau- 
tions k  tout  hasard;  et  peut-etre  en  est-ce  precisement  le  temps.  > 
Conservez-moi,  mon  cber  firere,  votre  |)recieuse  amitie,  et  soyez 
persuade  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis  a  jamais,  etc. 


26.    AU    MEME. 

Cc  5  (juin  1 749). 
MoN  TRKS-CHER  FRERU, 

Je  suis  bien  aise  que  vous  vous  amusiez  k  votre  regiment.  Je 
ne  sais  pas  si  vous  ne  commencez  point  trop  t6t  a  faire  des  ma- 
noeuvres, car  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus  rien  k  redire  k  Fexercice 
avant  que  d'en  venir  Ik.  Le  comte  de  Saxe  a  sans  doute  fait  des 
dispositions  comme  les  vdtres,  avant  que  de  faire  celle  de  Laef- 
felt.  Vous  etes  ne  pour  donner  des  batailles  et  pour  les  gagner; 
pour  moi,  je  tie  dois  les  succes  des  notres  qu'a  la  bonte  de  Far- 
mee.  Je  vous  envoie  du  fruit,  mon  cher  frere,  pour  vous  rafrai- 
chir  de  vos  fatigues.  Quelles  nouvelles  un  pauvre  goutteux  peut- 
il  vous  mander,  qui  ne  bouge  de  son  fauteuil?  Je  me  contente 
de  faire  des  voeux  pour  votre  contentement,  et  de  vous  assurer 
de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


•   Voycs  t.  iV,  p.  17  et  18. 
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27.    AU    M^ME. 

Le  ao  fevrier  1760. 
MON  CUKK  FR^RE , 

J  'ai  reqvL  voire  lettre  avec  bien  du  plaisir.  Je  vous  vois  tout  oc- 
cupe  de  finances.  II  est  tres-bon  que  vous  vous  infonniez  de 
tout,  et  que  vous  sachiez  tout  ce  qui  se  passe;  et  vous  me  ferez 
menne  plaisir  de  vous  y,  appliquer  davantage,  car  un  prince  de 
cette  maison  qui,  comme  vous,  est  appele  k  regner  un  jour  ne 
doit  pas  eti*e  novice  dans  ces  matieres ;  il  faut  qu*il  soit  au  fait 
de  'tout  pour  pouvoir  travailler  par  lui-meme,  et  toute  I'etude 
que  vous  ferez  k  present  vous  abregera  autant  de  chemin  dans 
Tavenir.  Quoique  je  puisse  travailler,  il  restera  encore  apres  ma 
mort  bien  des  bonnes  choses  a  faire,  et  si  vous  etes  informe  de 
Tintrinseque  des  affaires,  et  que  vous  en  connaissiez  les  combi- 
naisons ,  vous  pourrez  avoir  cette  gloire. 

Ma  lettre  vous  paraitra  peut-etre  trop  serieuse;  mais,  mon 
cber  frere,  il  faut  absolument  faire  des  reflexions  et  vous  prepa- 
rer a  Temploi  auquel  le  ciel  vous  destine,  et  il  ne  faut  jamais  que 
le  plaisir  derange  les  choses  de  devoir;  elles  sont  les  premieres. 
On  est  aussi  indifferent  pour  un  homme  mou  que  le  monde 
estime  Thomme  utile;  et  quelque  esprit  qu'on  pent  avoir,  on 
n*avance  pas  sans  application.  Mais  il  me  semble  dejk  que  ma 
morale  vous  ennuie  tres-foit,  et  que  vous  donnez  le  vieux  fi^ere 
au  diable»  Je  n'en  suis  pas  moins  avec  bien  de  Testime,  etc 


28.    AU    MEME. 

(Avril  1750.) 
MON  CHER  FRERE, 

Je  vois  par  voire  letti*e  que  vous  voulez  m'engager  dans  unlong 
proces.   Sou£&ez  que  je  vous  disc  que  j'en  vois  trop  les  conse- 
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queiices  pour  que  j'aie  I'lmprudence  de  m'y  engager  avec  vous. 
Si  vous  voulez  encore  accepter  un  conseil  que  mon  amitie  vous 
donne,  c'est  de  ne  pas  trop  remuer  une  affaire  qui  a  la  fin  pour- 
rait  devenir  fdcheuse.  J'ai  tous  les  egards  convenables  pour  vous ; 
je  ne  veux  point  vous  chagriner  par  ma  faute.  II  n'y  a  que 
Far  tide  du  militaire,  qui  m'importe  trop  pour  que  je  puisse  y 
admettre  des  menagements  pour  personne.  Quand  mes  freres 
donnent  le  bon  exemple  aux  autres,  ce  m'est  la  plus  sensible  joie 
du  monde,  et  quand  cela  n'est  pas,  j*oubIie  en  ce  moment  toute 
parente  pour  faire  mon  devoir,  qui  est  d'entretenir  tout  en  ordre 
pendant  ma  vie;  apres  ma  mort,  vous  en  userez  comme  vous  le 
voudrez ,  et  si  vous  vous  ecartez  des  principes  et  du  systeme  que 
mon  pere  a  introduits  dans  ce  pays ,  vous  serez  le  premier  qui 
vous  en  ressentirez.  Voila  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire.  Au  reste,  nous  sonunes  bons  amis,  et  je  vous  prie  de 
me  croire  avec  bien  de  Testime,  etc. 


ag.    AU    MEME. 

Ge  a5  (septembre  ijSi). 
Mon  CHER  FRERE, 

vTrand  merci  de  vos  lettres.  Je  vous  ai  repondu  par  des  peches; 
elles  valent  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  ecrire. 

Voici  V Instruction  que  j'ai  minutee  pour  I'education  de  votre 
fils  aine.  &  Si  vous  trouvez  quelque  chose  k  retrancher  on  k  y 
ajouter,  vous  aurez  la  bonte  de  me  le  marquer  et  de  me  renvoyer 
mon  original,  pour  qu'ensuite  je  puisse  le  remettre  a  Borcke,  et 
qu'il  soit  en  etat  de  conunencef  sa  fpnction. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  tendresse,  mon  U'es-cher  frere,  etc. 


*   Voyez  t.  IX ,  p.  XI ,  ariicU  III ,  et  p.  35-^4o. 
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3o.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  aS  septenibre  lySi. 
MON  TKks  '  CHER  FRi:RE  , 

tl'ai  rhonneur  de  vous  remettre  V Instruction ,  oil  je  trouve  que 

vous  avez  touche  tous  les  articles  qui  peuvent  concourir  a  I'edu- 

cation  la  plus  parfaite.    Geitainement,  mon  tres-cher  frere,  je 

vous  dois  toute  Fobligation,  si  cet  enfant  acquiert  des  qualites 

qui  le  rendent  digne  d'estime.   J'espere  que  le  comte  Borcke  lui 

fera  reconnaitre  joumellement  que,  s'il  veut  parvenir  au  point 

de  perfection  ou  se  borne  Fesprit  humain,  et  qu'il  ne  sauraitpas* 

ser,  mais  que  vous  avez  atteint  a  force  d*application,  il  doit 

suivre  vos  sages  preceptes ,  et  ne  se  croire  heureux  que  lorsqu'il 

pourra  reconnaitre  par  son  attacbement  Fobligation  qu'il  vous 

doit.  .Cest  il  moi,  en  attendant,  de  m'acquitter  de  son  devoir, 

ei  de  combiner  les  sentiments  qu'il  vous  doit  a  ceux  du  respect 

inviolable  et  du  zele  le  plus  parfait  que  je  vous  porte,  et  qui  ne 

me  quitteront  qu'avec  ma  vie,  ayant  Fbonneur  d'etji*e,  etc. 


3i.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Potsdam,  aj  septembre  1751. 

Monsieur  mon  frere, 

Void  un  exemplaire  de  V Instruction  pour  le  major  comte  de 
Borcke,  pour  Feducation  de  votre  fils  aine,  dont  je  vous  ai  deja 
entretenu  moi-meme.  J'espere  que  vous  voudrez  bien  en  faire 
votre  usage,  etant  avec  Famitie  la  plus  parfaite „  etc.« 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  frere ,  une  copie  de  Y Instruction  de 

•   De  la  main  d'un  secreiaire. 
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Borcke,  afin  que  vous  puissiez  voir  vous-meme  si  on  la  suit,  ou 
non.  Je  vous  embrasse  mille  fois. « 


32.    AU    MEME. 

(PoUdaoi)  ce  la  (fevricr  lySJj. 
MON  CHER  FRERE, 

KJe  u^est  pas  par  un  privilege  d6  notre  famille  que  vous  trouvez 
tant  de  fermete  dans  ma  soeur  de  Baireuth;l>  c*est,  mon  cher 
frere,  par  la  philosophie  qu'elle  s'est  eleve  Vkme  au-dessus  des 
infortunes  auxquelles  la  condition  humaine  est  exposee.  Ce  sont 
Ik  les  vrais  secours  que  nous  tirons  des  reflexions,  de  depouiller 
tous  les  objets  de  leurs  attraits,  et  de  les  priserau  juste;  et,  dans 
ee  sens,  la  plupart  des  malheurs  qui  arrivent  aux  hommes  ne 
sont  pas  aussi  grands  qu'ils  se  les  font  eux-'m^es.  II  n*y  a  que 
la  perte  des  personnes  qu*on  aime  qui  soit  reelle  et  irreparable; 
et  cependant ,  a  ce  mal  meme ,  la  philosophie  y  apporte  des  se- 
cours; avec  son  aide  et  avec  celle  du  temps,  on  parvient  a  adou- 
cir  une  douleur  trop  vive  qui  degraderait  Fhomme ,  s'll  s*y  aban- 
donnait  en  Mche.  Mais,  malgre  tous  nos  efforts,  il  faut  avoir 
quelque  indulgence  pour  la  vivacite  des  premiers  moments,  et 
penser  que  les  faiblesses  d'un  cceur  sensible  sont  preferables  a  Tin- 
humaine  durete  des  stoiciens. 

Ne  pensez  pas  qu*aux  folies  du  chevalier  Folard  j'aie  ajoute 
les  miennes;  je  n*ai  fait  que  choisir  encore  quelques  moi^ceaux  in- 
teressants  que  Seers  avait  peut-etre  oublie  de  tirer  de  son  ou- 
vrage,  et  je  les  ai  fait  joindre  aux  autres;  de  sorte  que,  avec  ce 

•   De  la  main  da  RoL 

^  Voici  ce  qu'on  lit  dans  VEloge  (inedit)  de  la  margrave  Wilhelmine,  com- 
post en  1759  par  le  marquis  d'Adhemar,  grand  malire  de  la  maison  de  la  prin- 
cesse  defunte :  «Un  affrenx  incendie  consama  (le  a6  Janvier  1753)  le  chAteau  de 

•  Baireath  et  beaucoup  d'efTets  precieux.  Leurs  Altesses  envisagerent  ce  triste 
« evenement  comme  un  de  ces  coups  de  la  fortune  qui  ne  doit  point  abattre  les 

•  ames  fermes.  Leur  premier  soin  fut  de  consoler  leiir  coor,  etc.* 
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petit  abrege,  on  peut  porter  tout  le  bon  sens  du  chevalier  FoIar4 
dans  sa  poche,  et  je  crois  meme  qu*il  peut  a  present  devenir  utile 
a  nos  mili  (aires  avides  de  s'instruire.  *  C*est  a  quoi  je  pense  sans 
cesse ,  et  je  voudrais  bien  qu'on  ne  put  me  faire  aucun  reproch^ 
sur  la  discipline  de  Farmee,  sur  son  entretien,  sur  Tinstruction 
des  officiers,  et  sur  tous  les  arrangements  preliminaires  k  une 
guerre  que  mes  facultes  me  permettent  de  prendre  en  temps  de 
paix.  Cela  fait,  j'attendrai  tranquillement  les  evenements,  et» 
s*il  faut  degainer,  on  nous  trouvera  au  moins  prepares  et  en  etat 
de  soutenir  la  reputation  du  nom  prussien.   Je  suis,  etc. 


33.    AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  i8  (mai  1753). 

MoN  CHER  fr£:re  , 

Je  suis  charme  de  ce  que  vous  voulez  etre  du  voyage  de  Prusse, 
II  est  tres-necessaire  que  vous  connaissiez  et  voyiez  im  pays  que 
vous  devez  gouverner  un  jour,  et  que  vous  t^ous  renouveliez 
Tidee  des  officiers  et  des  regiments  qui  sont  dans  les  provinces. 
Tout  est  deja  ordonne  pour  les  chevaux,  et  nous  partirons  le  1*' 
du  mois  qui  vient.   Je  suis ,  etc. 


34.    AU    MEME. 

Ce  II  (aoAt  1754). 
MON  CHER  FRERE , 

Je  VOUS  ai  dejk  parle  Tannee  passee  de  votre  fils  cadet;  mais,  a 
vous  dire  vrai,  la  multiplicite  d'affaires  m'avait  fait  perdre  cet 

»   Frederic  parle  de  «on  Extrait  tire  des  Commenlaires  du  chevalier  Folard 
8ur  Vffisioire  de  Pol/be.   Quant  a  M.  de  Seers,  voyez  t.  IV,  p.  i58. 
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objet  de  vue.  Je  serai  bien  aise  que  vous  me  proposiez  differentes 
personnes ,  pour  que  Ton  voie  lequel  conviendra  le  mieuz  au  pe* 
tit.  Gomme  je  serai  avant  la  fin  du  mois  k  Berlin,  je  vous  prie 
de  m*en  parler  alors ;  cela  pourra  se  regler  tout  de  suite.  Vous 
priant  de  me  croire  avec  bien  de  l*amitie ,  etc. 

Votre  aine  a  ete  malade,  il  a  eu  une  ebullition  de  sang  que 
les  medecins  disent  la  petite  verole;  pour  moi,  je  Tai  prise  pour 
une  ebullition  de  sang  ordinaire.  II  est  tout  k  fait  remis ,  et  sort 
comme  auparavant. 


35.    AU    MEME. 

Ce  31  (aout  1754). 
MON  CHER  FR^RE , 

Je  vous  suis  fort  oblige  des  nouvelles  de  Spandow  que  vous 
m'avez  donnees.  Nous  aurons  lundi  Fhonneur  de  vous  y  rendre 
nos  devoirs.  Je  t^che  d*eveiller  votre  fils ,  et  comme  il  est  un  pen 
timide,  j*ai  dit  k  tous  ceux  qui  viennent  chez  moi  de  Fagacer 
pour  le  faire  parler,  et  je  suis  persuade  que  dans  peu  il  ne  se 
trouvera  embarrasse  avec  personne. 

Je  pense  sur  le  sujet  du  pauvre  Hacke  *  comme  vous ,  mon 
cher  frere;  il  n'etait  pas  brillant,  mais  il  s'etait  rendu  utile,  et  ces 
sortes  de  gens  font,  dans  le  fond,  plus  de  bien  a  un  Etat  que  des 
gens  d*une  tres -bonne  education  qui  ont  un  esprit  superficiel,  ou 
qui  manquent  d'application.  Nous  avons  manoeuvre  aujourd'hui, 
et  cela  a  ete  a  merveille.  Les  petites  choses  ne  sont  pas  aussi 
exactes  qu'au  printemps;  mais,  en  revanche,  tout  ce  qui  est  de 
la  besogne  de'l'officier  va  mieux.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
coeur,  en  vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse ,  etc. 


*   Le  lie  iitenanl  -  general  coiute  de  Hacke,  mort  le  17  aofit  1754.    Voyez 
t.  in,  p.  56;  t.  XVI,  p.  Si  et83;  t.  XX,  p.  109;  ct  ci-dessus,  p.  85. 
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36.     AU    M^ME. 

Ce  a  (octobre  i754>> 
MoN  CHER  fr£:re  , 

tie  vous  suis  fort  oblige  de  votre  obligeant  souvenir.  Je  suis  a 
present  k  me  raccoutumer  a  une  vie  bourgeoise  et  unie,  et  a  vivre 
a  ma  fagon,  apres  avoir  vecu  six  mois  selon  que  ce  temps -la 
Texigeait.  J'ai  pense  a  mettre  votre  regiment  d'infanterie  '^  plus 
ensemble,  comme  vous  I'avez  desire  souvent,  et  cela  se  peut  faire 
a  present  tres-bien,  puisque  Nauen  est  vide,  oil  vous  pouvez 
mettre  commodement  quatre  k  cinq  compagnies;  moyennant 
quoi  les  bataillons  restent  ensemble,  le  regiment  se  trouve  a  por* 
tee  d'etre  rassemble  dans  six  heures,  et  Tordre,  la  subordination 
et  la  conservation  des  troupes  s*ensuivra  necessairement.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec 
laquelle  J6  suis,  etc. 

Votre  petit  commence  a  s*enhardir;  il  aime  beaucoup  la  chasse 
du  blaireau.   C'est  sa  recreation  quand  il  a  bien  appris. 


37.    AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  8  (avril  1756). 
MoN  TRi;S  -  CHER  FRKRE , 

Je  VOUS  vois  occupe,  dans  votre  gamison,  de  lectm*es  toutes  mi* 
litaires,  adaptees  aux  occupations  joumalieres.  Vous  lisez  les  Mcr 
moires  de  M.  de  Luxembourg;  il  y  a  deux  choses  que  j'y  admire: 
la  vigilance  a  tout  voir  par  ses  yeux,  et  son  coup  d'oeil  pour 
prendre  un  parti  decisif  dans  les  batailles.  G'etait  un  bomme  su* 
perieur  en  tout  genre,  qui  ne  faisait  aucune  manoeuvre  en  vain, 
et  qui  pensait  plutdt  a  mener  toute  une  campagne  a  la  fin  qu'il 

•  Le  i8S  en  gamison  a  Spandow.    Voyez  t.  IV,  p.  i4i. 
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voulait  qu*k  faire  un  coup  d*eclat  inutile.  II  -est  sur  que,  dans 
Toisivete  oil  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  suppleer  a  Texpe- 
rience  que  par  la  theorie  du  passe;  mais  ce  qui  avait  forme  ces 
hommes  superieurs  du  siecle  passe,  c'etait  une  pratique  non  in- 
terrompue  du  meme  metier,  qui  souvent  les  rendait  habiles  a 
leurs  propres  depens  et  k  ceux  de  leur  maitre.  II  ne  nous  reste 
que  les  camps  de  paix,  oil  nous  pouvons  acquerir  la  routine  de 
la  tactique,  mais  oil  ii  nous  est  interdit  d'atteindre  aux  grandes 
parties  de  la  guerre,  qui  sont  les  projets  de  campagne  et  les  re- 
solutions subites  qui  redressent  les  fautes  qu'on  a  faites.  Le 
temps  nous  est  si  contraire ,  que  jusqil'a  present  nous  n'avons  pu 
exercer  les  elements  de  la  guerre ;  nous  avons  forme  les  batail- 
Ions,  mais  nous  n'avons  pas  pu  seulement  exercer  par  divisions, 
et  je  crois  que  cette  semaine  sera  perdue  par  le  mauvais  temps. 

Ma  sceur  Amelie  est  partie  hier  pour  son  abbaye;^  il  m'a 
semble  que  ce  voyage  Famusait  beaucoup.  Mon  frere  Henri  a 
pris  la  colique,  mais  elle  est  presque  passee.  Quant  k  moi,  je 
vous  prie  de  me  croire  avec  une  parfaite  estime,  etc. 


38.     AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  i5  (avril  1756). 
MoN  CHER  FRKRE , 

VJn  ne  peut  pas  toujours  faire  la  guerre ,  ni  toujours  avoir  la 
paix ;  une  belle  science  serait  de  faire  toiit  a  propos.  Les  Etats 
se  gouvement  par  des  principes  d'inter^t,  et  lorsque  ceux -Ik  ne 
s'accordent  pas  avec  leurs  vues  d'agrandissement,  ce  serait  in- 
sense  de  perdre  les  troupes  et  Targent  (deux  choses  difficifes  a  re- 
trouver),  pour  n'avoir  que  le  plaisir  de  ferrailler.  Plus  les  ar- 
mees  deviendront  nombreuses,  et  moins  la  guerre  se  fera,  parce 
que  les  ressources  ne  seront  pas  proportionnees  aux  depenses, 
Gependant  jusqu'k  present  il  n'y  a  que  la  France  et  TAngleterre 

>   Quedlinbourg. 
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en  jeu;a  la  guerre  ne  se  fait  point  sur  notre  continent,  et  tons 
nos  voisins  sont  aussi  tranquilles  que  nous ,  de  sorte  que ,  a  mettre 
Ics  choses  au  pis,  leur  experience  ne  surpassera  pas  la  notre.  U 
n*y  a  qu'a  attendre;  je  ne  crains  point  de  ne  point  voir  la  guerre, 
clle  nous  attend;  il  ne  s'agit  qu'a  ne  se  point  presser  et  a  prendre 
ses  avantages.  M.  de  Luxembourg  et  les  grands  generaux  qui  ont 
illustre  le  siecle  de  Louis  XIV  s'etaient  formes  dans  la  guerre  ci- 
vile. Gette  ecole  serait  trop  dangei^use  pour  que  nous  souhai- 
tions  d'en  former  a  cette  condition.  Nous  ne  manquons  point 
d'ofllciers  remplis  de  talents;  une  bonne  ecole  les  prepare,  et  la 
guerre  les  developpera  d'autant  plus  vite.  II  n'y  a  qu'a  avoir  pa- 
tience et  voir  venir. 

Vous  assurant  de  Famitie  avec  laquclle  je  suis,  etc. 


39.    AU    ME  ME. 

(Potsdam)  ce  la  (mai  ijSG). 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  suis  bien  aise  de  ce  que  vous  commencez  a  etre  content  de 
Texercice  de  votre  regiment.  J>  Je  ne  doute  point  que  tout  ne  soit 
au  mieux.  Nous  faisons  ici  de  meme,  pour  renouveler  les  an- 
ciennes  traces  de  la  guerre ,  et  pour  perfectionner  ce  qu'il  y  a  de 
defectueux  dans  Fatten ti on  du  soldat  et  rintelligencc  de  TofGcier. 
Nous  avons  ici  le  Mitchell  anglais,  c  qui  est  un  tres-bon  homme, 
qui  parait  fort  au  fait  des  affaires  de  son  pays,  ct  qui  ne  manque 
pas  d'esprit.  J'cspere,  mon  cher  frere,  d'avoir  le  bonheur  de  vous 
voir  bientdt,  et  de  vous  assurer  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


«    Voyez  t.  IV,  p.  26  ct  suivantcs. 
b    Voyez  ci-dcssu8,  p.  98. 

e  Sir  Andrew  Mitchell.    Voyez  t.  XXV,  p.  xxvi,  art.  IX ,  ol  p.  591—594- 
L'envoye  de  Pmsse  a  Londres  s'appelait  Louis  Michel. 
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4o.     AU    M^ME. 

(Potsdam)  ce  17  (juillet  1756). 
MON  CHER  FRKRE, 

Je  nc  m*e tonne  point  que  vos  odQciers  qui  reviennent  de  recrues 
ne  sachent  pas  ce  qui  se  passe  au  conseil  de  la  reine  de  Hongrie. 
EUe  n'envoie  les  ordres  a  ses  troupes  que  pour  executer,  et,  si 
ce  n*est  les  marechaux,  personne  ne  sait  ce  qui  se  passe.  En  at- 
tendant, des  magasins  se  font,  des  munitions  s'assemblent  en  Mo- 
ravie,  en  Boheme;  des  regiments  de  Hongrie  sont  en  roarche 
pour  entrer  dans  les  deux  camps,  dont  Tun  doit  etre  de  soixante 
mille  hommes,  et  Tautre  de  quarante  mille.  Les  troupes  qui  sont 
en  Boheme  et  en  Moravie  demeurent  tranquilles  dans  leurs  quar- 
tiers ,  jusqu'a  ce  que  les  autres  les  aient  jointes.  Les  camps  ne  se 
formeront  qu'apres  la  moisson.  Voila  des  choses  positives.  On 
m'assure,  d'ailleurs,  que  des  troupes  d'ltalie  se  sont  mises  en 
marche  pour  se  joindre  aux  autres ,  et  les  nouvelles  secretes  me 
font  envisager  la  guerre  comme  inevitable.  Si  tout  cela  n'en  est 
pas  assez,  vous  aurez  la  bonte  de  vous  donner  un  peu  de  pa- 
tience ,  et  vous  verrez  que  je  n'ai  point  pris  une  vaine  alarme.  « 
Je  vous  cmbrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  priant  de  hie  croire 
avec  une  parfaite  amitie,  etc. 


4i.     AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  9  (aout  1756). 
MoN  CHER  FRERE , 

Je  prends  trop  de  part  a  votre  jour  de  naissance  pour  ne  vous 
en  pas  feliciter.  Je  vous  prie  d'accepter  ce  tableau;*'  il  repre- 
sente  un  paysage  agreable;  j'espere  qu'il  sera  comme  Taugurc  du 

•    Voycx  t.  IV,  p.  34  et  suivantes. 
*»   Dc  Philippe  Wouwermans. 
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sort  qui  nous  est  destine.  Conservez  -  moi  toujours  votrc  amitie, 
et  soyez  persuade  des  sentiments  de  tendresse  avec  lesquels  je  suis 
invariahlement,  etc. 


42.    AU    ME  ME. 

(Poisdara)  cc  a5  (AotAt  1756). 
MON  CHER  FRERE,  MA  CIIERE  SCEUR ,  « 

Je  V0U8  ecris  a  tous  les  deux,  faute  de  temps.  Je  suivrai  les  con- 
seils  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  me  donner,  et  je  prendrai  conge 
de  la  Reine^  par  ecrit;  et  pour  que  la  lecture  de  ma  lettre  ne 
IXTraye  pas ,  je  Tenverrai  a  ma  soeui*,  qui  aura  la  bonte  de  la 
rendre  dans  un  moment  favorable.  Je  n'ai  point  encore  de  re- 
ponse  de  Vienne;  je  ne  la  recevrai  que  demain,  selon  ce  que 
Klinggraffc  nie  mande.  Mais  je  crois  etre  plus  sur  de  la  guerre 
que  jamais,  k  cause  que  les  Autrichiens  ont  nomme  des  generaux, 
et  que  leur  armee  doit  marcher  de  Kolin  a  Konigingratz ;  de  sortc 
que,  m'attendant  a  une  reponse  ou  fiere,  ou  trcs-peu  sure,  sur 
laquelle  on  ne  pourra  pas  se  reposer,  j'ai  tout  arrange  pour  par- 
tir  samedi.  Demain,  des  que  j'en  saurai  davantage,  je  ne  man- 
querai  pas  de  vous  le  mander.  Vous  assurant  que  je  suis  avec  une 
parfaite  tendrcsse,  mon  cher  frere,  ma  chere  soeur,  etc. 


»    La  princesse  Amclie. 

b    La  Reine-mere. 

c    Envoyc  flu  Roi  a  Vienne.    Voyea  t.  IV,  p.  .3o  ct  siiivantes. 
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43.     AU    M^ME.      • 

(PoUdam)  ce  a6  (aout  lySG). 
MON  CHER  FRERE, 

J*ai  deja  ecrit  a  la  Reine,  en  adoiicissant  les  choses  autant  qii'on 
peut  les  adoucir;  ma  soeur,  a  qui  j'ai  adresse  la  lettrc,  la  lui  re- 
mettra. 

Vous  avez  vii  la  piece  que  j'ai  envoyee  k  Klinggraff.  Leur  re- 
ponse  est  qu'ils  n'ont  point  fait  centre  moi  d'alliance  offensive 
avec  la  Russie.  La  reponse  est  impertinente,  haute  et  meprisante, 
et  pour  les  suretes  que  je  leur  demande,  pas  un  mot;  de  sorte 
que  Tepee  seule  peut  couper  ce  noeud  gordien.  •  Je  suis  innocent 
de  cette  guerre,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  Teviter;  mais,  quel 
que  soit  Tamoui*  de  la  paix,  il  ne  faut  jamais  y  sacrifier  sa  surete 
et  son  honneur.  C'est,  je  crois,  de  quoi  vous  conviendrez,  vu  les 
sentiments  que  je  vous  connais.  A  present,  il  ne  faut  penser  qu'a 
faire  la  guerre  de  fa^on  a  faire  perdre  a  nos  ennemis  Tenvie  de 
rompre  trop  tot  la  paix.  Je  vous  cmbrasse  de  tout  mon  cocur. 
J'ai  eu  tcrriblement  a  faire. 


44.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Berlin,  37  aoul  lySG. 
MoN  TRES -  CHER  FRKRE , 

J^a  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'ecrire  hier  m'a 
mis  au  fait  de  la  reponse  de  Vienne  et  de  voire  resolution.  Je 
souhaite  que  votre  sante  et  voire  vie  soient  conservees.  Voila  le 
principal  article;  voire  esprit  et  la  valeur  des  troupes  feront  le 
reste.  Je  me  souvicns  que  Monlecuculi  dit  dans  ses  Memoires  que 
tout  le  mal  qu  on  prevoit  a  la  guerre  n'arrive  pas,  et  que  le  bien 
qu'on  espere  manque  de  meme  souvent,  en  depit  des  meilleurs 

>   Frederic  pariit  pour  rarmec  le  a8  aoikt.    Voyez  t.  IV,  p.  80  et  saivantes. 
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arrangements.  Mais  Tart  consiste  a  trouver  les  moyens  de  redres- 
ser  les  chosesi,  par  la  force  d'esprit,  qui  fait  naitre  les  moyens.  & 
Voila  ce  qui  ne  vous  a  jamais  manque,  mon  tres*cher  frere,  et 
ce  qui  fait  que  Farmee  sous  vos  ordres  sera  en  surete ,  et  assu- 
rera  celle  de  FEtat.  Heureux  si  je  puis  contribuer  par  mon  zele 
au  blen-etre  de  la  patrie  et  a  votre  gloire!  Soyez  persuade,  mon 
tres-cher  frere,  que  c'est  le  but  oil  se  borne  mon  ambition. 

La  Reine  se  porte  bien;  elle  afTecte  de  la  fennete,  elle  la  sou- 
lient  devant  le  monde ;  mais  en  particulier  son  cceur  pdtit.  Ma 
scBur  fera  venir  le  medecin,^  et  prendra  toutes  les  precautions 
pour  que  sa  sante  soit  conservee. 

J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


45.     DU    ME  ME. 

Camp  de  Budin,  a3  juin  (lySy). 

Mon  TRks-cuER  fr^re, 

Vous  verrez,  mon  tres-cher  frere,  par  la  relation  du  marechal,<^ 
que  vos  ordres  ont  ete  executes.  Les  troupes  ont  marque  toute 
la  valeur  et  bonne  volonte  possible ,  et  Tennemi  n'aura  pas  sujet 
de  se  vanter  d*avoir  pu  les  decontenancer  par  son  nombre,  par 
son  canon,  ni  par  ses  cris  de  joie.  Jusqu'a  present,  la  desertion 
a  ete  moins  forte  que  je  ne  l*ai  cru ,  et  si  les  troupes.  legeres  ne 
nous  rendent  pas  les  vivres  trop  difSciles  en  nous  toumant,  ce 
qui  parait  etre  leur  intention ,  vous  pouvez  vous  assurer  de  bons 
services  de  tous  les  regiments ,  qui,  pour  la  plupart ,  sont  forts. 
Nous  avons  presque  sauve  tous  nos  blesses  de  Tarriere- garde;  le 

•  Voyez  les  Memoires  de  MontccucuU.  Nouvelle  edition.  Amsterdam  et 
Leipiig,  1756,  in -8,  p.  8i,  chapitre  IV,  Des  operations,  article  I,  De  la  re- 
solution. 

^  Eller.   Voyc»  t.  XVI,  p.  xix  et  xx,  art.  XI,  et  p.  i8i  — 184> 

c  Keith.    Voyez  t.  IV,  p.  i3i  et  saivantes. 
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colonel  Billow  a  est  du  nombre,  mais  pas  dangereusement,  de 
meme  que  le  capitaine  Stechow,  des  grenadiers  de  mon  regiment. 
Voilk,  ^mon  tres-cher  frere,  ce  qui  me  reste  a  vous  dire  sor  cette 
marehe.  Nous  occupons  a  present  le  camp  que  vous  avez  pris 
Fannee  44 » ^  qui  est  ti^es  -  fort. 

J'ai  rfaonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'a  la 
fin  de  mes  jours ,  etc. 


46.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Alt>BuDzlau)  cc  24  (juin  1757). 
MoN  CHER  FRERE, 

JUepuis  que  nous  nous  sommes  vus,  les  choses  ont  bien  change  ;c 
il  faut  tacher  de  les  remettre  et  de  combattre  pour  la  patrie  des 
que  I'occasion  favorable  s'en  presentera.  Votre  arriere- garde  a 
ete  bien  faite;  je  ne  regrette  que  les  mille  hommes  qui  en  ont  et^ 
le  sacrifice.  ^  Mon  grand  embarras  est  a  present  de  savoir  oil  est 
Tarmee  de  Leopold  Daun;  je  compte  marcher  avec  un  renfort 
a  Leitmeritz ,  vous  joindre.  J'y  ai  deja  envoye  beaucoup  de  ca- 
valerie.  Je  vous  destine  le  commandement  de  cette  armee  -  ci ,  ^ 
qui  dolt  couvrir  TElbe  primo,  et,  si  aucun  bon  succes  ne  nous 
seconde,  se  retirer  vers  Thiver  en  Silesie.  Un  bon  quart  d'heure 
pent  nous  rendre  la  superiorite  sur  nos  ennemis ;  mais  s'il  nous 
manque,  il  faut  combattre  jusqu'k  la  fin  pour  le  salut  de  TEtat. 
Adieu ,  mon  cher  frere ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


»  Voye*  t  IV,  p.  ai7  ;  t.  V,  p.  89  et  9a  ;  et  I.  XXIV,  p.  xiv,  art.  V. 

^  Voyez  t.  Ill ,  p.  54  et  55. 

c  Allusion  a  la  bataille  de  Kolio.    Voyez  t.  IV,  p.  137  et  suivantes. 

^  L.  c. ,  p.  i3i  et  i3a. 

*  L.  c. ,  p.  1 3a. 
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47.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  Leitmeritz,  a5  join  (ijSy). 
MON    TRK8-CHER   FR£R£ , 

JLtf'honneur  que  vous  voulez  bien  me  faire,  mon  U^es-cher  frere, 
en  me  donaant  le  commandement  des  troupes  qui  doivent  cou- 
vnr  FEibe,  etant  uue  marque  de  voti^  confiance,  m'est  des  plus 
seasibles;  j'en  ressens  la  plus  vive  recomiaissaQce.  Soyez  per- 
suade, mon  tres-cher  frere,  que  mon  but  sera  accompli,  si,  par 
mon  application,  je  puis  parvenir  a  remplir  vos  intentions  et  a 
meriter  vos  suffrages. 

Je  souhaite  que  des  evenements  heureux  vous  soulagent  bien- 
lot  des  chagrins  que  les  revers  d'a  present  vous  causent.  Le  ma- 
rechal  vous  aura  marque  les  raisons  qui  I'ont  porte  k  occuper  le 
camp  de  Leitmeritz. 

J*attends  avec  impatience  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 
Nous  esperons  tous  que  la  fin  de  la  campagne  sera  aussi  heureuse 
que  le  commencement  Ta  ete ,  et  personne  ne  doute  que  Tarmee 
sacrifiera  la  demiere  goutte  de  son  sang  plut6t  que  de  perdre 
rhonneur  et  la  gloire  qu'elle  s'est  acquis  sous  vos  ordres. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'au 
tombeau,  etc. 


48.    DU    MEME. 

Camp  de  (Jung-)  Bunzlau,  a  juillet  lySy. 

JLe  prince  Maurice  vous  fera  un  rapport  exact  de  notre  situation 
presente  et  de  Timpossibilite  de  garder  plus  longtemps  ce  camp. 
Le  manque  d'cau,  de  fourrage  et  de  vivres  en  fait  la  cause  prin- 
cipale;  de  plus,  les  avis  qui  nous  viennent  de  tous  cotes,  que 
I'armee  du  prince  Charles  a  passe  Brandeis,  tandis  que  celle  de 
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Daiin  est  campee  k  Lissa,  et  le  corps  de  Nadasdy  a  Stranow,  par 
quoi  les  vivres  et  communications  sont  coupes.  Je  me  vois  par 
consequent  oblige  de  prendre  un  autre  camp,  tout  aussi  sur,  mais 
mieux  situe  que  celui  entre  Holau  et  Neuschloss.  Le  general  Win- 
terfeldt  est  detache  pour  decouvrir  des  nouvelles;  j'attends  son 
rapport  pour  regler  la  marche.  Je  ne  regois  plus  de  lettres  de 
votre  part;  ainsi  je  ne  doute  pas  que  les  chasseurs  seront  enleves. 
Soyez  persuade ,  mon  tres-cher  frere ,  qu'on  ne  neglige  rien  de  ce 
qui  pourra  remplir  vos  intentions  et  contribuer  au  bien-etre  de 
I'armee.  J'ai  I'honneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jus- 
qu'au  tombeau ,  etc. 


49.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Leitmeritz)  cc  3  (juillet  tjSj). 

Je  vous  envoie  le  rapport  que  j'ai  re^u  d'un  homme  veridique. 
U  sera  bon  que  vous  marchiez  a  Hirschberg,  pour  que  nous 
soyons  plus  a  portee  de  nous  joindre.  Je  suis ,  etc. 


Outre  ce  billet,   les  Archives  en  conservent  un  autre  du  meme 
jour,  qui  ne  contient  que  les  mots  suivants : 

Lc  3  julUct  (1757). 

11  faut  marcher  a  Hirschberg. 

Fr. 
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5o.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Camp  de  NeusohloM»  4  juillet  17^7. 
MON    TRJ^S-CUER   FRERE , 

J^e  billet  est  heureusement  arrive.  J'avais  pris  le  camp  de  Hirsch- 
berg,  ne  pouvant  d'une  traite  atteindre  celiri-ci,  a  cause  que  la 
quantite  d'equipages  arretait  mfiniment  la  marche.   Nonobstant, 
nous  n'avons  perdu  aucun  chariot,  et,  de  TaiTiere  -  garde ,  qu'un 
honome  de  Le  Noble. «  J'ai  pris  ce  camp,  qui  est  k  un  petit  mille 
de  Hirschberg ,  puisqu'il  est  tres  -  propre  pour  Tarmee ,  dans  les 
circonstances  presentes ,  qui  pourra  y  etre  «n  repos ,  et  ne  man- 
quera  pas  de  vivres.  J'enverrai  reconnaitre  la  ville  de  Leipa  par 
uo  oilicier  ingenieur,  et  la  force  du  detachement  qui  doit  y  etre 
sera  reglee  en  consequence  du  rapport.   En  occupant  cette  ville, 
les  subsistances  seront  assurees,  et  nous  gagnerons  du  terrain 
pour  les  fourrages.  J'ecris  aujourd'hui  au  general  Brandeis ,  pour 
qu'il  bdte  autant  que  possible  sa  marche.   Le  general  Rebentisch 
pourra  augmenter  son  escorte  en  le  joignant  a  Zittau,  oil  le 
prince  Maurice  Ta  envoye ,  et  le  bataillon  de  Plotz  restera  k  Gor- 
litz,  pour  garder  les  blesses.   II  amenera  un  bataillon  de  Kalck- 
reuth  et  cinq  escadrons  de  Werner  avec  le  colonel.  II  laissera  a 
Zittau,  pour  la  garde  du  magasin,  un  bataillon  de  pionniers,  et 
le  regiment  de  Kurssel  dans  ces  contrees.   U  y  a  de  tons  les  cotes 
de  petits  detachements  de  hussards  et  pandours,  .mais  de  Tarmee 
de  Daun  nous  n*avons  d'autre  nouvelle  que  celle  qu*un  trompette 
nous  a  donnee.    Vous  verrez  que  la  lettre  est  encore  datee  de 
Lissa.  Je  ferai  reconnaitre ,  s'il  est  possible ,  les  chemins  k  Leit- 
meritz,  a  Zittau  et,  par  Aicha,  aHirschberg  en  Silesie,  afin  d'etre 
prepare  a  tout  evenement.   Le  prince  Maurice  m'a  marque  Tar- 
rivee  du  general  Billow,  avec  son  convoi ,  k  Pleiswedel ;  aujour- 
d'hui le  general  Meinike  le  conduira  ici,  et,  pour  faciliter  sa 
marche,  j'ai  suivi  I'avis  du  prince  Maurice,  et  commande  le.ma* 
jor  Lottum,  de  mon  regiment,  avec  un  bataillon,  a  Drum,  ce 
qui  couvre  d'autant  mieux  le  chemln.   Le  pillage  des  femmes  ct 

•    Chef  d'un  bataillon  franc.    Voycz  t.  IV,  p.  195. 
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valets  est  horrible,  et,  pour  le  bien  de  Tarmee,  je  crois  qu il  sera 
necessaire  de  faire  un  exemple  pour  les  retenir  et  remettre  en 
ordre. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'au 
tombeau,  etc. 


5 1.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leilmeritz,  3  juillet  1757. 
MON  TR^S -  CHER  FRKRE , 

Vous  nc  pouvez  plus  vous  retirer  du  c6te  de  la  Silesie;  il  ne 
vous  reste  que  la  Lusace.  II  faut  faire  fourrager  toutes  les  con- 
trees,  et  mcme  giter  ce  qu'on  ne  peut  consommer,  pour  rendre 
a  Fennemi  ses  operations  difficiles.  Des  que  vous  serez  a  Hirsch- 
berg,  notre  communication  sera  mieux  etablie.  II  faut  ticher  de 
soutenir  la  Boheme,  s'il  est  possible,  jusqu'au  i5  d'aout;  et 
comme  Zittau  est  un  mauvais  poste,  vous  pouvez  prendre  alors 
Reichenberg,  Krottau  ou  Gabel,  selon  que  vous  le  jugerez  k  pro- 
pos.  Si  Fennemi  se  tourne  contre  la  Lusace,  il  faut  prendre 
grande  attention  a  vos  campements ,  le  laisser  passer  le  Bober,  et 
vous  mettre  a  son  dos ,  pour  lui  couper  les  vivres  et  Fobliger  de 
venir  a  vous  dans  im  terrain  avantageux  que  vous  choisirez ,  et 
(jue  le  prince  Bevern  et  d'autres  ofBciers  pourront  vous  indiquer. 
Si  Fennemi  se  tourne  avec  toutes  ses  forces  vers  Landeshut,  il 
faut  marcher  par  Greiffenberg  pour  lui  couper  les  vivres.  Win- 
teifeldt  et  surtout  Embers  ^  connaissent  le  pays ,  qui  peuvent  re- 
gler  vos  marches  et  vos  campements.  Ne  precipitez  rien  sur  des 
nouvelles  incertaines,  et  ne  prenez  de  parti  que  lorsque  vous  etes 
sur  du  dessein  des  ennemis ;  mais  repandez  dans  Farmee  que  nous 
avions  un  grand  dessein,  et  que  dans  peu  on  verrait  tout  a  fait 
changer  les  choses  en  bien. 


«  Jean- Guillaume  Embers,  major  du  genie;  il  devint  lieutenant-colonel  le 
17  avril  1758,  et  mourut  a  Glogau  le  ai  mars  1779. 


AVEC  LE  PRINCE  DE  PRUSSE.  ia3 

52.    AU    M^ME. 

Lcitnieritz ,  5  juillet  i  ySy. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

Je  ne  saurais  que  parfaitement  applaudir  au  camp  que  vous  avez 
pris;  il  est  tout  k  fait  conforme  a  mes  idees  dans  les  circons lances 
presentes.   Comme  je  suis  informe  que  rennemi  a  un  dessein  sur 
Tetschen,  il  faut  etre  bien  vigilant,  pour  que  rien  ne  passe  entre 
I'Elbe  et  votre  camp.  En  cas  que  quelque  corps  de  Tennemi  se 
glissat  entre  deux,  un  corps  qui  marcherait  vers  Panzen  pour- 
rait  Fobliger  de  quitter  ce  dessein.   Dans  le  cas  que  toute  Tarmee 
ennemie  viendrait  sur  moi  a  Leitmeritz,  et  que  cela  pourrait  nous 
obliger  de  nous  y  joindre,  j'ai  trouve  un  camp,  entre  Ploschko- 
witz  et  Zahorzan,  qui  est  tres-fort;  mais  il  ne  faut  pas  que  ce 
mouvement  se  fasse  sans  une  necessite  tres  -  pressante  et  forte. 

J'ai  en  des  rapports  que  le  prince  Charles  etait  marche  a 
Wittendorf,  dont  cependant  je  ne  crois  rien.  Quand  vous  aurez 
a  m'envoyer  quelque  chose  de  pressant  pour  m'en  avertir,  vous 
n'avez  qu'a  vous  servir  d'un  hussard  qui  saitia  langue  hongroise, 
que  vous  equiperez  avec  un  uniforme,  selle,  cheval  et  hamais 
comme  les  hussards  autrichiens  sont  monies,  qui  alors  passera 
certainement  ici;  et  au  cas  que,  contre  toute  attente,  il  se  per- 
dit,  il  n'y  aura  rien  de  perdu  ni  de  trahi,  vu  qu'il  aura  a  porter 
ici  une  leltre  mise  en  chifires ;  mais  s'il  arrive ,  il  aura  toujours 
six  ducats,  que  je  lui  ferai  donner  en  recompense. 

Au  surplus,  je  donnerai  mes  ordres  aux  commandants  des  for- 
teresses  de  Schweidnilz,  Neisse,  Glatz,  et,  a  Cosel,  au  lieutenant- 
colonel  de  Kreytzen,  de  vous  rapporter  tout  ce  qu'ils  apprennent 
de  I'ennemi  et  des  magasins  que  les  Autrichiens  font  amasser,  par 
oil  on  pourra  d*abord  juger  le  but  auquel  ils  visent. 

Au  reste,  si  les  pillages  des  femmes  et  des  v|dets  vont  a  I'ex- 
ces,  il  sera  toujours  bon  que,  pour  les  reprimer,  vous  fassiez  sta- 
tuer  un  exemple,  en  faisant  pendre  un  de  ces  gens -la.  Je  suis 
avec  toute  la  tendresse  imaginable ,  etc. 
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53.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Camp  de  Neuschloss,  6  julllet  1757. 
MON   TRES-CHER   FRERE, 

Voici  les  nouvelles  que  trois  difTerents  espions,  que  le  general 
Winterfeldt  a  re^us,  ont  debitees  :  que  le  corps  de  Nadasdy,  qui 
est  cavalerie,  hussards,  pandours  el  reguliere  infanterie,  marche 
sur  Niemes,  oil  elle  est  arrivee;  mais  le  dessein  est  de  nous  cou- 
per  la  communication  de  Zittau.  Le  second,  qui  est  pres  de 
Hirschberg,  consiste  de  trois  regiments  saxons,  quatre  regiments 
de  hussards,  et  mille  pandours.  Le  reste  du  coi'ps  de  Nadasdy 
est  actuellement  k  Dauba  et  Perstein.  L'armee  de  Daun  a  passe 
avant-hier  User  a  Benatek,  et  a  fait  aujourd'hui  une  marche  en 
avant.  Dans  leur  armee,  ils  debitent  pubUquement  que  leur  des- 
sein est  de  nous  couper  de  Zittau  et  des  magasins.  Tous  ces  avis , 
qui  sont  confirmes  par  nos  patrouilles ,  m'ont  fait  condescendre 
a  Fa  vis  du  general  Winterfeldt ,  &  qui  est  de  changer  de  camp  et 
d'occuper  celui  de  Leipa,  oil  le  general  Brandeis  pourra  nous 
joindre  par  Georgenthal ;  au  cas  que  Tennemi  continue  de  garder 
Gabel,  nous  sommes  en  etat,  etant  joints  par  le  general  Brandeis, 
d'y  detacher  un  gros  corps.  La  communication  de  Leitmeritz  ne 
sera  pas  plus  dilBcile  qu  a  present.  La  grande  raison  qui  auto- 
rise  celte  marche  est  Tabsolue  necessite  de  conserver  la  commu- 
nication de  Zittau,  et  d'attirer  a  nous  la  caisse  de  guerre,  deux 
choses  que  nous  courrions  risque  de  perdre.  Le  general  Winter- 
feldt marche  demain  avec  cinq  bataiUons,  des  dragons  et  hus- 
sards, vers  Georgenthal,  pour  nous  assurer  les  chemins  de  Zittau. 

>  Le  general  de  Wiaterfeldt  entretenait  une  correspondance  secrete  avec 
le  Roi,  comme  le  Prince  de  Prusse  le  dit  vers  la  fin  de  la  Relation  (ju'il  a  faite 
de  sa  campagne  de  1 767.  Voyes  les  lettres  et  les  fragments  de  lettres  du  gene- 
ral de  Winterfeldt  a  Frederic ,  des  camps  de  Neuschloss ,  de  Leipa  et  de  Lo- 
bau,  6,  i5  et  a6  juillel  1757,  dans  le  Urkundenbuch  zu  der  Lehensgcschichte 
Friedrichs  des  Grossen,  par  J. -D. -E.  Preuss,  t.  V,  p.  6a  et  63 ,  et  dans  Tou- 
vrage  de  M.'de  Schoning,  Der  siebenjahrige  Krieg,  t.  I,  p.  74. 
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Nous  n'avons  point  encore  de  rapport  de  la  patrouille  dii  major 
Belling ,  •  qui  est  alle  vers  Gabel. 

J*ai  Fhonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


54.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

LcitmeriU,  7  jtiillct  lySy. 
MON  TRES-CHER  FRGRE , 

J'ai  regu  votre  lettre  du  6,  et  les  deux  doubles  que  vous  m'ea 
avez  envoyes.  Je  vous  passe  les  mouvements  que  vous  venez  de 
faire  encore  avec  Farmee  sous  vos  ordres;  mais,  pour  le  coup,  je 
me  persuade  que  vous  ne  marcherez  plus  en  arriere,  pour  nepas 
etre  au  milieu  de  la  Saxe  sans  y  penser.  II  me  semble  que,  le 
poste  que  vous  aviez  occupe  etant  assez  fort,  vous  n'auriez  eu 
qu'k  faire  deux  bons  detachements  pour  aller  en  avant  de  deux 
cotes  au  lieutenant-general  Brandeis,  dont  je  crains  qu'il  ne  soit, 
en  attendant  votre  secours ,  attaque  de  Tennemi ,  puisque  les  bus- 
sards  pretendent  avoir  entendu  tirer  des  coups  du  cdte  de  Gabel, 
ce  qui  ne  saurait  etre  qu'a  Foccasion  du  general  Brandeis ,  qu'on 
aura  attaque. 

Le  corps  hussard  de  Fennemi  ne  saurait  etre  la  si  fort  en 
nombre  qu'on  le  pretend,  vu  qu'on  en  a  detache  deux  regiments 
vers  la  ville  de  Nuremberg,  qu'un  en  est  aux  environs  d'ici,  ce 
qui  fait  trois,  et  trois  encore  a  Farmee  ennemie.  Quand  vous  au- 
rez  regu  heureusement  vos  farines  et  Fargent,  je  vous  prie,  au 
nom  de  Dieu,  de  ne  plus  retrograder,  car  je  veux  bien  vous  aver- 
Ur  qu'il  ny  a  nul  fourrage  en  Saxe,  de  sorte  que  quand  vous 
vous  y  tirerez,  il  vous  en  manquera  la,  et  toute  la  boutique  sera 
.perdue. 

Nous  avons  regu  ce  soir  des  lettres  du  marechal  Daun  par  un 
trompette  qui  vient  d'arriver.  Selon  la  date  de  la  lettre,  il  doit 
etre  pres  de  Jung-Bunzlau,  h  Kosmanos.   J'espere,  au  surplus, 

•    Voyc«  t.  V,  p.  1 35. 


ia6    III.  CORRESPOND ANCE  DE  FREDERIC 

que  vous  am*ez  regu  la  lettre  chiffree  que  je  vous  ai  envoyee  au- 
jourd'hui  matin  par  un  hussard. 

Je  suis  avee  les  sentiments  que  vous  me  connaisscz,  etc. 


55.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Camp  de  Leipa , 
la  Doit  da  7  au  8  juillct  ijSj. 

MON  TRKS-CUER  FRERE , 

ilous  avons  occupi  aujourd'hui  le  nouveau  camp,  qui  est  fort, 
et  nous  favorisera  I'arrivee  du  general  Brandeis.  Nous  sommes 
a  trois  milles  de  Tetschen.  Je  ferai ,  s*il  est  possible ,  reconnaitre 
les  chemins  vers  Panzen  et  vers  Leitmeritz.  J'ai  eu  ce  matin  des 
nouvelles  des  majors  Belling  et  Billerbeck;^  ils  sont  heureuse- 
ment  arrives  a  Gabel,  et  occupent  la  ville.  Ils  n'ont  vu  aucun 
pandour,  mais  trois  cents  hussards  les  ont  harceles.  Un  cheval 
de  hussard  a  ete  tue.  Le  general  Winterfeldt  doit  arriver  ce  soir 
a  Georgenthal.  D  me  fait  dire  qu'il  comptait  d'avoir  demain  as* 
sure  la  communication  de  Zittau,  et  de  presser  le  depart  du  con* 
voi.  Un  de  nos  trompettes  vient  d'arriver  de  retour  du  village 
de  Vopem,  pres  de  Hirschberg,  oil  il  a  trouve  im  major  du  re- 
giment d'O'Donnell,  en  detachement  avec  des  cuirassiers.  Tous 
les  villages  ou  il  a  passe  ont  ete  occupes  par  les  hussards ;  de  pan- 
dours,  il  n'en  a  point  vu.  II  n'a  point  porte  de  lettre,  k  cause 
qu*un  trompette  de  Tennemi  doit  arriver  demain.  II  est  tres-dif- 
iicile  de  dire  au  juste  quels  sont  leurs  desseins,  car,  par  le  moyen 
de  leurs  troupes  legeres  et  des  gens  du  pays,  qui  les  favorisent, 
ils  les  cachent  extremement.  L*armee  de  Daun  doit  etre  campee 
k  Bunzlau.  Cela  parait  probable.  Le  corps  de  Nadasdy  doit  etre 
a  Hirschberg,  et  un  autre  doit  etre  passe  par  Weisswasser,  et 
doit  avoir  Zittau  en  vue.  Ce  dessein  est  detruit.  De  Tarmee  du 
prince  Charles  nous  n'apprenons  rien  du  tout,    line  des  plus 

■   Voyez  t.  V,  p.  179. 


AVEC  LE  PRINCE  DE  PRUSSE.  127 

grandes  di£GcuItes,  c'est  que  s*il  faut  que  nous  fassions  des 
marches ,  il  faut  que  nous  en  soyons  instruits  pour  le  moins  trente- 
six  heures  d'avance ,  pour  pouvoir  nous  defaire  de  nos  chariots , 
qui  sont  trop  nombreux.  Je  suis  apres  a  en  faire  faire  la  revi- 
sion ;  mais  il  en  restera  encore  de  trop ,  et  malheureusement  la 
plupart  sont  indispensables.  Les  avis  que  je  pourrai  recevoir  des 
gouverneurs  des  places  de  Silesie  pourront  me  mettre  au  fait,  k 
la  verite,  des  desseins  de  Tennemi;  mais  s'ils  tentent  quelque 
chose  sur  cette  province ,  et  surtout  sur  le  magasin  de  Schweid- 
nitz,  je  vous  flatterais  en  disant  que,  vu  ma  situation,  je  serais 
en  etat  d'y  porter  un  prompt  et  grand  secours.  J'ai  use  hier  du 
stratageme  du  hussard  travesti;  maisj'ignore  s*il  est  passe.  J'ai 
envoye  par  trois  differentes  voies  la  meme  lettre.  J^ecrirai  au- 
jourd'hui  au  commandant  de  Tetschen,  pour  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  ces  contrees. 

Je  me  trouve  heureux,  mon  tres-cher  frere,  de  remplir  vos 
intentions.  Soyez  persuade  que  mes  voeux  seront  parfaitement 
accomplis,  si  je  puis  vous  convaincre  du  zele  et  respectueux  at- 
tachement  avec  lequel  j'ai  Thonneur  d'etre  jusqu'au  tombeau ,  etc. 


56.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Lcitmeritz,  7  juillet  "1757. 

J  'ai  des  nouvelles  sures  que  toutes  les  troupes  de  I'Empire  qui 
s'assemblent  a  Fiiith  ne  feroht  que  dix-huit  mille  hommes;  cela 
me  parait  hien  pen  de  chose  pour  faire  une  diversion.  Je  com- 
mence a  soup^onner  que  les  Autrichiens  pourraient  avoir  dessein 
de  penetrer  en  Silesie  par  Landeshut.  Kreytzen  m'ecrit  qu'il  y  a 
eu  un  corps  de  trois  mille  hommes  qui  s'est  montre  Ik ,  et  qui 
s'est  retire.  Daun  nous  masque  avec  ses  troupes  legeres;  Dieu 
sait  ce  qu'il  fait  en  attendant.  Entretenez  une  vive  correspon- 
dance  avec  d'O*  et  Kreytzen,  pour  que  vous  soyez  averti  des 

•   Voyez  t.  V,  p.  55. 
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mouvements  que  Tennemi  pourrait  faire  dc  ce  cote -la;  et  reglez 
vos  marches  d'avance.  Si  vous  etiez  oblige  de  tourner  de  ce  cote, 
Winterfeldt  et  Embers  comiaissent  le  pays  el  les  camps  que  Ton 
y  peut  prendre.  Si  la  guerre  va  de  ce  c6te-la,  et  que  vous  puis- 
siez  prevenir  Temiemi  du  cote  de  Landeshut,  vous  avez  des  camps 
tres  -  forts  dans  les  montagnes ,  qui  couvrent  toute  la  Silesie.  II 
faut  encore  observer  que  si  vous  vous  retirez  par  la  Lusace ,  vous 
serez  oblige,  au  cas  que  Nadasdy  et  sa  canaille  vous  suive,  de  lui 
laisser  un  corps  oppose  du  cote  de  Zittau,  pour  Fempecher  de 
faire  des  incursions;  en  ce  cas,  je  pourrai  relever  une  partie  dc 
ces  troupes,  et  vous  envoyer  tout  ce  de  qiioi  je  pourrai  me  pas- 
ser. Adieu. 


57.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Oarap  de  Lcipa,  S  (juillct  1707),  an  soir. 
MON  TRES -CHER  FRERE, 

l^e  hussard  m'a  rendu  la  lettre  en  date  du  7.  La  correspondance 
que  je  dois  entretenir  avec  les  commandants  des  forteresses  de 
Silesie  sera  difGcile ,  puisque  toutes  les  communications  sont  cou- 
pees  par  la  vigilance  des  troupes  legeres  des  ennemis ;  cependant 
je  ferai  mon  possible.  Ayez  la  grdce  de  me  donner  un  ordre  po- 
sitif  sur  ce  que  je  dois  faire,  soit  de  couvrir  la  Silesie,  ou  de  con- 
server  un  pied  en  Boheme,  en  couvrant  Zittau  aussi  longtemps 
que  je  trouverai  du  fourrage ;  car  si  vous  apprchendez  une  pro- 
chaine  invasion  en  Silesie,  je  crois  qu'il  sera  tres  -  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  que  je  prenne  un  autre  chemin  que  par 
Zittau,  k  cause  du  grand  train  de  chariots  et  de  caissons  qu*il 
faut  faire  marcher  d'avance  et  couvrir  a  proportion  de  la  difQ- 
culte  des  chemins.  De  plus,  nous  ne  pouvons  avoir  du  pain  pen- 
dant la  marche  qu*autant  que  le  magasin  de  Zittau  nous  en  four- 
nira,  qu'il  faut  prendre  avec,  et  s'arreter  a  Zittau  autant  de 
temps  qu'il  faut  pour  le  cuire.   Pour  couvrir  Zittau,  au  cas  que 
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je  doive  marcher  en  Silesie,  il  faudra  pour  le  moins  un  corps  de 
dix  bataillons,  de  la  force  qu'ils  sont  k  present  la  plupart,  car 
le  corps  de  Nadasdy  doit  etre  de  dix  mille  hommes.  Le  general 
Brandeis  m'a  ecrit  de  Gabel ,  oil  il  est  arrive  avec  la  tete  du  con- 
Toi ,  le  7,  fort  heureusement ;  pour  assurer  son  arrivee ,  j'ai  de- 
tache  le  colonel  Krockow,  •  avec  deux  bataillons  de  hussards  et 
dragons ,  pour  marcher  k  sa  rencontre.  De  Tarmee  de  Daun  nous 
n'avons  pas  la  moindre  nouvelle.  Tout  notre  camp  est  entoure 
de  petites  troupes  de  hussards  qui  se  montrent  a  peine  hors  des 
hois. .  Un  homme  venu  de  Politz  rapporte  que,  ce  midi,  Tennemi 
s'y  est  campe ;  je  tdcherai  de  m'en  eclaircir.  Du  general  Winter- 
feldt  je  n'ai  pas  eu  la  moindre  nouvelle.  Son  intention  etait  d'etre 
aujourd'hui  k  Georgenthal.  Je  crois  qu'il  y  sera,  et  que  la  lettre 
qu*il  m'a  envoyee,  ou  bien  le  messager,  auront  ete  enleves.  Pour 
avoir  du  pain  pour  six  jours,  le  general  Goltzl>  m'assure  que, 
avant  le  i49  nous  ne  pourrons  marcher,  car  la  farine  n'arrive  que 
demain. 

Dans  I'instant,  le  general  Winterfeldt  arrive,  ayant  mis  deux 
bataillons  a  Reichstadt,  et  des  hussards.  II  n'a  vu  que  quatre 
cents  pandours  et  quelques  hussards,  qui  ont  pris  la  fuite.  Le 
chemin  d'ici  k  Zittau  est  probablement  assure  par  ce  poste.  Je 
compte  que  demain  le  general  Brandeis  arrivera.-  Le  general 
Goltz  m'a  dit  qu'il  sera  absolument  necessaire  d'ordonner  que, 
apres  que  les  chariots  de  Silesie  seront  arrives  a  Zittau,  et  auront 
remis  la  farine,  on  les  fasse  partir,  la  consommation  etant  trop 
grande  par  rapport  au  pain  et  fourrage.  Ainsi  j'ai  suivi  son  avis 
et  donne  Fordre.  Le  general  Winterfeldt  m'a  dit  avoir  des  nou-* 
velles  sures  qu'il  n'y  a  jusqu'a  present  que  six  cents  chevaux  de 
marches  vers  les  frontieres  de  Silesie ;  il  espere  pouvoir  etre  en 
peu  eclairci  des  desseins  que  I'ennemi  forme;  il  a  fait  Tacquisi- 
tion  d'un  bon  espion. 

J'ai  rhonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  i^espect,  jusqu'au 
tombeau,  etc. 


•  Voyei  t.  XX  ,  p.  xviii,  ct  173—176;  t.  XXV,  p.  xxvi,  et  595—597. 
*»  Voye»  t.  IV,  p.  199. 
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58.    DU    MIEIME. 

Camp  deLcipa,  lo  juillct  1757. 
MON  TRKS -  CHER  FRKRE , 

J^e  hussard  est  arrive  heureuscment  ce  matin  avee  la  seeonde 
lettre  en  date  du  7 ;  celle  que  j'avais  envoyee  avant-hier  a  Leit- 
meritz  in'est  i^venue  aujourd*hui,  le  hussard  n'ayant  pu  pas- 
ser. J'espere  que  celui-ci  sera  plusheureux;  aussi  je  lui  donne 
les  deux  lettres.  Le  general  Brandeis  est  arrive  fort  heureuse- 
raent  avec  de  ]a  farine  qui  nous  donnera  pour  dix  jours  de  pain, 
et  Targent  pour  deux  mois.  II  a  amenc  Taugmentation;  I'infan- 
terie  a  perdu  par  desertion  cent  trente  homnies,  la  cavalerie 
treize.  Les  postes  de  Gabel  et  Reichstadt  etant  occupes  par  nos 
grenadiers,  le  convoi  s'est  fait  avec  surete.  Quelques  hussards  et 
pandours  se  sont  montres  k  Tarriere- garde;  mais  un  coup  de 
canon  les  a  fait  partir.  Un  trompetle  autrichien  est  venu  hier 
du  general  Morocz  avec  des  lettres.  Ce  general  a  son  quarticr 
k  Niemes;  son  detachement  doit  etre  entre  cinq  et  six  mille 
hommes,  tous  hussards  et  pandoui^s.  Demain  les  chariots  que  le 
general  Brandeis  a  amenes  partiront  avec  deux  bataillons  d*es- 
corte;  les  bataillons  resteront  a  Zittau,  pour  que,  en  cas  quil 
nous  faille  de  la  farine ,  ils  puissent  nous  Famener.  Je  joins  les 
depositions  d'un  deserteur  et  d'un  autre  homme.  Je  n'ajoute  pas 
plus  de  foi  qu'il  ne  faut  a  de  pareils  rapports.  Je  ne  bougerai  de 
ce  camp  sans  ordre  ou  raison  evidente.  Je  n  ai  jamais  compte 
'que  ce  corps,  entrant  par  Zittau  en  Saxe,  y  ferait  long  sejour, 
mais  bien  qu'il  passerait ,  pour  entrer  en  Silesie  et  couvrir  la  fron* 
ticre.  Gomme  sur  ceci  j'ignore  vos  desseins,  je  crois  avoir  bien 
fait  de  £aire  reconnaitre  les  marches,  et  de  les  assurer  par  des 
postes.  Le  lieutenant -colonel  Le  Noble,  soutenu  de  cent  hus- 
sards ,  compte  d*attaquer  cette  nuit  un  detachement  de  pandours ; 
ayant  reconnu  les  chemins  par  les  bois ,  il  espere  de  les  couper. 
Dans  ce  moment,  un  trompette  autrichien  vient  d'arriver  avec 
une  lettre  du  marechal  Daun ;  la  lettre  est  du  7,  datee  de  Miin- 
chengrMtz.  Ils  ont  envoye  en  meme  temps  un  valet  qui  a  vole 
son  maitre,  le  capitaine  Bosse,  d'ltzenplitz.  J'ai  fait  examiner  ce 
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gar^on,  el  je  joins  toute  sa  deposition  sur  ce  qui  regarde  Tannee 
ennemie.  J'ai  Thonneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jus- 
qu^au  tombeau,  etc. 


09.     DU    m6mE. 

Camp  de  Leipa ,  1  r  juillet  1757. 
MON  TRES-CHER  FRERE ,. 

IN  ous  avons  envoye  ce  matin  le  trompette  aiutrichieti  qui  avait 

des  lettres  pour  le  gen^'al  de  Retzow  a  Leitmeritz,  et  on  a  cru 

que ,  accompagne  d'un  de  nos  trompettes  pour  sa  surete ,  on  le 

laisserait  passer;  le  coup  n'a  pas  reussi,  et  notre  trompette  re- 

vient  dans  Tinstant  avec  ma  lettre.   J'ose  demander  vos  ordres 

sur  les  cas  qui  pourraient  arriver.    Toutes  nos  nouvelles  con* 

firment  que  la  grande  armee,  apres  avoir  passe  User  a  Miinchen- 

grSltz,  doit  se  camper  k  Niemes,  ou  est  a  present  le  general  Mo- 

rocz.    Ce  mouvement  les  approche  du  chemin  de  Zittau  par 

Reichstadt  et  Gabel.  S'ils  le  font,  ils  seront  a  meme  d'etre  k  Zit^ 

tau  aussitot  que  nous;  et  si  nous  devons  nous  rendre  k  Zittau, 

il  ne  nous  reste  alors  d'autre  chemin,  pour  ne  leur  point  preter 

le  flanc,  que  par  Georgenthal,  qui  doit  etre  %res-dif&cile.  Je  joins 

la  deposition  d'un  hussard  et  d'un  autre  deserteur,  d'une  femme, 

et  un  rapport  du  major  Belling,  de  Gabel.  Le  trompette  autri- 

chien  qui  est  arrive  bier  a  ete  questionne  par  le  general  Winter* 

feldt  sur  toutes  sortes  de  matieres;  il  a  dit  que  le  general  Keil 

etait  detache  avec  quinze  mille  hommes.    Je  vous  demande  en 

grdce  de  me  donner  des  ordres  positifs  sur  ce  que  vous  ordonnez 

que  je  fasse.  J'ose  encore  vous  avertir  qu'ici  nous  n'avons  que 

pour  dix  jours  de  pain,  et  que  le  transport  que  le  general  Bran- 

deis  a  conduit  k  Zittau  n'a  amene  que  pour  quatre  semaines  de 

farine.    Je  ferai  reconnaitre  un  camp  qu'On  m'a  propose  de 

prendre,  au  cas  que  I'armee  de  Daun  se  campe  k  Miemes;  alors 

la  droite  sera  a  Brins,  Walten  devant  le  front,  et  la  gauche  a 

9* 
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Gabel,  ce  qui  couvrira  le  chemin  de  Zittau.  Ce  qui  commence 
le  plus  a  manquer  ici,  c'est  la.viande,  la  plupart  des  regiments 
n'etant  point  foumis  de  boeufs.  Le  pays  n'en  foumit  pas  suffi- 
samment,  a  cause  que  les  pandours  et  hussards  rempechcnt.  Le 
Noble  a  mis  le  feu  a  une  centaine  de  huttes  de  pandours,  et  pris 
leurs  manteaux. 

J'ai  rhonneur  d'etre  jusqu'au  tombeau,  etc. 


60.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leitmeriiz,  8  juillet  ijSj. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  vous  prie  de  prendre  bien  vos  mesures,  afin  que  le  secret  de 
tout  ce  qui  suit  ne  sorte  pas  de  vos  mains ,  ce  qui  est  de  la  der- 
niere  importance.  Vous  n'avez  rien  a  craindre  pour  Schweidnitz. 
La  place  ne  pent  pas  etre  surprise ;  il  faut  un  siege  regulier  pour 
s'en  emparer.  Voici  ce  que,  selon  moi,  Tennemi  peutfaire,  et 
a  quoi  il  faut  penser.  La  premiere  affaire  pour  vous  est  d'attircr 
Brandeis,  Targent  pour  Parmee,  sept  cents  chariots  de  farine, 
qu  il  faut  renvoyer  apres  qu'ils  seront  decharges,  et  d'attirer  a 
vous  Taugmentation.  Voilk  ce  que  Tennemi  pent  faire  :  i""  un 
projet  siu*  la  Silesie;  je  vois  qu'il  n'y  pense  pas  poUr  le  moment 
present;  il  ne  veut  que  nous  pousser  hors  de  la  Boheme.  a°  Si 
nous  nous  retirons  en  Saxe ,  comme  il  faudra  bien  que  cela  ai*rive 
entre  ci  et  six  semaines,  il  pensera  ou  a  percer  en  Lusace,  ou 
pent -etre  encore  k  .opposer  un  corps  vers  Gotta.  Je  vous  ai 
instruit  de  mes  intentions,  tant  pour  la  Silesie  que  pour  la  Lu* 
sace.  J'ai  appris  de  science  certaine  que  trois  regiments  de  hus- 
sards marchent  a  Nuremberg.  L'armee  de  TEmpire  ne  pourra 
se  mettre  en  marche  que  vers  le  i5  d'aout.  Je  compte  alors  lais- 
ser  un  corps  k  Cotta,  et  executer  le  plan  que  j*avais  forme  cet 
hiver  sur  Mei^sebourg  ou  Weissenfels,  leur  tomber  a  dos.et  les 
couper.  Vous  ferez  la  meme  chose  du  cote  de  la  Lusace.  Mais 
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comme  nous  ne  sommes  pas  en  etat  d^agir  ofFensivement  de  tous 
les  cotes,  il  faudra  que,  pendant  mon  expedition,  vous  conteniez 
les  enneinis,  oil  vous  serez,  par  des  camps  forts,  jusqu'a  ce  que, 
apres  la  fin  de  mon  expedition ,  je  puisse  venir  ou  vous  envoyer 
des  secours,'pour  vous  mettre  en  etat  d*agir  ofTensivement;  et 
dans  ce  cas,  je  vous  recommande  de  ne  point  mettre  en  jeu  toute 
rarmee  ,  mais  de  vous  borner  a  un  seul  point  d*attaque ,  et  de 
preparer  d*avance  les  officiei^s  a  cette  mancBuvre.  II  faudra  aussi , 
des  que  Toccasion  et  la  tranquillite  le  permettront,  fondre  les 
grenadiers  de  Kalenberg  et  Bahr  dans  vos  bataillons  de  grena- 
diers delabres,  les  regiments  de  Manstein  et  Wietersheim  dans 
Be  vera,  Henri,  Miinchow,  Schultze  et  Wied.  Chaque  general 
pourra  choisir  de  ces  regiments,  pour  completer  le  sien,  Icsmeil- 
leurs  oCBciers.  Les  autres,  coitime  Wietersheim  et  les  ofificiers 
non  employes,  je  les  pay erai,  en  attendant,  extraordinairement 
de  ma  bourse.  II  faut  aussi  que  votre  cavalerie  songe  serieuse- 
menl  a  se  i*ecompleter,  et  quand  vous  aurez  attire  a  vous  tous 
vos  secours,  vous  pourrez  reprendre  le  camp  de  Neuschloss.  Ce 
mouvement  en  avant  fera  un  bon  eflet.   Je  suis  avec  cstime ,  etc. 


61.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Camp  de  Leipa,  la  juillet  1757. 

Mon  tres-cher  frere, 

J'ai  re^u  bier  au  soir  la  lettre  en  date  du  8.  Je  n'abuserai  point 
de  la  confiance  que  vous  me  portez,  et  je  garderai  un  parfait  se- 
cret sur  ce  qu'elle  contient.  Vous  permettrez  que  je  vous  ecrive 
avec  francbise,  tout  naturellement,  conuue  j*envisage  les  cboses. 
Vous  saurez  dejk  que  le  general  Brandeis  nous  a  joints ,  et  qu*il 
a  laisse  a  Zittau  pour  pres  de  quatre  semaines  de  farine.  Les 
chemins  de  Zittau  jusqu'ici  sont  difBciles.  Pour  dix  jours  de  pain, 
il  faut  cinq  cent  cinquante  chariots  ^  ce  qui  demande  une  escorte 
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proportioimee  k  la  quantite  de  troupes  que  rennemi  peut  em* 
ployer  a  inquieter  le  convoi.  Dans  le  camp  que  nous  occupons 
a  present ,  tenant »  Gabel  et  Reichstadt ,  nous  pouvons  faire  les 
eonvois  avec  facilite,  etant  en  etat  et  a  portee  de  soutenir  ces 
postes;  et  si  Tennemi  met  un  gros  corps  a  Niemes,  nous  pouvons, 
sans  risque,  camper  quelques  bataillons  pres  de  Gabel.  Si  nous 
prenons  un  camp  en  avant,  cela  peut  se  faire,  et  je  reponds  que 
Tennemi  ne  nous  en  empechera  pas;  mais  je  ne  puis  repondre  de 
la  surete  des  chemins  vers  Zittau.  Si  Tennemi  peut  nous  enlever 
un  convoi ,  les  troupes  manqueront  de  pain ,  et  les  suites  ne  sau- 
raient  qu'etre  mauvaises.  L'ennemi,  suivant  toutes  nos  nou- 
velles,  est  campe  entre  Liebenau  et  Swigan,  le  corps  de  Nadasdy 
en  avant,  et  Morocz  a  Niemes,  comme  I'avant-garde  de  Nadasdy. 
II  me  semble  que  le  plus  grand  mal  que  I'ennemi  pourrait  nous 
faire  serai t  de  nous  enlever  nos  magasins  en  Silesie;  celui  de 
Schweidnitz  est  k  Tabri  de  toute  insulte;  il  ne  lui  en  reste  done 
d'autre  que  celui  de  Zittau,  sur  lequel  il  pourrait  faire  quelque 
tentative.  Tant  que  nous  sommes  k  portee  d'y  arriver  aussil6t 
qu*eux,  ils  n^  toucheront  pas;  mais  si  nous  nous  eloignons,  ils 
ont  le  champ  libre  pour  y  envoyer  un  gros  detachement,  et  le 
couvrir  par  Farmee.  Le  manque  de  fourrage  nous  obligera  de 
changer  en  huit  jours ^  de  camp.  Je  vous  demande  de  decider 
si  je  dois  prendre  un  camp  en  avant,  au  risque  de  perdre  la  com- 
munication avec  Zittau,  ou  si  je  dois  prendre  le  camp  pres  de 
Gabel ,  qui  est  peu  eloigne  d'ici ,  et  qui  couvre  le  chemin  de  Zit- 
tau. Les  troupes  legeres  de  Tennemi  ne  se  montrent  presque  pas 
du  tout.  Le  plus  grand  mal  qu'elles  font  est  d'empecher  I'entree 
des  vivres.  La  plupart  des  regiments  ne  sont  point  pourvus  de 
boeufs.  Le  general  Goltz  tache  d'y  suppleer  en  faisant  livrer  le 
pays;  mais  comme  la  contree  qui  respecte  ses  ordres  est  de  peu 
d'etendue,  il  a  peine  d'y  suffire.  L'incorporation  des  bataillons 
saxons  dans  les  regiments  qui  ont  perdu  le  plus  ahx  demi^res 

•  Ce  mot,  ou  un  autre  terme  equivalent,  a  ete  omis  par  le  d^chiffrenr.  La 
traduction  allemande  de  1769  porte,  p.  93  :  'Da  Gabel  imd  lieichsiadi  be- 
seizt  isi. » 

^  Nous  ajoutons,  d'apres  la  traduction  allemande  dc  1769,  les  mots  hull 
jours ,  qui  manquent  dans  Toriginal  dechiCfre. 
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batailles  aura  lieu,  je  pense,  lorsque  ces  regiments  seront  dans 
des  garnisons,  car,  en  campagne,  il  serait  k  craindre  que  la  plu* 
part,  avant  d'etre  accoutumes  k  leurs  nouveaux  officiers,  deser- 
teront.  J*attendrai  Tordre  quand  il  vous  plaira  que  ce  change- 
ment  se  fasse.  J'ai  vu  les  recrues  de  Taugmentation  que  les  re* 
giments  ont  regue;  elles  paraissent  bien  dressees  et  en  ^tat  de 
faire  service.  Les  chevaux  sont  la  plupart  tres-jeunes ;  ceux  des 
regiments  de  Kyau  et  de  Stechow  sont  le  mieux  en  etat;  dans  le 
i'egiment  de  Wartenbei^,  Tordre  n'est  pas  tel  qu'il  doit  etre.  Le 
major  Dalwig  est  absent  et  blesse;  ainsi  le  regiment  n'a  ni  le 
chef,  ni  le  commandeur  qui,  dans  le  commencement  de  la  cam* 
pagne ,  ont  ete  cause  que  le  regiment  a  si  bien  fait  son  devoir. 
J'ai  I'honneur  d'etre  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  etc. 


62.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leiimcritzy  i4  juiliet  lySj. 
MON  CHER  FR£R£, 

J'ai  ve^vL  la  lettre  que  vous  m'avez  faite  du  la.  Si  vous  vous 
retirez  toujours ,  vous  serez  accule  k  Berlin  entre  ci  et  quatre  se- 
maines.  L'ennemi  ne  fait  que  vous  suivre.  Vous  manqoez  ici 
de  boeufs;  faites-en  venir  de  la  Lusace.  Si  vous  vous  retires, 
vous  manquerez  de  fourrage,  et  vous  aurez  toujours  cette  race 
maudite  sur  vos  flancs ,  de  quelque  cote  que  vous  vous  toumiez. 
Vous  n'avez  que  Morocz  a  vos  c6tes,  a  Niemes;  Nadasdy  est  ici^ 
a  Gastorf;  Daun  est  aNeuschloss,  nous  avons  entendu  son  canon. 
Je  vois  que  Ton  vous  en  impose  par  les  nouvelles ,  et  que  Ton 
grossit  tous  les  objets.  Vous  avez  le  Proviant'Fuhnvesen,^  qui 
pent  vous  mener  de  la  farine  tant  que  vous  en  voulez.  Je  crois 
plutot  qu'il  sera  necessaire  de  faire  un  detachement  de  cinq  k  six 
mille  hommes  vers  Schweidnitz ,  pour  couvrir  la  frontiere  contre 
Keil.  Vous  vous  reglerez,  sur  cela,  sur  vos  nouvelles.    Quand 

*   Train  des  equipages. 
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vous  incorporerez  les  regiments  saxons ,  il  faut  que  cela  se  fasse 
en  un  jour.  Dalwig  est  malade  a  Dresde;  je  le  presserai  de  re* 
toumer  au  regiment.  II  faut,  en  attendant,  que  Puttkammer  le 
commande ,  ainsi  que  le  sien.  Nadasdy  a  ici  deux  regiments  de 
hussards,  deux  de  cuirassiers,  deux  de  dragons  saxons,  six  ba- 
taillons  de  I'infanterie  hongroise  reglee ,  et  a  peu  pres  trois  mille 
pandours.  Loudon  est  au  Pasehkopole  avec  quinze  cents  hommes, 
pandours  et  hussards;  et  cinq  cents  k  huit  cents  sont  tantot  k 
Graupen,  tantot  a  Zinnwald ,  Ossek,  Mariaschein  et  Schneeberg. 
Decomptez  tout  cela,  vous  verrez  que  Ton  grossit  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  dans  votre  voisinage. 
Je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 


63.     AU    MEME. 

LeitmeriU,  lu  juillet  lySy. 
MoN  CHER  FRERE  , 

JLrepuis  hier  au  soir,  nous  avons  un  gros  corps  d'ennemis  devant 
nous,  qui  s'est  canipe  depuis  Wegstattl  vers  Zaborzan.  Je  ne 
saurais  pas  dire  si  c'est  toute  Farmee  ennemie,  ou  ce  que  c'est. 
lis  ont  fait  de  gros  detachements  vers  Ausche,.que  je  compte  de 
quatre  mille  hommes.  Autant  que  je  saurais  deviner,  leur  des- 
sein  va  purement  de  vouloir  {)rendre  Tetschen.  Vous  etes  en  etat 
de  faire  de  derriere  des  detachements  Ik ,  ce  que  je  ne  saurais 
point  faire  d'ici.  •  Ainsi  il  sera  bon  et  meme  tres-necessaire  que 
vous  detachiez  un  corps  de  six  k  sept  mille  honmies,  pour  chas* 
ser  Tennemi  de  la  et  pour  faire  echouer  son  entreprise.  Je  suis 
avec  estime,  etc. 
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64.    DU  PMNCE  DE  PRUSSE. 

Gamp  de  Leipa,  i3  juillet  1757. 
MON    TRJSS-CHBR   FRJ^RE , 

JLe  chasseur  est  arrive  cette  nuit  avee  la  lettre  du  10.  Le  gene- 
ral Winterfeldt  marchera,  aussitdt  qu'il  sera  pourvu  de  pain, 
ayec  sept  bataillons,  Six  escadrons  de  dragons  et  dix  de  hussards. 
Les  chemins  sur  Pahzen  doivent  etre  impraticables  pour  les  ca- 
nons; ainsi  il  marche  sur  Kamnitz,  oil  il  compte  de  devancer  le 
corps  destine  pour  Tattaque  de  Tetschen  et  de  Pirna,  conune  un 
de  ses  espions  le  debite,  Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  M.  de 
SchlabrendorfT  et  du  general  Kreytzen,  que  Tennemi  s'est  em- 
pare  de  Landeshut.  Le  general  Kreytzen  m'ecrit  qu'il  est  entre 
avec  ses  bataillons  k  Schweidnitz.  II  ignore  le  nombre  des  enne- 
mis,  et  se  rapporte  sur  une  lettre  precedente  qu'il  m'a  ecrite, 
mais  que  je  n'ai  point  re^ue.  Demain  nous  envoyons  deux  ba- 
taillons a  Zittau  pour  amener  pour  neuf  jours  de  farine.  En  cas 
que  Yous  m'ordonniez  que  je  marche,  il  me  faut  trente-six  heures^ 
afin  que  la  quantite  des  chariots  prenne  les  devants.  II  nous  reste 
ici  trente-deux  bataillons,  trente^cinq  escadrons,  et  quinze  esca- 
drons de  hussards.  D'aujourd'hui ,  je  n'ai  eu  aucune  nouyelle  de 
Tennemi.  Nous  changerons  cette  apres-midi  le  camp,  pour  qu'il 
n'y  ait  point  de  lacune  dans  les  lignes.  Un  trompette  qui  a  ete 
envoye  ce  matin,  pour  conduire  les  equipages  qui  doivent  joindre 
le  general  Treskow  et  d'autres  officiers  prisonniers,  revient  dans 
I'instant.  Le  recepisse  qu'il  a  apporte  est  signe  par  le  general 
Hadik,  et  date  de  Neusehloss. 

J'ai  I'honneur  d'etre  avec  le  plus  profond  respect,  jusqu'au 
tombeau ,  etc. 
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65.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

LeitmeriU ,  i3  juillet  1767. 
MON  TR£S  -  CHER  FRKRE  , 

JL  our  vous  mettre  en  etat  de  juger  ce  que  vous  et  moi  devons 
ou  pouvons  faire,  je  dois  d'avance  vous  mettre  au  fait  de  notre 
situation  presente.  Vous  avez  vis-a-vis  de  votre  armee  Daun, 
j'ai  vis-k-vis  de  moi  Nadasdy;  vous  avez  Morocz  sur  le  flanc,  et 
Kei],  s*il  est  detache,  marche,  selon  toutes  les  apparences,  vers 
Landeshut.  D'un  autre  cote,  les  Suedois  assemblent  un  corps  de 
dix-sept  mille  honmies  a  Stralsund;  les  Frangais  sont  entres  en 
Hesse;  on  m'ecrit  que  buit  mille  honmies  ont  passe  le  Weser, 
qui  seraient  suivis  d'autres  huit  mille;  je  crois  ces  seize  mille 
hommes  destines  a  se  joindre  avec  les  troupes  de  TEmpire  et 
pour  maixher  ou  vers  Halle,  ou  vers  Magdebourg.  Gette  situa- 
tion est  certainement  mauvaise;  mais  voilk  ce  que  nous  devons 
tdcher  d'executer  le  mieux  qu'il  se  pourra :  vous  de  couvrir  la 
Lusace  et  la  Silesie;  car  si  vous  ne  couvrez  pas  la  Lusace,  un 
essaim  de  troupes  legeres  penetrera,  la  flamme  et  le  fer  en  main, 
jusqu'k  Berlin;  la  Silesie,  sans  quoi  le  pays  sera  mine,  et  les 
fort^eresses  prises,  faute  d'etre  secourues.  Je  ne  saurais  vous 
prescrire  la  fa^on  de  Texecution.  Tout  cela  est  tres-diCBcile; 
mais  consultez  avec  les  generaux  que  vous  avez  avec  vous,  et 
prenez  le  meilleur  parti,  selon  que  les  circonstances  Texigent, 
pour  quoi  je  ne  vous  gene  ni  sur  vos  positions,  ni  sur  vos 
marches.  Quant  a  moi,  j'ai  deux  objets :  Tun  de  couvrir  les  mon- 
tagnes  de  la  Saxe  pour  garder  FElbe  et  mes  magasins,  I'autre  de 
m'opposer  k  I'armee  frangaise  et  de  TEmpire.  Quant  a  la  Pome- 
ranie,  j'y  Icve  cinq  mille  hommes  de  gamison,  et  pour  soutenir 
Stettin,  vous  y  enverrez  le  regiment  de  Bevcm,  et  j'y  enverrai 
de  meme  deux  batailions.  Geci  n'est  pas  la  fin  de  mon  embarras ; 
je  regois  aujourd'hui  la  nouvelle  que  les  Frangais  ont  pris  Em- 
den,  et  Lehwaldt  m'ecrit  bier  qu'il  s'attend  a  la  prise  de  Memel, 
que  les  Russes  assiegent.  Apraxin  s'est  re  tranche  a  Kauen,  et  la 
flotte  et  les  galeres  font  des  descentes  sm*  les  cotes  de  la  mer. « 

•   VoycE  t.  IV,  p.  170  et  171. 
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Que  tout  ceci  ne  vous  fasse  point  perdre  courage;  il  faut  k  pre- 
sent redoubler  d'efforts ;  mais  mon  sentiment  est  de  tdcher  d'en 
venir  quelque  part  k  une  decision  par  une  bataille.  Si  nous  n'en 
venons  pas  la,  Tun  et  I'autre,  avant  la  fin  de  la  campagne,  nous 
serons  perdus. 

Vous  aurez  apparemment  re^^u  dans  mes  lettres  precedentes 
ce  qui  regarde  les  regiments  saxons,  dont  il  faut  completer  vos 
regiments.  Vous  avez  done  Manstein,  Wietersheim,  les  batail- 
Ions  de  grenadiers  Kalenberg,  BShr  et  Diezelski  k  votre  disposi- 
tion; je  permets  aussi  aux  chefs  des  regiments  de  prendre  les 
meilleurs  enseignes  et  porte-enseigne  dans  leurs  regiments. 

Si  Daim  et  le  gros  de  I'armee  autrichienne  restent  vis-a-vis 
de  vous,  il  faudrait  detacher  huit  a  dix  bataillons  et  quelques 
hussards  en  Silesie  pour  couvrir  les  montagnes,  surtout  Schw^eid- 
nitz,  et,  en  cas  de  besoin,  on  peut  vous  foumir  pour  un  mois  de 
farine  de  Di*esde.  Vous  etes  pourvu  a  present  jusquau  la  aoiit, 
et  Ton  pourrait  sans  peine  vous  donner  jusqu'au  la  septembre. 

Fr. 

Ces  marches  en  arriere,  a  la  longue,  ne  vont  pas;  il  vous 
manquera  toujours  ou  du  fourrage,  ou  du  pain,  ou  Dieu  sait 
quoi ,  et  vous  perdrez  autant  par  desertion  que  si  vous  vous  bat- 
tiez  avec  Tennemi;  et,  dans  notre  situation  desesperee,  il  faut 
avoir  recoui*s  a  des  remedes  desesperes. 

Fe. 

II  faut  toujours  vous  tourner  du  cote  de  la  grande  armee  en- 
nemie ;  si  elle  detache  pour  la  Silesie ,  vous  pouvez  detacher  de 
meme;  si  elle  va  en  Silesie,  et  qu'elle  detache  vers  la  Lusace, 
vous  ferez  la  meme  chose.  Envoyez,  je  vous  en  conjure,  cette 
lettre  a  mon  frere  Heim  pour  laquelle  je  vous  ai  vainement  tour- 
mente  avant  votre  depart. 

Federic. 
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66.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Bautxen,  3o  juillet  1757.) 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

JLes  lettres  que  vous  m'avBz  ecrites,  et  la  reception  que  vous 
m'avez  faite  hier,  ne  me  prouvent  que  trop  que  je  suis  perdu 
d'honneur  et  de  reputation  dans  votre  esprit.  Geci  m'attriste, 
me  chagrine,  mais  ne  m'abat  point,  nayant  aucun  reproche  k 
me  faire,  et  etant  foncierement  persuade  que  je  n'ai  point  agi 
par  caprice,  que  je  n'ai  point  suivi  les  conseils  de  gens  incapables 
d'en  donner  de  bons,  mais  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  etre  pour 
le  bien  de  I'armee.   Tons  vos  generaux  me  rendront  cette  justice. 

Je  sens  bien  qu'il  serait  inutile  de  vous  demander  de  faire 
examiner  ma  conduite.  Ge  serait  une  grdce  que  vous  me  feriez; 
ainsi  je  dois  y  renoncer. 

.  Ma  sante  etant  fort  derangee  par  les  fatigues,  mais  encore 
plus  par  les  chagrins,  je  me  suis  loge  en  ville  pour  tdcher  de  la 
retablir. 

J'ai  prie  le  due  de  Bevem  de  vous  faire  les  rapports  de  Tar- 
mee;  il  est  k  meme  de  vous  rendre  compte  de  tout. 

Soyez  persuade,  mon  tres-cher  frere,  que,  independanmient 
des  malheurs  non  merites  qui  m'accablent,  je  ne  cesserai  jamais 
de  ma  vie  d'etre  devoue  k  I'Etat,  et  que,  en  bon  citoyen,  ma 
joie  sera  parfaite  d'apprendre  Theureuse  reussite  de  vos  exploits. 
J'ai  I'honneur  d'etre,  etc. « 


a  L'autographe  de  cette  lettre  ne  se  trouvant  pas  aax  Arcbives  de  I'Etat , 
nous  avons  eu  recours  a  la  copic  que  le  Prince  de  Prusse  en  a  inseree  dans  la 
Relation  mentlonnce  dans  VAoeriissemeni  de  ce  volume,  article  111,  et  ci-des- 
sus,  p.  ia4. 
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67.    AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

(Camp  de  Bautzen)  ce  3o  (jnillet  lySj). 

Vous  avez  mis  par  votre  mauvaise  conduite  mes  affaires  dans 
une  situation  desesperee;  ce  n'est  point  mes  ennemis  qui  me 
perdent,  mais  les  mauvaises  ihesures  que  vous  avez  prises.  Mes 
generaux  sont  inexcusables,  ou  de  vous  avoir  mal  conseille,  ou 
d'avoir  soiiffert  que  vous  preniez  d'aussi  mauvais  partis.    Vos 
oreilles  ne  sont  accoutumees  qu*au  langage  des  flatteurs;  Daun  ne 
vous  a  pas  Qatte,  et  vous  en  voyez  les  suites.  Pour  moi,  il  ne  me 
reste ,  dans  cette  triste  situation ,  qu'a  prendre  les  partis  les  plus 
desesperes.  Je  combattrai,  etnous  nous  ferons  massacrer  tons , 
si  nous  ne  pouvons  vaincre.   Je  n'accuse  point  votre  coeur,  mais 
votre  inhabilete  et  votre  peu  de  jugement  pour  prendre  le  meil- 
leur  parti.   Je  vous  parle  vrai.   Qui  n'a  qu'un  moment  h  vivre 
n*a  lien  i  dissimuler.  Je  vous  souhaite  plus  de  bonheur  queje 
n'en  ai  eu,  et  que,  apres  toutes  les  Qetrissantes  aventures  qui 
viennent  de  vous  arriver,  vous  appreniez  dans  la  suite  k  traiter 
les  grandes  affaires  avee  plus  de  solidite,  de  jugement  et  de  re- 
solution. Le  malheur  que  je  prevois  a  ete  cause  en  partie  par 
votre  faute.  Vous  et  vos  enfants  en  porterez  la  peine  plus  que 
moi.  Soyez,  malgre  cela,  persuade  queje  vous  ai  toujours  aime, 
et  que  j^expirerai  avec  ces  sentiments. 


68.    AU    ME  ME. 

(Gamp  de  Bautzen)  ce  3o  (juillet  1757). 
MON  CHER  FR^RE , 

Vous  ne  pouvez  aller  en  surete  qu'a  Torgau.  II  faut  partir  de- 
main  pour  vous  y  rendre ,  et  vous  attendrez  ]k  la  fin  de  notre 
campagne.   Je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 


*  r^ 
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69.     DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leipzig,  I  a  novembre  1757. 
MON  TR^S  -  CHER  FRERE  , 

v>iomme  vous  quittez  ces  contrees,  mon  tres-cher  frere,  j'espere 
que  vous  m'accorderez  de  me  reifdre  a  Berlin,  oil  je  tdcherai  de 
retablir  enderement  ma  sante. 

Je  suis  avee  le  plus  profond  respect  et  un  inviolable  attache- 
ment ,  toute  ma  vie ,  etc. 


70.     AU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Leipzig  I  I  a  novembre  1757. 

Monsieur  k on  frere  , 

Je  suis  bien  content  que  vous  vous  rendiez  a  Berlin  pom*  y 
soigner  le  retablissement  de  votre  sante ,  et  je  souhaite  sincere- 
ment  que  vous  soyez  bientot  remis  tout  ^  fait  de  votre  indisposi- 
tion, et  suis  avec  consideration,  monsieur  mon  frere,  etc.  ^ 


71.    DU  PRINCE  DE  PRUSSE. 

Oranienbourg ,  8  decembre  1757. 

Mon  TRi^s-CHER  frere, 

Je  vous  felicite,  mon  tres-cher  frere,  de  la  victoire  que  vous  ve- 
nez  de  remporter.  Soyez  persuade  que  les  malhew^  qui  m'ont 
efface  de  votre  souvenir  et  prive  de  votre  estime  n'ont  point 

*    Ce  billet  est  de  la  main  d*un  secretaire  et  signe  par  le  Roi,  qui  avait  mis 
an  dos  de  la  lettre  de  son  frere  (n**  69) :  *  Bene,   Fr.  • 
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eteint  les  sentiments  qui  me  font  prendre  part  a  tout  ce  qui  con- 
tribue  a  la  gloire  de  vos  armes,  a  la  votre,  et  k  la  conservation 
de  TEtat.  Gette  taqon  de  penser  ne  me  quittera  qu'avec  la  vie. 
J'ai  rhonneur  d'etre,  etc. 


72.    DU    ME  ME. 

Berlin,  ^i^BnYier  lySS. 
MON  TRES-CHER  FRKRE, 

J*ai  toujours  tAche  de  regler  ma  conduite  en  sorte  de  n' avoir  au- 
eun  reproche  a  me  faire.  Cette  persuasion  fait  mon  unique  con- 
solation dans  ma  situation  presente.  II  serait  messeant  que  je 
vous  renouvelle  le  souvenir  des  causes  qui  m'ont  prive  (peut-etre 
injustement)  de  Thonneur  de  votre  esUme  et  confiance;  mais, 
etant  persuade  et  convaincu  d'en  eti^e  prive,  je  crois  que  mil 
autre  parti  ne  me  reste  k  prendre  que  celui  de  la  retraite.  Soyez 
persuade,  mon  tres-cher  frere,  que  je  regrette  mon  inutilite,  et 
que  je  sacrifierais  avec  plaisir  ma  vie  pour  le  bien-etre  de  TEtat 
et  la  gloire  de  I'armee,  si  vous  m'en  croyiez  digne,  mais  que 
j*aime  plutdt  vivre  dans  Toubli  que  de  vous  etre  a  charge  et 
inutile  a  Farmee.  Ges  sentiments  sont  conformes  a  ceux  dont  j'ai 
toute  ma  vie  tdche  de  vous  donner  des  preuves.  Soyez  persuade 
qu'ils  ne  me  quitteront  jamais. 
J'ai  rhonneur  d'etre ,  etc. 


m  » 
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I.     AU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsbcrg.  3  fevricr  1737. 
MON    TRES-CUEK    FRERE, 

Je  Yous  suis  iniiniment  oblige  de  voire  souvenir,  et  des  fro- 
mages  que  vous  avez  la  boote  de  m*envoyer.  Je  souhaiterais 
avoir  quelque  chose  qui  put  vous  etre  agreable,  afin  de  vous 
montrer,  mon  cher  frere,  que  Tamitie  que  j*ai  pour  vous  nele 
cede  en  rien  k  celle  que  vous  avez  pour  moi.  Soyez-en  bien  per* 
suade,  mon  tres-chcr  frere. 

Je  suis  k  jamais  avec  une  sincere  amitie, 

Mon  tres-cher  frere, 

Voire  tres-fidele  frere  et  serviteur, 

Frederic. 

Mettez-moi ,  je  vous  prie,  tres-respectueusement  aux  pieds  de 
la  Rcine,  et  assurez-la  de  ma  part  que  personne  ne  peut  lui  etre 
plus  attache  que  je  le  suis. 


2.     A  U    ME  ME. 

Rerausberg,  a4  neptembre  1738. 

Mom  CHER  frere  , 

Je  vous  suis  tres- oblige  de  votre  souvenir;  c'est  une  marque 
que  yous  pensez  encore  aux  absents.   Nous  ne  les  oublions  pas, 


10* 
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de  notre  cote ;  ils  nous  sont  trop  chers ,  et  ils  nous  tiennent  trop 
k  cceur. 

Je  voudrais,  mon  cher  frere,  que  la  verrerie  ou  les  contrees 
de  ces  environs  produisissent  quelque  chose  dignc  de  vous  ctrc 
envoye.  Si  vous  recevez  quelque  chose  de  fragile,  je  vous  prierai 
de  vous  ressouvenir  de  moi. 

Je  suis  avec  bien  de  Testime,  etc. 


3.     AU    MEME. 

(RheiDsbcrg)  5  aovembre  1740. 
MoN  CHER  FRKRE  , 

Votre  lettre  m'a  ete  rendue,  et  les  reflexions  que  vous  faites  sur 
les  nouvelles  qu*on  debite  m'ont  ete  agreables.  Continuez  tou- 
j6urs  a  vous  appliquer  de  raisonner  avec  Justesse  »  et  de  bien  faire 
votre  devoir.   Je  suis  tres-sincerement,  mon  cher  frere,  etc. 


4.     AU    MEME. 

Quartier  general  de  Herrendorf , 

ay  decembre  1740. 
MoN  CHER  FRKRE, 

vj'est  avec  chagrin  que  je  viens  d'apprendre  que  vous  commen- 
cez  a  vous  reUcher,  en  preferant  les  divertissements  aux  etudes. 

•  Le  coloael  de  Stille  (voyez  t.  VII,  p.  aS—Si,  et  t.  X,  p.  84  ct  127— 135), 
a  qui  le  Roi  avail  coofie  i'education  de  ses  frercs  cadets  les  princes  Henri  et  Fer- 
dinand, dit  dans  son  premier  rapport,  du  3  septembre  1740,  en  faisant  I'eloge  de 
ses  eleves,  que  le  pasteur  des  Champs  (t.  XXI ,  p.  i5  et  16) ,  qui  leur  enseignait  la 
logique,  contribuerait  beaucoup  k  leur  donner  sur  ioutes  choscs  des  idees  nettei 
it  juates.  Voyes  (KSnig)  MsiorischeSchUtlerung  von  Berlin,  U  V,  irpartie,  p.  107. 
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Si  vous  voulez  me  plaire,  vous  vous  appliquerez  avec  plus  d*as- 
siduite  aux  aflaires  des  belles-lettres,  ce  qui  vous  sera  infiniment 
plus  utile  que  toute  autre  chose.  Je  suis  avec  une  tendre  afiec- 
tion ,  mon  cher  frere,  etc.  • 

Si  vous  voulez  devenir  quelque  chose  dans  le  monde,  sachez 
distinguer  les  choses  utiles  des  agreables,  le  solide  du  frivole;  et 
que  le  plaisir  ne  vous  emp^che  jamais  de  vous  appliquer  k  des 
choses  qui  vous  sont  mille  fois  plus  essentielles  que  la  bagatelle. 
Pensez  -  y,  jc  vous  prie.  ^ 


5.     AU    MEME. 

Quartier  general  de  Breslaa , 
4  Janvier  mj^i. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

J'ai  ete  ravi  de  trouver  dans  votre  lettre  des  sentiments  dignes 
d'un  prince  du  sang  qui,  apres  s'etre  oublie,  salt  reprendre  le 
bon  chemin.  Je  me  fie  a  vos  promesses,  etant  persuade  que 
vous  redresserez  le  passe  par  une  ferme  application  k  vos  etudes. 
Gette  conduite  me  causera  du  plaisir,  et  vous  servira  a  faire  votre 
bonheur.  Je  suis  plus  que  jamais,  mon  cher  &ere,  etc. 


0 

»   De  la  main  d*an  secretaire, 
b   De  la  main  du  Roi. 
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6.     DU  PRINCE  HENRI. 

Lc  1 1  mars  1 74  <  • 


IMe  pr< 


MON  TRKS-CUER  FR£:RE  , 


*enez  pas  en  mauvaise  part  que  par  ces  lignes  je  vous  te- 
moigne  la  joie  que  j*ai  ressentie  au  sujet  de  la  prise  de  la  viUe  de 
Glogau.  Je  souhaite  du  fond  de  mon  coeur  que  toutes  les  glo* 
rieuses  entreprises  de  Votre  Majeste  reussissent  de  la  meme  ma- 
niere.  Les  gardes  du  corps  et  les  gendarmes  sont  partis  le  9.  II  y 
avait  beaucoup  de  monde  qui  regardait,  et  on  avait  de  la  peine  a 
passer.  Le  mcm^  jour  entrerent  les  prisonniers,  au  nombre  de 
deux  cents,  a  ce  qu'on  dit. 

J'espere,  mon  cher  frere,  de  pouvoir  bientot  vous  assurer  de 
bouche  de  mon  attachement  et  du  respect  avec  lesqucls  je  suis, 

Mon  tres-.cuck  frkre. 

Voire  tres-fidele  frere  el  servileur, 

Henri. 


7.     AU  PRINCE  HENRI. 

Bi'Cftlau,  a  I  mars  1743. 

Mon  cuEii  frere, 

Je  suis  bien  aise  de  voir  les  sentiments  d'amitie  que  vous  ave/. 
pour  moi.  Je  vous  prie  de  me  les  continucr,  car  je  me  flatte  de 
les  meriter  par  la  fagon  dont  je  vous  aime.  Patientez  -  vous  a 
Berlin ,  chei*  Henri ,  car  il  n'y  a  pas  grand'  chose  a  faire  ici ,  qu'a 
pourvoir  aux  arrangements  des  magasins,  des  hopitaux,  etc.  11 
y  a  des  maladies  a  Neisse,  et  j*aime  mieux  vous  laisser  lous  deux 
a  Berlin  jusqu'au  temps  oil  Tarmee  s'assemblera  que  de  m'expo- 
ser  a  vous  perdre  malheureusement  et  mal  a  propos  par  quelque 
maladie.  Adieu,  mon  cher;  faites  mes  respects  a  la  Heine,  mes 
compliments  au  grand  Gulllaumc,  mes  amities  a  Amelie,  mes 
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tendresses  k  Sophie,  et  dites-vous  k  vous-meme  que  je  vous  aime 
de  tout  mon  cceur. 


Doimez*moi  des  nouvelles  de  Jordan,*  et  ecrivez-moi  des  ba* 
gatelles. 


8.    AU    MEME. 

Neisse,  a8  mars  174^. 

MoN  CHER  Henri  , 

tl'ai  regu  votre  lettre,  qui  m'a  bien  fait  du  plaisir.  Mandez-moi 
toutes  les  balivemes  qui  viennent  a  votre  coiinaissance ;  elles 
amusent  plus  que  les  choses  serieuses ,  dont  j'ai  tout  mon  soul. 
Mandez-moi  dans  toutes  vos  lettres  comment  se  porte  notre  chere 
mere,  et  comment  va  la  sante  de  Jordan.  Adieu,  mon  cher; 
quoique  les  operations  soient  encore  eloignees ,  je  ne  manque  ni 
d'embarras,  de  souci,  ni  d'inquietude.  Aimez-moi  toujours,  et 
soyez  persuade  que  I'absence  ni  rien  au  monde  n'e£facera  le  cher 
Henri  de  mon  coeur. 


9.    AU    MEME. 

V 

Neisse,  4  Avril  174^. 

Mon  CHER  Henri  , 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  par  vous  que  la  Reine-mere  jouit 
d'une  parfaite  sante,  et  qu*elle  est  contente.  Ce  m'est  ime  satis- 
faction de  savoir  egalement  que  vous  vous  divertissez  bien.  Con^ 
tinuez  sur  ce  ton,  et  prenez  patience.  Vous  m'ecrivez  que  ks 
gardes  et  les  gardes  du  corps  vont  bientot  se  me  tire  en  marehe; 

•   Voyei  t.  Vn ,  p.  3—9 ;  t.  XVII ,  p.  z ,  xi ,  et  49— a65. 
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mais,  mon  cher,  vous  ne  distinguez  pas  qu'il  faut  quatre  semaines 
pour  qu*ils  arrivent,  et  qu'il  ne  vous  faut  que  quatre  jours.  Mal- 
gre  toute  votre  ambition  et  votre  bonne  volonte,  vous  avez  pense 
mourir  en  Boheme,  et  ma  presence  vous  a  ete  entierement  inutile. 
Je  vous  aime  de  tout  mon  cceur;  mais  je  ne  veux  pas  exposer 
inutilement  la  vie  d'un  frere  qui  m'est  cher.  Si  le  bien  de  TEtat 
et  votre  propre  gloire  le  demandent,  k  la  bonne  heure;  c'est  aloi*s 
votre  vocation;  mais  il  ne  faut  point  que  ce  soit  mal  a  propos. 
Soyez  done  tranquiUe,  mon  cher  Henri,  et  attendez  qu'il  soit 
temps  de  venir  ici.  Adieu;  n'oubliez  pas  le  vieux  frere,  et  soyez 
persuade  que  jusqu'a  sa  mort  il  vous  aimera  tendrement. 


lo.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  i8  avril  174^. 

Mon  tres  -  cueh  krehu  , 

JLa  Reinc-mere  est  aiTivee  ici  en  tres-bonne  sante.  Ce  fut  le  i5 
qu'elle  arriva  a  Oranienbourg.  Elle  s  y  est  plu  infiniment,  et  elle 
est  dc  la  meilleure  humeur  du  monde.  Hier  elle  est  arrivee  ici ; 
elle  couche  dans  le  meme  appartement  oil  vous  avez  couche 
autrefois ;  ma  soeur  Amelie  couche  dans  la  charabre  de  lit  de  la 
reine  regnante,  et  la  princesse  dans  la  chambre  bleue  attenante. 
La  maison  plait  infiniment  k  la  Reine,  et  elle  trouve  ce  sejour-ci 
charmant.  Tout  le  monde  tdche  a  Tamuser  de  son  mieux ;  Poll- 
nitz  y  contribue  beaucoup,  etant  aussi  de  tres-bonne  humeur. 
La  Reine  a  souhaite  voir  la  cour  de  Mirow,  et  je  crois  qu'ils  vien- 
dront  demain  au  soir  ici.  Mercredi  elle  retournera  k  Oranien- 
bourg, et  jeudi  a  Berlin.  Mon  frere  et  moi ,  nous  partirons  samedi ; 
nous  nous  rejouissons  beaucoup  du  prochain  bonheur  de  vous  re- 
Yoir,  et  moi  en  particulier  de  pouvoir  vous  assurer  de  I'attache- 
ment  inviolable  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  mon  tres -cher 
frere,  etc. 
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II.    AU  PRINCE  HENRI. 

(1746.) 
MON  CHER  FRERE  , 

iious  n'avons  nul  reproche  li  nous  faire,  nous  avons  la  meme 
froideur  les  uns  envers  les  aiitres;  et  puisque  vous  le  voulez  ainsi, 
j'en  suis  content.  II  n'y  a  que  mon  entremise  pour  vos  amours 
qui  vous  adoucisse  quelquefois  envers  moi,  lorsque  vous  en  avez 
besoin.  D'ailleurs ,  le  pen  d'amitie  que  vous  me  temoigaez  dans 
toutes  les  occasions  ne  m'excite  pas  a  faire  de  nouveaux  efforts 
de  tendresse  en  faveur  d'un  frere  qui  a  si  peu  de  retour  pour 
moi.  Voila  tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire  pour  cette  fois,  vous  as- 
surant  que  je  suis,  mon  cher  fi*ere,  etc. 


12.    AU    MEME. 

(1746.) 

Mom  CHER  FRERE , 

Votre  plume  eloquente  vous  dit  des  choses  merveilleuses.  Ap- 
paremment  vous  y  entendez  finesse;  pour  moi,  j*avoue  franche- 
ment  ma  betise,  mais  je  n'y  comprends  rien.  U  faut,  si  vous 
m'aimez,  que  votre  amitie  soit  metaphysique ,  car  je  n'ai  jamais 
vu  aimer  les  gens  de  la  sorte,  sans  les  regarder,  sans  leur  parler, 
sans  leur  donner  le  moindre  signe  d*afFection.  Heureux  sont  les 
gens  que  vous  aimez,  je  veux  le  croire.  Si  vous  me  mettez  de  ce 
nombre,  je  puis  vous  assurer  que  je  vis  dans  une  ignorance  pro- 
fonde  des  sentiments  que  vous  avez  pour  moi.  Je  ne  connais  que 
votre  eloignement,  votre  tiedeui^  et  la  plus  parfaite  indifference 
qui  fut  jamais. 

Je  suis ,  monsieur  mon  frere ,  etc. 
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i3.    AU    m6mE. 

(1746.) 

MoN  CHER  fr£:re  , 

Je  vols  par  votre  lettre  que  vous  souhaitez  que  je  m'explique  en- 
vers  vous  sur  les  raisons  de  mecontentement  que  vous  m'avez 
donnees.  Vous  savez  avec  quel  soin  j*ai  recherche  votre  amitde; 
que  je  n'ai  epargne  ni  caresses,  m  ce  qui  se  peut  appeler  des 
avances,  pour  gagner  votre  coeur.  Vous  savez  que  j'ai  fait  pour 
votre  etablissement  tout  ce  que  mes  facultes  me  peimettaient  de 
faire.  Mais ,  malgre  cette  cordialite  et  tout  ce  que  mes  proc^des 
ont  eu  de  plus  afiectueux,  je  n'ai  pu  gagner  votre  amitie.  Vous 
avez  eu  de  la  confiance  en  moi  lorsque  I'histoire  &  de  vos  amours 
vous  obligeait  a  recourir  k  moi ,  comme  le  seul  capable  de  vous 
satisfaire ;  mais  dans  aucune  autre  occasion  vous  ne  m'avez  te- 
moigne  la  moindre  confiance.  Au  contraire ,  je  n  ai  vu  dans  votre 
conduite  qu*une  froideur  extreme;  vous  n'avez  pas  vecu  avec  moi 
comme  avec  un  frere ,  mais  comme  avec  un  inconnu.  J*ai  enfin 
perdu  la  patience,  et  j^ai  moule  ma  conduite  sur  la  vdtre.  Com- 
ment pouvez-vous  pretendre  que  mon  amitie  s'echauffe ,  lorsque 
la  votre  est  froide  a  glacer?  J'ai  ete  d'autant  plus  sensible  au 
peu  de  retour  que  vous  me  temoignez ,  que  les  liens  du  sang  ne 
m'attachent  pas  plus  k  vous  que  ceux  de  Tinclination.  Vous  ne 
pouvez  pas  condamner  ma  conduite  sans  condamner  la  v6tre; 
c'est  un  miroir  qui  vous  represente  fidelement  I'image  de  vos  ex- 
tremes froideurs.  U  ne  depend  que  de  vous  de  les  faire  cesser,  et 
pour  vous  montrer  que  je  ne  demande  que  votre  amitie  et  votre 
confiance,  je  fais  volontiers  un  pas  en  avaht,  et  je  vous  envoie 
les  plans  que  vous  me  demandez,  vous  assurant  que,  malgre 
votre  reserve  et  Fextrime  eloignement  que  vous  me  temoignez, 
je  sens  que  je  suis  votre  frere,  et  que  vous  avez  infiniment  plus 
de  part  k  mon  cceur  que  je  n'en  ai  au  vdtre. 


•   Ce  mot  est  prcsquc  Ulisible  dans  I'auto^aphe. 
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i4.  AU  mi£me. 

(1746.) 

MON  CH£R  FRERE , 

jfVssiirenient  je  ne  m'attendais  pas  a  i^ecevoir  une  lettre  de  vous; 
inais  depuis  six  mois  entiers  que  vous  trouvez  a  propos  de  bou- 
der  avec  moi,  que  vous  vivez  dans  la  meme  maison  sans  me 
voir  et  me  parler  que  lorsque  la  bienseance  vous  empeche  abso- 
lament  de  vous  en  dispenser,  rien  ne  me  doit  plus  surprendre. 
J^eta^is  encore  moins  prepare  au  projet  que  vous  forraez.   Je  ne 
condannne  point  Tenvie  que  vous  avez  de  vous  instruire;  mais  il 
nie  semble  que  le  peu  d'application  que  vous  avez  k  notre  mili- 
taire  ne  doit  pas  promettre  de  grandes  esperances  pour  ce  que 
vous  feriez  en  campagne.   D'ailleurs,  Ic  militaire  etranger  est  si 
difTerent  du  ndtre,  qu*il  n'y  a  rien  a  apprendre  pour  vous,  sans 
compter  que,  dans  la  situation  presente  de  TEurope,  je  ne  puis 
vous  envoyer  h  aucune  des  deux  armees  a  sans  marquer  une  pre- 
dilection qu'il  ne  me  convient  point  de  temoigner.   A  toutes  ces 
raisons  j'en  pourrais  ajouter  une  autre,  qui  est  peut-etre  la  plus 
forte:  c'est  que  je  sens  toujours  que  je  suis  votre  frere,  malgre 
Teztreme  tiedeur  que  vous  me  marquez,  et  que  je  ne  crois  pas 
que  votre  vie  doivc  etre  prodiguee,  si  ce  n'est  pour  le  salut  de  la 
patiie.   Je  ue  puis  done  en  aucun  sens  consentir  au  projet  que 
vous  avez  foime;  mais  je  vous  prie  cependant,  si  vous  pouvez 
vous  vaincre  a  ce  point,  de  me  rendre  votre  amitie;  sinon,  il 
faudra  continuer  a  vivre  avec  vous  comme  le  medecin  Horch  vit 
avec  sa  femme. 

Je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 


«   Voyez  t.  IV,  p.  lu  et  Buivaatc 
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i5.     AU    M^ME. 

(Juillet  1749*) 

Monsieur  , 

J  'ai  trouve  h.  propos  de  metti^  de  la  regie  dans  voire  regiment, ^ 
a  cause  qu'il  se  perdait.  Je  ne  vous  suis  pas  comptable  de  mes 
actions.  Si  j'ai  fait  des  changements,  c'est  qu'ils  etaient  a  propos. 
Vous  auriez  besoin  d*en  faire  beaucoup  dans  votre  conduite; 
mais  je  compte  de  m*expliquer  ime  autre  fois  sur  cette  matiere. 
Voilk  tout  ce  que  j'ai  a  vous  dire  pour  le  present.  Je  suis,  mon- 
sieur mon  frere,  votre  bon  frere, 

Federic. 


16.    AU    MEME. 

(1749-) 
MoN  CHER  FRERE , 

JLIepuis  les  demieres  marques  de  vivacite  que  vous  m'avez  don- 
nees,  j'agirais  bien  imprudemment,  si  je  vous  perdais  de  vue.  Je 
vous  avoue  tout  naturellement  que  je  me  suis  propose  de  ne  vous 
point  abandonner  k  vous-meme  avant  que  je  ne  vous  voie  un 
caractere  fixe  et  assure;  c'est  pourqiloi,  quand  meme  je  vous  au* 
rais  donne  le  regiment  de  Kleistl>  (que  le  general  Meyeiinck  avait 
re^u  il  y  a  deux  mois  passes),  je  Taurais  fait  incessamment  chan- 
ger de  garnison,  et  le  dessein  pour  lequel  vous  le  demandiez  ne 
vous  aurait  pas  reussi.  Mais  d'ailleurs  est-ce  k  vous  d'avoir  si 

•  Le  Roi  en  avait  chargd  le  colonel  Gaspard-Fr^d^ric  de  Rohr»  comman- 
deur  du  regiment  da  prince  Henri  depuis  le  i4  mai  1747;  il  etait  general-major 
lorsqu'il  fut  blesse  mortellement  a  la  bataille  de  Leuthen.  Dans  sa  lettre  inedite 
a  Frederic,  Berlin,  17  juillet  i749>  Ic  prince  Guillaume  dit  que  le  prince  Henri 
ne  poQvait  se  consoler  de  ce  que  le  Roi  avait  confie  au  colonel  Rohr  le  soin  de 
retablir  Fordre  dans  son  regiment. 

^  Le  a6%  en  garnison  a  Berlin.  Le  feld  -  marechal  Henning- Alexandre  de 
Kleist  moumt  dans  cette  ville,  le  aa  aout  1749- 
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jnauvaise  opinion  du  regiment  que  vous  avez?a  Ne  voyez-vous 
point  que  j'y  fais  entrer  nombre  de  gens  du  pays,  et  que,  en  le 
disciplinant  encoi'e  dans  la  gamison ,  il  deviendra  tout  aussi  bon 
qu'un  vieux  regiment?  Si  vous  aimiez  veritablemcnt  le  service, 
vous  vous  feriez  un  point  d'honneur  de  le  mettre  sur  ce  pied; 
mais,  a  ce  qu'il  me  parait,  vous  ne  vous  servez  du  nom  de  mili- 
taire  que  de  pretexte  pour  parvenir  k  vos  petits  desseins.  Quant 
k  la  maison  de  Berlin  que  je  fais  biktir,  ^  elle  ne  sera  pas  faite  si- 
tot,  et  vous  n'y  entrerez  que  dans  le  temps  que  vous  pourrez  en 
jouir  sensement.  Je  crains  fort  que  ma  lettre  ne  vous  fera  mon- 
ter  la  moutarde  au  nez;  mais  j'aime  mieux  vous  dire  les  chores 
naturellement  que  de  dissimuler  avec  votks.  Je  ne  vous  en  aime 
pas  moins  pour  cela;  mais  il  ne  faut  plus  que  de  pareilles  scenes 
comme  etait  la  derniere  arrivent,  et  si  vous  voulez  que  je  prenne 
confiance  en  vous,  il  faut  que  je  puisse  etre  sur  et  certain  que 
vous  savez  vous  conduire.  Vous  assurant  que  je  suis  avec  ten- 
dresse,  mon  cher  frere,  etc. 


17.    DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  aS  juio  lySa. 
MoN  TRKS -  CHER  FRERE , 

di  quelque  chose  me  reste  a  desirer  apres  les  bontes  et  graces 
que  vous  avez  cues  pour  moi ,  c*est  de  vous  donner  des  preuves 
de  ma  reconnaissance.  ^  Je  souhaiterais  que  vous  pussiez  lire  au 
fond  de  mon  coeur ;  vous  y  verriez  graves  les  sentiments  les  plus 
tendres  et  respectueux.  Tant  que  je  vivrai,  mes  soins  et  mes  de- 
sirs  se  borneront  a  me  rendre  digne  de  ces  soins  genereux  que 
vous  avez  eus  pour  moi,  et  de  vous  marquer  partout  I'empresse- 

>   Le  35*,  en  garnison  a  Spandow. 

I>  II  fl'agit  du  bAtiment  on  se  trouve,  depuis  1S09, 1'univenite  de  Berlin. 

c  Le  prince  avait  i^onU,  le  a5  juin,  la  princcsM  Wilhelmine  de  Hesse. 
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mentvla  soumission  et  le  i^espect  avec  lequel  j'ai  I'honneur  d'etre, 
mon  tres  -  cher  frere ,  etc. 


1 8.     AU  PRINCE  HENRI. 

Le  a  (novembre  ijSS). 
MoN  CHER  FRERE, 

J  6  suis  charme  de  vous  voir  penser  si  sagement  sur  vos  propres 
interets.  II  est  sur,  mon  cher  frere ,  qu'une  economic  moderee , 
qui  evite  autant  la  prodigalite  que  la  lesine ,  est  une  vertu  neces- 
saire  k  tout  homme,  quelque  riche  qu'il  soit,  qui  ne  veut  pas  se 
deranger.  La  dot  de  la  princesse  vous  est  toujours  sure,  et,  dans 
un  besoin  que  vous  ni  moi  ne  saurions  pre  voir  aujourd'hui,  et 
qui  cependant  se  trouve  dans  la  possibillte  des  evenements ,  vous 
pourre^  vous  en  servir,  et  cela  vous  sera  alors  d*autant  plus 
agreable,  que  vous  vous  devrez  cette  ressource  k  vous-merae. 
Vous  recevrez  une  lettre  de  moi ,  par  laquelle  vous  verrez  que  la 
compagnie  de  Roi  est  vacante  dans  votre  regiment;  j'attends  a 
vous  avoir  parle  pour  disposer  de  la  compagnie ,  en  vous  assu- 
rant,  mon  cher  frere,  que  je  suis,  etc. 


19.    AU    ME  ME. 

JPoUdam,  8  novpmbre  1753.  . 

Mon  tres -CHER  frere, 

J  'ai  ete  charme  de  voir,  par  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  me  faire 
le  5  de  ce  mois,  que  vous  avez  ete  content  des  arrangements  qui 
ont  ete  faits  pour  vous  faire  avoir  la  dot  de  la  princesse  votre 
epouse  en  entier  et  sans  aucun  rabais:  mais,  par  une  affection 
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tout  a  &it  fraternelle,  je  ne  puis  vous  cacher  que  j^ai  ete  un 
peu  surpris  de  ce  que  vous  en  destinez  une  pai'tie  pour  abolir 
quelques  dettes.  J'ai  cru  que  comme  depuis  peu  de  temps  elles 
out  toutes  ete  payees,  il  ne  vous  en  restait  absolument  plus.  Si 
un  conseil  qui  part  de  Tamitie  tres-sincere  que  j*ai  toujours  pour 
vous  pent  trouver  lieu ,  vous  garderez  cette  somme  en  entier,  et 
ticherez  de  regler  votre  maison  de  fa^on  que  vos  revenus  y 
puissent  subvenir;  car  si  vous  touchez  une  fois  k  cet  argent,  dans 
peu  de  temps  il  sera  evanoui,  et  vous  ne  saurez  plus  oil  il  est 
reste.  Si  done,  mon  cher  frere,  vous  voulez  suivre  Tavis  que 
mon  afTection  pour  vous  a  fait  naitre,  vous  tdcherez  de  placer 
cette  sonune  pour  en  tirer  parti,  et  eviterez  de  contracter  de  nou- 
velles  dettes ,  conrnie  cela  est  fort  possible  avec  les  revenus  que 
vous  avez.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  deferer  a  un  con- 
seil qui  ne  part  que  de  Tamitie  et  de  TalTection  avec  laquelle  je 
serai  toujours,  mon  tres-cher  frere,  etc.  * 

Vous  irez  a  Thopital,  mon  cher  frere,  si  vous  continuez  a 
manger  votre  bien  et  k  faire  des  dettes.  Depense  faite,  j'ai  cal- 
cule  qu*il  vous  reste  par  an  vingt-sept  mille  ecus  pour  vos  menus 
plaisirs.  Cette  somme,  me  semble,  devrait  vous  satisfaire,  et 
vous  en  pourriez  payer  toute  depense  extraordinaire.  ^ 


20.    AU    ME  ME. 

t 

Ce  i"(aoiit  1755). 
Mon  CHER  FRERE , 

Je  vous  suis  fort  oblige  de  la  part  que  vous  daignez  prendre  a 
ma  maladresse.  Je  suis  tombe  de  cheval ,  <^  aussi  mauvais  ecuyer 

•   De  la  main  d'un  secretaire. 

b   De  la  main  da  RoL 

c  Le  a8  juillet  lySS.   Voyes  t.  XXV,  p.  271. 
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que  saint  Paul,  •  mais  je  he  me  suis  pas  encore  converti  de  meme. 
U  ne  me  reste  de  ma  chute  qu'une  physionomie  chifTonnee,  et 
faite  plut6t  pour  le  carnaval  que  pour  Tusage  ordinaire  de  la  vie. 
Je  vous  embrasse,  en  vous  assurant  de  la  tendressc  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

Mille  amities  a  madame. 


21.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  a5  jnin  1756. 
MON  TR^S-CHER  FRERE, 

JcLn  consequence  de  vos  ordres,  je  me  rendrai  a  Potsdam  vers  le 
temps  que  vous  me  Tordonnez,  et  je  regois  avec  reconnaissance 
Tavis  que  vous  avez  la  grdce  de  me  donner. 

Je  suis  convaincu  de  votre  prevoyance,  et  Texperience  me 
prouve  que  par  elle  vous  parerez  a  tous  les  evenements.  Par- 
donnez  -  moi ,  mon  tres  -  cher  frere ,  cette  reflexion ;  je  n'ai  pas  la 
presomption  de  vouloir  penetrer  vos  desseins,  mais  j'ose  vous  as- 
surer que ,  quelles  que  soient  vos  vues ,  personne  ne  peut  prendre 
un  interet  aussi  vif  a  leur  reussite  que  je  le  fais.  C*est  une  suite 
du  tendre  attachement,  du  profond  respect  avec  lequel  j'airhon- 
neur  d'etre,  mon  tres -cher  frere,  etc. 


*    Acte.<i  des  ap6tres,   chap.  IX,  v.  3  et  4:   chap.  XXII »   v.  6  et  7;   et 
chap.  XXVI,  V.  i3  et  i4' 
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aa.     AU  PRINCE  HENRI. 

Konigsbriick,  19  (novembre  1757). 
MON  CHER  FRERE  j 

<le  vous  remercie  de  toutes  les  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
mandez  de  chez  vous. «    J'espere  que  vous  communiquerez  au 
prince  Ferdinand  les  avis  que  vous  avez  regus  du  due  de  Riche- 
lieu. ^   Je  souhaiterais  de  vous  donner  d'aussi  bonnes  nouvelles 
d'ici ;  mais  malheureusement  je  suis  oblige  de  vous  dire  qu'hier 
j'appris  la  nouvelle  que  Schweidnitz  s*est  rendu.   Je  ne  saurais 
vous  dire  des  details  ^  mais  il  n'y  a  eu  ni  breche,  ni  rien.   Vous 
savez  ma  fagon  de  penser;  ainsi  vous  jugerez  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ma  tete,  sans  que  j'aie  besoin  de  m'expliquer  Ik-des- 
sus.    Je  ne  me  laisserai  cependant  point  distraire  de  mon  projet, 
et  arrive  ce  qui  pourra ,  je  ferai  tous  les  plus  grands  efforts  pour 
remettre  les  choses.    Vous  avez  tres-bien  fait  d'endoctriner  le 
sieur  de  Mailly;  c  je  souhaite,  plus  que  je  ne  Tespere,  qu*il  reus- 
sisse.  Faites,  je  vous  prie,  faire  mes  compliments  a  Seydlitz,^ 
et  ayez  les  plus  grands  soins  pour  votre  personne.  N'oubliez  rien 
de  tout  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit  quand  nous  nous  sommes 
entretenus  de  Favenir;  car  soyez  persuade  que- vous  ne  me  re- 
verrez  que  victorieux. «  Ecrivez  au  marechal  Keith  que  nos  gens 

•  Le  prince  Henri,  l^gerement  blesse  a  Rossbach,  etait  alle  se  faire  soigner 
a  Leipzig. 

b   Voyez  t.  IV,  p.  iJ^  ti  i^S, 

c  Le  lieutenant-general  comte  de  Mailly,  fait  prisonnier  a  la  bataille  do 
Rossbacb,  avait  demande  nn  cong^  pour  alUr  quelque  temps  en  France.  II  se 
proposait  de  conseiller  a  sa  cour  de  faire  la  paix  avec  la  Prnsse. 

^  Le  general  de  Seydlitz,  blesse  a  Rossbacb  d'un  coup  de  feu  au  bras, 
s'etait  rendu  a  Leipzig,  ou  Ton  avait  fait  Fextraction  de  la  balle. 

«  Depuis  la  bataille  de  Kolin ,  Frederic,  menace  du  naufrage,  etait  decide  a 
penser,  vivre  et  mowir  en  roi,  comme  il  s'exprime  dans  des  vers  ceUbres  qui 
rappellent  la  belle  reponsc  d'Alexandre  a  Parmenion.  Voyez  Militdrischer  Nach^ 
lass  des  General-Lieuienants  Victor  Anuideus  Graf  en  Uenckel  von  Donnersmarck , 
i.  I,  ir  partie,  p.  a35,  a36,  ^46*  3oi,  3o8  et  319.  Voyez  aussi  notre  t.  XII, 
p.  4>>  4a  c^  5o— 56;  t.  XIX  ,  p«  43  et  snivantes;  t.  XXIII ,  p.  9  et  suivantes,  et 

XXVI.  ir 
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m'ont  la  mine  dialler  a  Gorlitz.  Voila  tout  ce  que  j'y  comprends 
jusqu'a  present;  mais  Finck  ■  ecrit  que  Loudon  est  revenu  a  Frey- 
berg,  ce  dont  je  crois  que  le  marechal  doit  etre  instruit.  Adieu, 
mon  cher  frere;  je  suis  avec  une  parfaite  et  sincere  amitie,  etc. 

On  me  mande  de  Dresde  que  la  reine  de  Pologne  etait  morte 
d'un  catarrhe  suffocatif.  Gela  ne  nous  fait  ni  froid  ni  chaud. 


23.    AU    MEME. 

Parchwitz,  3o  novembre  lySy. 
MoN  TRKS  -  CHER  FR^IRE  , 

Vous  ne  sauriez  croire  en  quel  etat  d'horreur  et  de  confusion 
j*ai  trouve  les  affaires  de  ce  pays-ci  quand  j'y  suis  entre.  A  mon 
arrivee,  je  vous  faisais  part  des  bruits  qui  couraientle  pays  d'une 
victoire  complete  que  le  prince  de  Bevem  avait  cue  sur  Tarmee 
ennemie  pres  de  Breslau ;  quoique  je  n'eusse  encore  aucune  nou- 
velle  directe  de  ce  prince,  ces  bruits  n'etaient  pas  sans  fondement. 
L'armee  autrichienne  avait  attaque  le  prince  de  Bevem  dans  son 
poste;  les  troupes  s'etaient  bien  defendues;  on  avait  repousse  a 
differentes  fois  Tenn^mi  avec  une  perte  immense.  Le  general 
Zieten  avait  battu  entierement  Taile  droite  de  Tennemi  sous  les 
ordres  deNadasdy;  Taile  gauche  de  Tennemi  tint  mieux.  Celle 
de  Tarmee  du  prince  de  Bevem,  sous  les  ordres  de  Lestwitz,  plia; 
Tennemi  se  replia  sur  Neumarkt,  tandis  qu'en  meme  temps  le 
prince  de  Bevem  se  retira,  et  passa,  la  nuit,  avec  toutc  Tarmee 

p.  i4  ct  fiuivantes;  ci-dessus,  p.  1 18;  voyez  enfia  la  lettre  de  Frederic  a  la  mar* 
grave  de  Baireuth,  du  17  septembre  lySy.  Si  Ton  veot  se  faire  une  juste  idee 
de  la  resolution  que  Frederic  avait  formee  de  ne  pas  sunrivre  a  la  mine  de  sa 
patrie,  il  fant  lire,  dans  notre  t.  XXV,  p.  317  et  suivantes,  VInsimeiion  secrete 
pour  le  comie  Finck  de  Finokenstein,  Berlin ,  10  Janvier  1757. 
•   Voyez  t.  IV,  p.  i36. 
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par  Breslau  et  TOder,  en  sorte  que  rennemi ,  voyant  le  champ 
de  bataille  vide,  prit  la  resolution  Ay  retourner  et  de  s'attribuer 
une  victoire  qui  etait  au  prince  deBevern,  s'il  avait  ose  rester 
campe  en  dt^k  de  Breslau  et  de  FOder.  Le  a4,  ce  prince  sort  a 
cpiatre  heures  du  matin,  accompagne  d*aucun  officier  ni  escorte, 
mais  d'un  seul  palefrenier,  hors  de  son  camp,  pour  aller  recon- 
naitre ,  k  ce  qu'il  marque ,  au  clair  de  la  lune ,  la  position  de  Fen- 
nemi,  qui  n*etait  pas  la,  hormis  quelques  detachements  de  pan- 
dours  sous  les  ordi^s  du  general  Bekil  Seyare,  et  vient  a  un  des 
avant-postes  de  celui-ci,  consistant  d'un  bas*ofBcier  et  quelques 
Croates,  qui  le  font  prisonnier.  Le  general  Kyau  se  charge  du 
commandement  de  I'armee,  marche,  en  abandonnant  Breslau, 
oil,  par  mon  ordre,  le  general  Lestwitz  s'etaitjete,  qui  trouva 
les  desordres  et  les  hoilreurs  dans  la  ville  au  point  qu'il  la  rend 
h.  Fennemi  sans  coup  ferir,  croyant  avoir  tout  fait  en  faisant  une 
capitulation  pour  en  faire  sortir  la  gamison  k  condition  de  ne 
plus  servir  durant  cette  guerre  contre  la  reine  de  Hongrie. 

Voila,  mon  cher  frere,  un  precis  de  la  situation  dans  laquelle 

j'ai  trouve,  apres  la  perte  de  Schweidnitz,  et  en  entrant  dans  ce 

pays-ci ,  les  affaires.   Tous  ces  malheurs  ne  m'ont  point  abattu. 

Je  marche  mon  droit  chemin  vers  ici,  selon  le  plan  que  je  m'etais 

forme.  Je  joindrai  demain  le  corps  d*armee  ci-devant  sous  les 

ordres  du  prince  de  Bevern,  a  present  sous  ceux  du  general  Zie- 

ten;   quand  cela  sera  ensemble,  cela  composera  ime  armee  au 

delk  de  trente-six  mille  hommes  combattants,  avec  laquelle  j'irai 

droit  k  Farm^e  autrichienne  pour  la  combattre,  qui,  apres  ses 

perteS  au  siege  de  Schweidnitz,  qui  vont  au  dela  de  huit  mille 

hommes,  et  surtout  par  celle  de  la  bataille  susdite,  qu'on  compte 

au  dela  de  vingt-quatre  mille  hommes,  et  apres  d'autres  pertes 

considerables  qu'elle  a  cues  par  une  campagne  extremement  rude , 

ne  doit  plus  itre  composee  que  de  trente-neuf  mille  hommes.   Si 

la  fortune  seconde  mon  entreprise ,  ce  qu'il  faut  qu'il  se  declare 

entre  ci  et  le  6  de  decembre ,  et  a  quelle  fin  je  me  munirai  d'une 

grosse  forte  artillerie  de  Glogau,  outre  celle  que  j*ai  avec  moi  et 

celle  que  Zieten  m'amene,  je  reprendrai  Breslau  et  Schweidnitz, 

et  redresserai  tout  dans  ce  pays  -  ci ;  mais  ce  sera  aussi  tout  ce 

que  je  pourrai  faire  pour  finir  une  fois  la  campagne.    Ayez  la 

II  • 
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bonte  dlnformer  Je  marecbal  de  Keith  de  ce  que  dessus,  afin 
qu'il  puisse  s'en  orienter  et  prendre  ses  mesures.  * 

S*il  plait  au  ciel,  tout  se  redressera,  mais  avec  grand'  peine.  ^ 


24.    AU    MEME. 

Parchwitz,  i**^  decembre  lySy. 
.     MON  CHER  FRERE, 

J  e  m'en  rapporte  a  man  chiffre  pour  ce  qui  regarde  nos  affaires. 
J'ajoute  qu*aujourd'hui  toute  mon  armee  sera  rasseitiblee  et  ei^ 
ordre  de  bataille.  Par  ce  que  contiennent  les  listes ,  nous  sommes 
ti^nte -neuf  mille  homines.  Vous  pouvez  etre  sur  que  Tennemi 
a  perdu,  de  son  aveu,  vingt-quatre  mille  hommes  a  la  demiere 
bataille.  J*ai  tout  lieu  de  bien  augurer  de  ce  que  nous  allons 
entreprendre ; 

Mais  pour  dtre  approuves, 

De  semblables  desseins  veulent  ^tre  acheves.  <^ 

Attendez  done  en  patience  ce  que  le  sort  en  decidera. 

Vous  me  parlez  de  ce  commis  des  vivres;  il  faut  Techanger 
contre  le  Landrath  Griivenitz ,  que  les  Frang ais  retiennent  k  Liine- 
bourg,  pour  delivrer  ce  pauvre  diable. 

Vous  pouvez  bien  croii^e  que  je  suis  extremement  occupe  ici ; 
ainsi  je  ne  vous  en  dis  pas  da  vantage,  sinon  que  je  me  rejouis  <ie 
votre  convalescence,  et  que  je  vous  prie  de  faire  mes  amities  a 
Seydlitz,  etant  avec  toute  Testime  et  la  plus  tendre  amitie,  mon 
cher  frere,  etc. 

'  Je  suis  ici,  depuis  le  28,  a  attendre  les  autres;  j'ai  fait  depuis 

>   En  chiffre. 
^  De  la  main  du  Roi. 
.    ^  Racine,  Miihridate,  acte  III,  scene  L 
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le  I  a «  depart  de  Leipzig,  quarante-deux  milles  d'AUemagne  avec 
les  troupes^ 

Vous  avez  tres-bien  fait  par  rapport  k  la  reponse  que  vous 
avez  faite  aux  etats  de  la  Priegnitz  et  de  la  Vieille-Marche,  et  il 
faut  esperer  que  dans  peu  la  marche  des  Hanovriens  fera  chan- 
ger la  face  des  affaires.   Le  corps  de  Bevern,  sous  les  ordres  du 
general  Zieten,  me  joint  aujourd'hui  ici.    Nous  ferons  demain 
jour  de  repos;  le  lendemain  j'irai  marcher  droit  a  I'ennemi  pour 
I'attaquer  dans  son  poste  derriere  Lissa,  ce  qui  se  fera  le  ^  db. 
le  5 ,  ou  le  6  de  ce  mois.  Nous  Tattaquerons  avec  autant  de  vi- 
gueur  que  de  prudence  et  de  disposition,  et  Je  me  flatte  que, 
sous  Tassistance  du  ciel ,  nous  le  battrons.  Je  me  vois  force  de 
I'entreprendre,  au  risque  de  ce  qui  en  pourra  arriver.  J*ai  cepen- 
dant  bonne  esperance  que  cela  reussira  a  mon  gre,  quoique  non 
pas  sans  peine  ni  hasard.   Si  la  bataille  sera  a  nous,  je  repi^en- 
drai  incessamment  Breslau,  que  le  commandant  a  rendu  sans 
coup  ferir  k  Tennemi.  Je  tAcberai  apres  de  reprendre  Schweid- 
nitz.   Voilk  beaucoup  de  nouvelle  besogne  jusqu'au  commence- 
ment de  Janvier,  et,  avant  que  de  nettoyer  la  Silesie  des  enne- 
mis  qui  I'infestent,  il  faut  que  tout  cela  aille  bien  et  heureuse- 
ment,  apres  quoi  les  troupes  ont  un  tres- grand  besoin  de  repos 
assure^ 


25.    AU    ME  ME. 

Lissa,  5  decembre  (lySy). 

JMLon  chcr  coeur,  aujourd'hui,  un  mois  du  jour  de  votre  gloire, 
j'ai  ete  assez  heureux  de  traiter  les  Autrichiens  ici  de  meme.  Je 
erois  que  nous  aivons  huit  mille  prisonniers,  prodigieusement  de 
canons  et  de  drapeaux.  Ferdinand  se  porte  k  merveiile;  point 
de  general  de  tue.  Notre  perte  en  tout  va  k  deux  mille  hommes. 

*   Cette  partie  de  la  lettre,  a  partir  de  « Vous  avex  tres>bien  fait,*  est  en 
chifFre. 
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J'ai  attaque  a  une  heure  avec  ma  droite,  et  il  est  septheures  que 
j 'arrive  ici.  Demain  je  les  poursuis  a  Breslau.  J*ai  toume  tout 
a  fait  leur  armee,  en  masquant  ma  marche  et  leur  cachant  mon 
mouvement.  J'ai  refuse  ma  gauche,  et  cela  a  reussi  a  merveille. 
Demain  je  marche  a  Breslau.  Adieu,  mon  coeur;  je  vous  embrasse. 


26.    DU  PRINCE  HENRI. 

Leipxig,  10  decembre  1757. 
Mon  tres-cher  frere, 

Vous  avez  vaincu,  mon  tres-cher  frere,  les  plus  fiers  eimemis 
que  nous  ayons.  Vous  pouvez  juger  de  Tezces  de  ma  joie ;  Thon- 
neur  des  troupes,  le  bien  de  FEtat  et  votre  gloire,  c'est  a  quoi 
je  suis  le  plus  intimement  attache.  L'ancienne  i^eputation  de  vos 
troupes  repi'end  ses  droits  sur  nos  ennemis,  et  FEtat,  qui  se 
trouvait  dans  une  situation  bien  triste,  peut  tout  esperer  du  sue-* 
ees  que  vous  avez  eu  et  de  celui  que ,  sans  doute ,  vous  aurez  en- 
core. J'espere  apprendre  bien  tot  que  vous  etes  entre  a  Breslau, 
et  que  la  Silesie  est  eutierement  delivree  de  nos  ennemis  .... 


27.     AU  PRINCE  HENRI. 

(Diirgoy)  ce  18  (decembre  1757). 
Mon. CHER  FRERE, 

ll  serait  inutile  de.  vous  dire  toute  la  peine  et  les  embarras  que 
j'ai  trouves  ici.  Imaginez  -  vous  que  Breslau  a  une  gamison  de 
dix  mille  hommes  bien  portants,  que  j'ai  ete  oblige  de  faire  venir 
de  Fartilierie,  par  des  chemins  horribles,  de  Brieg  et  de  Neisse, 
que,  malgre  la  gelee  et  les  neiges,  nous  avons  fait  nos  pai^alleles. 
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que  nous  les  avons  k  trois  cents  pas  du  fosse ,  qu'ils  nous  ont  de* 

monte   une  batterie,  et  qu'enfin,  sans  beaucoup  de  Constance, 

nous  aurions  manque  notre  coup.  Mais  k  present  nous  avons  une 

breche,  aujourd'bui  trente-deux  pieces  en  batterie,  les  sapes  a 

cent  cinquante  pas  du  fosse,  le  feu  de  Tennemi  eteint,  une  sortie 

vigoureusement  repoussee  cette  nuit.  Le  commandant  a  dejk  de- 

mande  k  capituler,  et  je  crois  que  demain  ou  apres-demain  la 

chose  sera  surement  faite,  et  reussira  a  notre  bonneur.  L'ennemi 

a  cpiitte  la  Silesie;  il  n'y  a  plus  que  Buccow  et  Pathay  a  chasser; 

Zieten  et  Fouque  sont  k  leiu's  trousses.    Des  que  Breslau  sera 

rendu,  je  marcherai  aux  montagnes  pour  etablir  les  quartiers, 

apres  quoi  je  compte  prendre  k  Breslau  im  repos  dont  ma  sant^ 

(diancelante  a  grand  besoin.  Je  n'ai  eu  que  du  cbagrin  et  des  an* 

goisses  depuis  buit  mois,  et  a  force  d'inquietudes  et  d'agitations 

la  macbine  s'use.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  coeur  de  la  tendre 

part  que  vous  prenez  k  ma  situation.  Mon  page  m'a  assure  que 

vous  etes  tout  k  fait  retabli.   Si  le  prince  Ferdinand  cbasse  les 

Fran^ais  du  pays  de  Hanovre,  et  que  tout  se  tranquillise  de  votre 

cote ,  j'espere  de  vous  revoir  dans  ce  pays ,  que  je  n'ose  quitter  a 

present,  ayant  cent  arrangements  k  y  faire,  et  ne  m'osant  absen- 

ter,  de  crainte  qu'on  n'y  fasse  des  sottises.  Adieu,  mon  cher  frere; 

je  suis  avec  la  plus  baute  estime  et  la  plus  parfaite  ami  tie,  etc. 


28.    AU    MEME. 

Breslau,  aa  decembre  1757. 
Mon  CHER  FRERE  , 

v^omme  je  crois  devoir  satisfaire  votre  curiosite  et  le  tendre  in- 
teret  que  vous  prenez  a  I'Etat  et  k  la  gloire  de  Farmee,  je  puis, 
k  present  que  je  suis  positivement  instruit  de  tout,  vous  accuser 
au  juste  le  detail  de  nos  avantages.  La  perte  de  Fennemi  a  la 
bataille  consiste  en  six  mille  et  quelques  cents  morts,  enterres  par 
les  pay  sans  de  Leu  then,  de  Lissa  et  de  Gohlau;  dix-buit  mille 
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trois  cent  cinquante  prisonniers ,  dont  douze  cents  sont  morts^ 
xlepuis ,  de  leurs  blessures ;  ciuq  mille  quatre  cent  cinquante  de 
coupes,  qui  ont  jete  leurs  armes,  et  se  soht  sauves  en  Pologne; 
cent  vingt- trois  canons,  trois  cent  vingt-sept  officiers,  et  a  peu 
pres  seize  ceiits  hommes  qui  leur  sont  desertes  sur  la  route  de 
Trail tenau.  Total  de  leur  perte :  trente  et  un  mille  quatre  cents. 
Nous  avons  pris  dans  la  ville,  selon  le  billet  ci-joint, «  sept  cent 
quinze  officiers;  onze  mille  hommes  portant  les  armes,  consistant 
en  quatre  cent  vingt  cuirassiers  et  dragons,  trois  cents  hussards, 
quatre  mille  trois  cents  Croates,  Ogulins  de  la  Save  etLicaniens, 
et  douze  bataillons,  cinq  mille  hommes,  cinq  mille  blesses  et  ma- 
lades;  ce  qui  Eait  monter  le  total  de  leur  perte  a  quarante-sept 
mille  sept  cent  sept  hommes.  Nous  avons  pris  ici  douze  dra-' 
peaux,  qui  font,  avec  ceux  de  labataille,  soixante  -  trois ;  cent 
soixante-dix  artilleurs  et  dix-sept  pieces  de  vingt- quatre,  dix 
obusiers,  six  mortiers  et  huit  pieces  de  trois  livres  qu'ils  ont  me- 
nes  ici;  leur  caisse  de  guerre  consistant  en  soixante -trois  mille 
florins;  et  vingt -deux  de  nos  canons,  qu'ils  avaient  pris  sur  le 
prince  de  Bevern.  Fouque,  qui  nettoie  les  montagnes,  leur  a 
fait,  a  ce  qii^il  m'ecrit,  un  grand  nombre  de  prisonniers,  entre 
autres ,  le  general  Scbreyer  des  hussards.  Demain  nouis  marchons 
sur  Liegnitz,  quails  ont  accommode,  et  qu'ils  evacueront  ou  que 
nous  prendrons  encore.  Je  les  tiens  bloques  par  ma  cavalerie.  li 
me  sera  impossible  de  prendre  Schweidnitz,  vu  la  rigueur  de  la 
saison ;  nous  avons  deja  tente  Fimpossible  pour  reussir  ici ,  ayant 
pousse  nos  sapes  a  cent  pas  du  fosse ,  en  travaillant  dans  la  terre 
gelee  d'un  pied  et  couverte  de  quatre  pouces  de  neige.  Werner 
a  chasse  Simbschon  de  Neustadt ,  et  leur  a  enleve  un  petit  maga- 
sin.  En  un  mot,  la  fortune  m*est  revenue;  mais  envoyez-moi 
les  meilleurs  ciseaux  que  vous  pourrez  trouver,  pour  que  je  lui 
coupe  les  ailes.  Ayez  la  bonte  de  communiquer  toutes  ces  nou- 
velles  au  cher  Seydlitz,  qui,  j*eh  suis  sur,  y  prehd  une  part  sin- 
cere. Ajoutez  de  ma  part  que  je  lui  defends  de  sortir  avant  que 
ses  plaies  soient  gueries,  et  qu'il  ne  doit  point  monter  a  cheval 
sans  en  avoir  la  permission  de  la  Faculte. 

Je  suis  malade  de  la  colique  depuis  huit  jours ;  je  n*ai  ni  som- 

*  •  On  11*41  pa»  r^trouve  ce  bUlet^ 
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meil  ni  appetit;  mais  je  supporte  et  maladies  et  fatigues  gaiment^ 
puisque,  graces  au  ciel,  les  afFaires  vont  bien.  Jajoute  k  ma 
longue  lettre  des  extraits  de  lettres  d'officiers  interceptees,  par 
lesquelles  vous  jugerez  que  je  ne  fais  point  le  fanfaron,  et  que 
tout  ce  que  je  vous  ecris  est  simple  et  conforme  k  la  plus  exacte 
verite.  J'ai  oublie  de  vous  parler  de  nos  pertes;  nous  avons  eu 
posiLivement  neuf  cent  trente  morts  et  trois  mille  neuf  cents  bles- 
ses a  la  bataille ;  le  siege  qous  coute  les  capitaines  Schweinichen 
et  A^eiher  de  Charles ^  et  trente  hommes,  les  compagnies  iranches 
y  comprises.  Adieu,  mon  cher  frere;  j'espere  que  vous  serez  con- 
tent de  moi ,  et  que  je  vous  enrolerai  dans  la  bande  des  generaux 
audacieux  et  entreprenants ,  ce  que  je  souhaite  de  tout  mon  coeur 
pour  le  bien  de  I'Etat,  etant,  etc. 

Vous  pouvez  communiquer  ces  particularites  au  mai^echal 
Keith,  k  ma  soeur  de  Baireuth,  et  a  qui  vous  le  jugerez  a  propos. 
II  ne  sera  pas  mauvais  de  les  faire  parvenir  a  vos  o£Bciers  fran- 
^aiS)  pour  que  cela  passe  en  France  par  leur  canal,  et  qu*on  y 
apprenne  la  verite. 


29.    AU    MEME. 

(Breslau)  i4  Janvier  lySS. 

....  jyies  deux  nieces  &  sont  arrivees  ici ;  la  joie  qu'en  a  eue  mon 
frere  Ferdinand  a  pense  lui  causer  une  recidive;  il  en  prit  hier 
des  transports  au  cerveau.  J'ai  oblige  ma  niece  k  faire  la  malade, 
et  je  viens  de  chez  lui,  et  I'ai  trouve  beaucoup  mieux  qu'Jiier. 
C'est  le  meilleur  enfant  du  monde;  jusque  dans  son  delire,  il  a 
les  reves  d*tm  honn^te  homme.  J'ai  ici  le  comte  Finck,  Knyp- 

•  La  ferome  da  prince  Ferdinand ,  et  sa  soenr  cadette ,  femme  da  prince 
Frederic  -  Eagene  de  Wtirtemberg.  Voyes  Dr,  B,  L,  Tralles  cat/richiige  Erxdh- 
lung  seiner  mii  Konig  Friedrich  dem  Grossen^  etc.  gehalUnen  Unierredungen, 
Breslau,  1789,  p.  89  et  suivante*. 
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haiisen^  et  d'Argens;^  je  suis  aise  de  pouvoir  jouir,  du  moins 
pendant  quelque  temps,  d'une  societe  douce,  pour  perdre  ce  que 
cette  terrible  campagne  pouvait  avoir  repandu  de  sauvage  dans 
les  moeurs  .... 


3o.    AU    MEME. 

Breslau,  i6  (Janvier  lySS). 

.  .  .  .  iNous  sommes  ici  tres-tranquilles  dans  nos  quartiers.  Si 
vous  pouviez  lever  cinq  cents  hussards,  ^  ce  seraitun  grand  bien; 
mais  comment  les  armerez-vous ,  et  d*ou  prendrez-vous  les  ofli- 
ciers?  En  tout  cas,  ayez  la  bonte  de  m'envoyer  Tetat  de  ce  que 
vous  voulez  lever,  pour  que  je  pourvoie  au  payement.  Je  me  re- 
pose d'ailleurs  si  fort  sur  votre  capacite ,  que  je  n*ai  pas  la  moindre 
inquietude  pour  votre  besogne,  vous  donnant  carte  blanche  de 
faire  tout  ce  que  vous  croirez  utile  pour  le  bien  de  TEtaL  Adieu, 
mon  cher  frere;  je  suis  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 

Voici  une  lettre  pour  Baireuth. 


3i.    AU    MEME. 

(Breslau)  ce  a4  (Janvier  1758). 

.  .  .  .  Je  vous  rends  mille  grdces  des  choses  obligeantes  que  vous 
me  dites  pour  mon  jour  de  naissance.  ^  Si  Tannee  dans  laquelle 

•  Voyet  t.  XX ,  p.  5i ,  et  t.  XXV,  p.  xvi ,  ayo  et  807. 

b   Voyez  t.  XIX,  p.  48 »  49  et  5o,  n**'  4o  et  43* 

c  Geci  est  relatif  a  la  formation  du  r^g;iment  de  Belling.  Voyex  t.  V»  p.  1 35 , 
ct  ci-dessus,  p.  ia3. 

^  Ces  mots  en  italique  sont  soulig^nds  dans  rautographe»  ce  qui  est  rare 
dans  les  Q£uvrcs  du  Koi. 
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j'entre  devait  etre  aussi  cruelle  que  celle  qui  est  finie ,  je  souhaite 
que  cela  soit  la  demiere  de  ma  vie.  Ma  soeur  Amelie  est  arrivee 
ici,  ce  qui  m'a  fait  grand  plaisir;  elle  aura  la  complaisance  de 
raster  une  huitaine  de  jours  ici.  Mon  frere  Ferdinand  est  hors  de 
cour  et  de  proces,  entierement  retabli;  il  n'attend  que  le  retour 
des  forces.  Voila,  mon  cher  frere,  tout  ce  que  pour  }e  present 
je  puis  vous  mander  d'ici.  Je  me  recommande  a  la  continuation 
de  votre  precieuse  amitie,  etant  avec  une  tres- haute  estime  et 
une  par&ite  tendresse,  etc. . 


3a.    DU  PRINCE  HENRI. 

Liebenbourg,  8  mar8  lySS. 

.  .  .  .  Vous  voulez,  mon  tres -cher  frere,  me  confier  le  comman- 
dement  de  Tarmee  en  Saxe.  Je  m*estimerai  heureux,  si  je  puis 
remplir  vos  intentions.  Si  I'empressement  suffisait,  j'oserais  me 
promettre  des  succes  heureux.  Au  reste,j 'attends  que  vous  vou* 
Kez  me  faire  connaitre  en  quoi  je  puis  satisfaire  a  la  confiaqce 
que  vous  me  temoignez.  ^  Je  vous  supplie  de  m'accorder  la  per- 
mission de  faire  un  tour  a  Berlin,  afin  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
mes  affaires  domestiques.  Je  ne  me  servirai  de  cette  permission 
que  lorsque  j'y  pourrai  aller  avec  surete  et  sans  rien  negliger.  Jc 
suis  avec  le  plus  profond  respect  et  I'attachement  le  plus  invio- 
lable, mon  tres -cher  &ere,  etc. 


•  \J Instruction  pour  le  prince  Henri ,  charge  da  commandement  de  I'arme'e  en 
StLre,  du  II  mars  1758,  sera  reprodaiU,  d'apris  I'aatographe,  parmi  les  ecrits 
miliuires  de  Frederic.  « 
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33.    AU  PRINCE  HENRI. 

Griissau,  5  (avril  lySS). 

....  Vous  saurez  sans  doute  que  les  Fran^ais  ont  abandonne 
W^sel.  Quels  coibns,  mon  cher  frere!  Revenez  des  prejuges  fa<* 
vorables  que  vous  aviez  pour  eux  k  Erfurt*  Leurs  ofBciers  ont 
un  jargon  militaire  qui  en  impose;  mais  ce  sont  des  perroquets 
qui  ont  appris  k  siffler  une  marche,  et  qui  n'en  savent  pas  da- 
vantage.  J'espere  que  vous  en  conviendrez  k  present,  et  que 
vous  voyez  que  tous  les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  font  des 
sottises,  et  que  ceux  qui  valent  le  ncueux  font  les  moins  gros- 
sieres.  Voilk,  mon  cher  frere,  le  propre  de  Thumanite.  La  car- 
riere  de  la  sagesse  est  plus  bomee  que  Ton  ne  pense ;  la  perfec- 
tion ne  se  trouve  en  aucun  genre;  Ton  toume  alentour,  on  en 
approche,  mais  on  ne  Tatteint  jamais.  Vous  me  donnerez  au 
diable  avec  ma  morale ;  je  ne  saurais  qu'y  faire.  Ge  sont  des  ve- 
rites  humiliantes  pour  Fhumanite,  qui  n'en  res  tent  pas  moins 
vraies,  mais  qui  n'empechent  pas  d'agir  comme  si  nous  etions 
parfaits.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  embrasse.  Ne  m*ou- 
bliez  pas,  aimez-moi  un  peu,  et  soyez  sur  de  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc.  .    * 


34.    AU   MtlME. 

Camp  de  Prounits ,  a5  join  1 758. 

J  'ai  re^u  une  tres  -  triste  et  fdcheuse  nouvelle  de  Berlin ,  la  mort 
de  mon  frere ,  a  laquelle  je  ne  m'attendais  aucunement.  J*en  suis 
d'autant  plus  afdige,  que  je  Tai  toujours  tendrement  aime,  et 
que  j'ai  pris  tous  les  chagrins  qu'il  m*a  donnes  comme  une  suite 
de  sa  faiblesse  a  suivre  de  mauvais  conseils ,  et  comme  un  effet 
de  son  temperament  colere,  dont  il  n'etait  pas  toujours  le  maitre; 
et,  faisant  reflexion  a  son  bon  cceur  et  a  ses  autres  bonnes  qua- 
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lites,  j'ai  supporte  avec  douceur  beaucoup  de  choses,  dans  sa 
conduite,  qui  etaient  tr^s-irregulieres,  et  par  lesquelles  il  a  man- 
que k  ce  qu'il  me  devait.   Je  sais  la  tendresse  que  vous  avez  eue 
pour  lui;  j*espere  que,  apres  avoir  donne  k  Famitie  et  k  la  nature 
les  premiers  mouvements  de  votre  douleur,  vous  ferez  tous  les 
efforts  dont  ime  ime  forte  est  capable,  non  pas  pour  %{facer  de 
votre  souvenir  un  frere  dont  Tempreinte  doit  sans  cesse  vivre 
dans  votre  coeur  et  le  mien,  mais  pour  moderer  Texces  d'une  af- 
fliction qui  pourrait  vous  etre  funeste.    Pensez,  je  vous  prie« 
qu*en  moins  d'une  annee  je  viens  de  perdre  une  mere  que  j'ado- 
rais  et  un  frere  que  j'ai  toujours  tendi^ment  aimie;  dans  la  sit 
tuation  critique  oil  je  me  trouve ,  ne  me  causez  pas  de  nouvelles 
afflictions  par  le  mal  que  le  chagrin  vous  pourrait  faire ,  et  usez 
de  votre  raison  et  de  la  philosophic  comme  des  seuls  remedes 
pour  nous  rendre  supportables  les  maux  pour  lesquels  il  n'y  en 
a  point.  Pensez  a  TEtat.et  k  notrepatrie,  qui  serait  pent -etre 
exppsee  aux  plus  grands  malheurs,  si,  dans  le  cours  de  cette  ter^* 
rible  guerre,  nos  neveux  tombaient  en  tutelle;  pensez  enfin  que 
tous  les  hommes  sont  mortels ,  et  que  nos  liaisons  les  plus  tendres, 
nos  attachements  les  plus  forts  ne  nous  garantissent  pas  de  la  loi 
commune  qui  est  imposee  k  notre  espece,  et  que,  apres  tout, 
notre  vie  est  si  courte,  qu'elle  ne  nous  laisse  pas  meme  le  temps 
de  nous  afiOiger,  et  que,  en  pleurant  les  autres,  nous  pouvons 
croire  sans  nous  tromper  que  dans  peu  on  nous  pleurera  k  notre 
tour.  A  Enfin,  mon  cher  frere,  je  ne  veux  ni  ne  puis  m'etendre 
sur  le  triste  sujet  de  cette  lettre;  je  crains  pour  vous,  je  vous 
souhaite  longue  vie  et  bonne  sante,  et  je  souhaite  en  meme  temps 
que  la  multitude  de  vos  occupations  et  la  gloire  que  vous  acquer-^ 
re£  vous  servent  k  vous  distraire  d'objets  qui.ne  peuvent  que 
vous  percer  le  coeur,  vous  afHiger  et  vous  abattre,  etant  avec  une 
parfaite  tendresse  et  estime,  etc. 


■    Voycx  t.  X ,  p.  aoa. 


/    * 
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35.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Tschopa,  8  jaillet  lySS. 
MON  TR^S  -  CHER  FR£:R£  , 

Uans  Tdgitation  oil  je  me  trouve  depuis  la  mort  de  mon  frere, 
il  m'aurait  ete  impossible  de  vous  ecrire  sur  un  sujet  qui  me  fait 
tant  soufFrir,  si  je  n'avais  re^u  la  lettre  que  vous  avez  daigne 
m'ecrire  le  aS  du  mois  passe.  Le  sentiment  qui  m'anime  est  plus 
puissant  que  ma  raison.  Je  n'ai  devant  mes  yeux  que  le  triste 
objet  d'un  frere  que  j'ai  tendrement  aime,  ses  demiers  jours,  et 
sa  mort.  Quoique  la  vie  soit  remplie  de  disgraces  et  de  vicissi^ 
tudes,  et  que  je  n'aie  pas  ete  exempt  d'en  souffrir,  celle-ci  Depen- 
dant est  la  plus  terrible  et  cruelle  que  j'eprouve.  Si,  durantle 
peu  de  temps  que  je  dois  passer  a  vivre,  j'ai  encore  quelque  bon- 
heur  k  esperer,  que  ce  soit  celui  de  rendre  la  vie  douce  et  heu- 
reuse  k  tons  ceux  k  la  satisfaction  desquels  je  puis  contribuer; 
comme  ce  bonheur  depend  de  vous ,  ainsi  je  vous  le  demande , 
comme  Timique  consolation  que  je  puis  recevoir.  Au  reste  j'avoue 
que,  peu  touche  de  mes  interets,  et  sans  elre  aucunement  suscep- 
tible au  plaisir  que  la  vanite  inspire,  je  ne  suis  que  mon  devoir 
et  le  peu  de  lumieres  que  la  nature  m'a  donnees  en  partage,  pen- 
dant que  j'occuperai  Temploi  que  vous  m'avez  confie.  Si  je 
m'egare  avec  ces  guides,  je  serai  malheureux,  a  la  verite,  mais 
sans  avoir  de  reproche  k  me  faire.  Je  dois  cependant  vous  assu- 
rer que  je  n'ai  rien  neglige  a  mes  occupations ,  pendant  que  je 
suis  navre  de  chagrin  et  de  tristesse.  Vous  devez  bien  juger  que, 
peu  sensible  au  plaisir  de  vi vre ,  les  occasions  pour  |>erdre  la  vie 
ne  me  toucheront  pas ,  et  qu'ainsi  mon  affliction  ne  nuira  pas  k 
vos  interets ,  et  ne  m'abattra  point.  Geci  ne  m'empeche  j^as  de 
trouver  que  ceux  qui  vivent  le  plus  eloignes  de  la  societe  des 
hommes  sont  plus  heureux  que  les  princes.  Apres  cet  expose  de 
ma  triste  situation,  il  ne  me  reste  qu'ii  vous  supplier  de  m'accor- 
der  toujours  vos  bontes,  etant  avec  le  plus  respectueux  attache- 
ment,  mon  tres-cher  frere,  etc. 
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36.    DU    M^ME. 

Camp  de  Tschopa,  4  jui^lct  ijSS. 
MON   TR^S-CHER   FRiiRE , 

J'ai  re^u  par  ma  sceur  Amelie  la  copie  d'une  Disposition^  que 
feu  mon  frere  a  faite  peu  avant  que  de  mourir.  EUe  m'envoie 
en  meme  temps  une  lettre  cachetee  de  mon  frere,  dans  laquelle 
j*ai  trouve  cette  meme  Disposition y  ecrite  de  sa  propre  main, 
adressee  h.  moi,  et,  au  cas  que  je  ne  lui  survecusse  point,  k  mon 
frere  Ferdinand.  Je  n*ignore  pas  que  sans  votre  protection  je 
n^ai  aucun  droit  pour  remplir  les  intentions  de  mon  frere ;  je  re- 
clame done  votre  assistance,  afin  de  pouvoir  satisfaire  au  dernier 
engagement  que  mon  frere  exige  de  moi.  La  bonte  de  son  cceur, 
la  tendresse  pour  ses  enfants,  et  i'amitie  envers  sa  famille,  sont 
les  prindpes  par  lesquels  il  a  dispose  de  son  bien;  je  regarde, 
pour  moi,  le  devoir  de  lui  satisfaire  comme  sacre;  les  sentiments 
que  mon  cceur  a  eus  pour  lui  pendant  sa  vie,  et  que  je  lui  con* 
serverai  etemellement  apres  sa  mort,  sont  les  seuls  que  je  con* 
suite  dans  cette  triste  necessite  qui  me  force  a  me  meler  de  ses 
affaires  domestiques.  Je  n'ai  aucun  doute  que  vous  n'entriez 
dans  des  vues  aussi  equitables,  et  que  vous  voudrez  bien  me 
faire  savoir  vos  intentions  la  «  dessus. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  Tattachement  le  plus 
inviolable,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


■  On  eoDserve  aux  Archives  de  I'Etat  la  Disposition  suivant  laquelle  je  c/c- 
sire  quon  se  regie  apres  ma  mort,  faite  a  Berlin,  le  ao  avril  1758,  et  signee 
GuiUaume*  Le  Prince  de  Prusse  dit,  a  la  fin  de  cette  piece  :  •  J'etahlift  mon  ircre 
ilenri  executeur  du  testament.  • 
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37.     AU  PRINCE  HENRI. 

(Opotechna)  ce  19  (juillet  ijSS). 
MON  CHER  FR^RE , 

11  est  sur  que  c'est  se  tromper  tres-fort  que  de  vouloir  trouver 
uin  bonheur  parfait  dans  ce  monde,  ainsi  que  tout  ce  qui  s'appelle 
perfection;  vous  devez  done  vous  y  attendre  aussi  peu  que  tout 
autre  mortel.  Les  malheurs  de  la  vie  ont  tous  des  ressources, 
hors  la  mort  des  personnes  qui  nous  sont  cheres.  On  vint  dire  a 
une  fenune  spartiate  que  son  fils  avait  ete  tue  a  la  bataille  de  Ma- 
rathon; elle  repondit  k  celui  qiii  lui  apportait  cette  triste  nouvdle: 
« J'ai  su,  en  le  mettant  au  monde,  qu'il  n'etait  pas  jmmortel;** 
et  voilk  ce  que  Ton  doit  penser  en  pareil  cas,  et,  dans  toutes  les 
pertes  que  nous  faisons,  que  nos  afFections  s'attachent  k  des  ob« 
jets  mortels^  que  nos  biens  ne  sont  qu'une  jouissance  precaire  et 
incertaine,  en  un  mot,  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  ni  d*assure  dans 
cette  vie.  Mais,  mon  cher  frere,  apres  avoir  fait  ces  reflexions, 
il  ne  faut  pas  devenir  misanthrope.  Tout  homme  qui  vit  en  so- 
ciete  doit  ticher  de  se  rendre  utile  a  cette  societe;  principalement 
un  prince  comme  vous  doit  penser  qu'il  ne  pent  renoncer  au 
monde  qu'en  le  quittant  tout  k  fait.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
conseiUer,  c'est  de  faire  tous  les  efforts  sur  vous  pour  vous  dis- 
traire  et  detoumer  vos  yeux  d'un  objet  douloureux  qui  ne  fera 
qu'aigrir  vos  peines  sans  vous  soulager.  Je  sens  la  force  des  pre- 
mieres impressions ;  il  n*est  point  de  Constance  qui  n*y  succombe ; 
mais,  cela  fait,  il  faut  pourtant  prendre  le  dessus  sur  soi-meme. 
Vous  avez  perdu  un  frere ;  mais  il  vous  reste  toute  une  famille 
qui  vous  aime,  et  vous  devez  vous  conserver  pour  elle.  Faites 
done,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous  pourrez  imaginer  de  mieux, 
non  pour  vous  consoler,  mais  pour  vous  etourdir,  Je  suis  veri- 
tablement  en  peine  pour  vous,  et  je  crains  bien  que  ce  chagrin 
n'altere  vos  jours,  et  ne  ruine  entierement  le  peu  de  sante  que 
vous  avez«  Je  ne  vous  ecris  rien  d'affaires ,  parce  que  mon  gri- 

•   Voyci  t.  XXV,  p.  246. 
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moire  ^  en  sera  d'ailleurs  assez  rempli.  Mandez-moi ,  je  vous  prie, 
ce  que  vous  savez  de  ma  soeur  de  Baireuth;  il  y  a  longtemps  que 
je  n'ai  pas  de  ses  nouvelles.  Je  suis  avec  une  parfaite  tendresse , 
mon  cher  frere,  etc. 


38.     AU    ME  ME. 

Quartler  cVOpotschna»  ao  juillet  1768. 
MoN  CHER  FRERE  , 

Vous  voyez  que  mes  lettres  chaugeat  seloa  les  nouvelles  qui  me 
viennent.  Ce  que  je  vous  mande,  mon  cher  fi^re,  doit  etre  une 
operation  de  vitesse.  Quant  k  nous,  je  crois  que  peut-etre  dans 
peu  de  jours  nous  aurons  une  affaire  aux  environs  de  Chlum.  Je 
viens  de  recevoir  encore  des  nouvelles  de  Berlin.  Quelquefois 
mes  affaires  m'etouitlissent  sur  nos  malheurs  communs;  mais 
tout  d*un  coup,  quand  cela  me  revient  k  Tesprit,  mon  coeur 
saigne,  et  je  deviens  d*une  meiancolie  horrible.  Chaque  lettre  de 
mes  soeurs,  la  vue  du  regiment,  tout  me  rend  d* une  sensibilite 
afTreuse.  Je  suis, avec  cette  estime  que  vous  me  connaissez,  etCr 


39.     DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Tschopa»  aS  juillet  lySS. 
MON  TRKS-CUER  FRERE, 

J  'attendrai  Thiver  pour  ensuite  vous  faire  souvenir  de  la  Dispo^ 
siiion  que  feu  mon  frere  a  faite.   Je  n'ai  aucun  interet  qui  m'en 

*  Par  ce  mot,  Frederic  designe  ordinairement  dans  ses  lettres,  par  exemple 
dans  celle  du  i*' juillet  lySy  a  sa  soeur  WiUielmine ,  le  chiffre  qa'il  emploie 
dans  sa  correspondance  secrete. 

XXVI.  la 
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puisse  faire  souhaiter  Texecution;  mais  ramitie  et  le  devoir 
m'obligent  a  vous  faire  des  instances  a  ce  sujet,  et  je  n'aurais 
aucun  reproche  a  me  faire  lorsque  je  cederais  k  voire  volonte. 

J*ai  gemi  a  Toccasion  de  la  mesintelligence  qui  a  ete  entre 
vous  et  mon  frere.  Le  souvenir  que  vous  m*en  donnez  aggrave 
mes  peines ;  mais  le  respect  et  la  douleur  m'imposent  le  silence , 
de  sorte  que  je  ne  puis  rien  repondre  sur  ce  sujet.  Ma  sensibilite 
durera,  tandis  que  mon  frere  repose  k  I'abri  de  Tinfortune.  S*il 
vivait  encore,  je  retrancherais  volontiers  de  mes  jours  pour  efifa- 
cer  le  nombre  de  ceux  oil  vous  avez  ete  fiche  contre  lui.  Mais 
il  n'est  plus  temps.  Je  supporterai  avec  patience  mon  malheur. 
Cependant,  si  la  Constance  pent  rendre  Fhomme  maitre  de  ses 
actions,  elle  ne  doit  pas  etouITer  le  sentiment;  et  tandis  que  Ton 
pent  renoncer  au  bonheur  et  a  Tagrement  de  la  vie,  on  sent  tou- 
jours  qu'il  est  dur  d'en  etre  prive ,  et  il  n'y  aurait  d'ailleurs  point 
de  vertu  a  se  passer  des  choses  indifferentes. 

Ma  soeur  de  Baireuth  a  ete  a  I'extremite.  EU6  ne  peut  pas 
ecrire.  Je  crains  qu'elle  ne  relevera  pas  de  cette  maladie.  Elle 
ignore  encore  la  mort  de  mon  frere ,  et  Ton  apprehende  avec  rai- 
son  que  cette  nouvelle  fera  evanouir  le  peu  d'esperance  que  Ton 
a  de  son  retablissement. 

Agreez  que  j'ajoute  encore  les  sentiments  de  respect  et  d*at- 
tachement  avec  lesquels  j'ai  Fhonneur  d'etre,  etc. 


4o.     AU  PRINCE  HENRI. 

Klenny,  pres  de  Skalitz,  3  aout  lySS. 
Mon  CHER  FR^RE, 

iious  avons  assez  d'ennemis  etrangers  sans  vouloir  nous  dechi- 
rer  dans  notre  famille.  J'espere  que  vous  rendez  assez  justice  k 
mes  sentiments  pour  ne  me  pas  regarder  comme  un  frere  ou 
conune  un  parent  denature.  II  s*agit  k  present,  mon  cher  irere, 
de  conserver  TEtat,  et  de  faire  usage  de  tous  les  moyens  imagi* 
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nables  pour  nous  defendre  contre  nos  ennemis.  Ge  que  vous  me 
dites  de  ma  soeur  de  Baireuth  me  fait  trembler;  c'est,  api^s  notre 
digne  mere ,  ce  que  j'ai  le  plus  tendrement  cheri  dans  le  monde ; 
c'est  une  soeur  qui  a  mon  coeur  et  toute  ma  confiance,  et  dont  le 
caractere  ne  pourrait  etre  paye  par  toutes  les  couronnes  de  Tuni- 
vers.  J'ai ,  depuis  ma  tendre  jeunesse ,  ete  eleve  avee  elle ;  ainsi 
vous  pouvez  compter  qu'il  regne  entre  nous  deux  ces  liens  indis- 
solubles  de  la  tendresse  et  de  rattachement  pour  la  vie  que  toutes 
les  autres  liaisons  et  la  disproportion  de  TAge  ne  cimentent  jamais. 
Veuille  le  ciel  que  je  perisse  avant  elle ,  et  que  ce  dernier  coup 
ne  m'dte  pas  la  vie  sans  que  cependant  je  la  perde  reellement! 
Si  je  vous  parlais,  je  vous  dirais  mille  choses  que  je  ne  puis  con- 
fier  a  la  plume ,  pour  vous  informer  en  gros  de  ce  qui  se  passe 
ici.  •  Vous  saurez  que,  jusqu*a  present,  je  nai  rien  perdu,  et 
que,  vu  les  circonstances  oil  je  suis,  les  aCTaires  de  mon  armee 
vont  aussi  bien  que  cela  se  pent.  Vous  direz  que  ce  n'est  pas  le 
tout;  j'en  conviens.^  Enfin,  mon  cher  frere,  voici  un  terrible 
temps  d*epreuve  pour  notre  pauvre  famille  et  pour  tout  ce  qui 
est  prussien.  Si  cela  dure ,  il  faudra  se  munir  d'uu  coeur  d*acier 
pour  y  resister.  Mais ,  malgre  tout  ce  que  je  sens ,  je  fais  bonne 
mine  k  mauvais  jeu,  et  je  tiiche,  autant  qu*il  est  en  moi,  de  ne 
point  decourager  des  gens  qu'il  faut  mener  avec  Tesperance  et 
une  noble  confiance  en  eux  -  memes.  Je  n'ose  pas  poursuivre  les 
matieres  que  j'entame,  et,  de  crainte  d*en  trop  dire,  je  me  ren- 
ferme  dans  les  assurances  de  la  tendre  ami  tie  et  de  la  haute  es- 
time  avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 

Si  vous  le  pouvez ,  je  vous  conjure  de  faire  dire  de  ma  part 
a  ma  chere  soeur  de  Baireuth  tout  ce  que  Tamitie  la  plus  vive  et 
la  plus  tendre  pourra  vous  inspirer. 


»    Voyex  t.  IV,  p.  aoo  ct  aoi. 

^   Ici  le  Roi  avail  mis  dans  le  texie :  "Le  reste  pour  le  chifTre,*  indiquant 
par  la  que  le  reste  de  la  Ictlre  devait  iirt  chHTre. 


la 
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4i.     AU    MEME. 

Grussau,  lo  aout  1758. 
MON    TRfes-CHKR   FRERE , 

Je  vous  prie  de  me  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur  tout  ce 
que  cette  lettre  comprend,  qui  n'est  que  pour  votre  direction 
seule. 

Je  marche  demain  contre  les  Russes.  Gomme  les  evenements 
de  la  guerre  peuvent  produire  toutes  sortes  d'accidents,  et  qu*il 
peut  m'arriver  facilement  d'etre  tue ,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
vous  mettre  au  fait  de  mes  mesures ,  d'autant  plus  que  vous  etes 
le  tuteur  de  notre  neveu ,  avec  une  autorite  illimitee. 

1**  Si  je  suis  tue,  il  faut  sur- le- champ  que  toutes  les  armees 
pretent  le  serment  de  fidelite  a  mon  neveu. 

a°  n  faut  continuer  d'agir  avec  tant  d'acUvite ,  que  Tennemi 
ne  s*apergoive  d'aucun  changement  dans  le  commandement. 

3"  Voici  le  plan  que  j*ai  actuellement :  de  battre  les  Russes  k 
plate  couture ,  s'il  est  possible ;  de  renvoyer  sur-le-champ  Dohna 
contre  les  Suedois,  et,  pour  moi,  de  retounier  avec  mon  corps, 
soit  contre  la  Lusace,  si  Fennemi  voulait  penetrer  de  ce  cote -la, 
soit  de  rejoindre  Tarmee,  et  de  detacher  six  ou  sept  mille  hommes 
en  Haute -Silesie,  pour  rechasser  de  Ville,  qui  Tinfeste;  pour 
vous,  de  vous  laisser  agir  selon  que  Toccasion  se  presente,  votre 
plus  grande  attention  devant  se  porter  sur  les  projets  de  Tennemi , 
qu*il  faut  toujours  deranger  avant  qu'il  parvienne  k  les  mettre  a 
maturite. 

Pour  ce  qui  regarde  les  finances ,  je  crois  devoir  vous  infor- 
mer que  tous  ces  derangements  qui  viennent  d'arriver  en  dernier 
lieu ,  surtout  ceux  que  je  prevois  encore ,  m'ont  oblige  d'acccpter 
les  subsides  anglais,  qui  ne  seront  payables  que  dans  le  mois 
d*octobre. 

Pour  la  politique,  il  est  certain  que  si  nous  soutenons  bien 
cette  campagne,  Tennemi,  las,  fatigue  et  epuise  par  la  guerre, 
sera  le  premier  a  desirer  la  paix;  je  me  flatte  que  Ton  y  parvien- 
dra  pendant  le  cours  de  cet  hiver.  Voila  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  des  affaires,  en  gros;  quant  au  detail,  ce  sera  a  vous  k  vous 
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mettre  incessamment  au  fait  de  tout;  mais  si,  incontinent  apres 
ma  mort,  Ton  montre  de  I'impatience  et  un  desir  trop  violent 
pour  la  paix,  ce  sera  le  moyen  de  I'avoir  mauvaise,  et  d'etre 
oblige  de  recevoir  la  loi  de  ceux  que  nous  aurons  vaincus. 

Je  dois  aj outer  k  tout  ceci  mon  iUneraire,  pour  que  vous  sa- 
chiez  oil  je  serai,  et  en  quel  lieu  vous  pourrez  me  trouver.  Le  i3 , 
je  serai  k  Liegnitz;  le  1^9  entre  Liiben  et  Rauden;  le  i5,  repos; 
le  i6,  vers  Griinberg;  le  17,  &  ce  village  que  je  vous  ai  ecrit,* 
oil  je  veux  passer  I'Oder;  le  18,  les  ponts  se  feront;  le  ig,  le  pas- 
sage; le  ao,  jonction  avec  Dohna;  et  du  20  au  25,  j'espere  d'en- 
gager  une  affaire  entre  Meseritz  et  Posen. 

YoUk  tout  ce  que  je  suis  en  etat  de  vous  dire  jusqu'a  present. 
Vous  serez  incessamment  informe  du  succes  de  cette  operation. 

Je  suis,  etc.l> 


42.    AU    M^ME. 

(Plothow)  ce  17  (aodt  1758). 
MoN  CHER  FRERE , 

J  'ai  regu  une  lettre  de  ma  soeur,  avec  des  nouvelles  de  sa  sante 
qui  ne  mettent  guere  Tesprit  en  repos.  ^  Vous  pouvez  juger  de 
Fimpression  que  tant  d'apprehensions  doivent  jeter  dans  mon  es- 
prit. Enfin ,  mon  cher  frere ,  nous  n'avons  que  des  pertes  k  re- 
gretter  et  des  pertes  k  craindre.  Gela  et  les  affaires  qui  me  passent 
actuellement  par  les  mains  ne  me  mettent  pas  a  mon  aise,  ni  en 
etat  de  faire  la  belle  conversation.  Mon  frere  Ferdinand  a  ete  as- 
sez  mal,  mais  il  est  hors  de  tout  danger.   Quant  aux  affaires,  je 

•  Tschicherzig ;  Fr^d^ric  oblige  de  changer  de  route ,  passa  I'Oder  a  Giiste- 
biese,  le  23.   Voyez  t.  IV,  p.  aoa  et  ao3. 

I>  Nous  donnons  dans  VAppendice  de  cette  correspondance  VOrdre  de  Fre- 
deric a  ses  generanx,  date  du  camp  de  Ciistrin,  le  aa  aoAt  1758;  il  en  est  parle 
dans  VAvertissement  de  ce  volume,  et  t.  XXV,  p.  817.  Nous  avons  cit^  ci-des- 
8U8,  p.  85,  plusieurs  autres  dispositions  testamentaires  de  Frederic. 

c  Frederic  parle  dc  la  lettre  que  sa  soeur  de  Baireuth  lui  avait  eorite  le 
10  aout. 
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vous  renvoie  k  inoii  grimoire ,  vous  priant  d'etre  bien  persuade 
de  la  tendre  ami  tie  et  de  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

J'ai  oublie  de  vous  dire  que  je  n*ai  pas  pense  k  faire  revenir 
M.  de  Mailiy;  je  lui  ecris  meme  qu'il  n'a  qu'a  rester  chez  lui. 
Pour  ce  qui  regarde  Mittrowsky, »  il  dependra  de  vous  de  le  re- 
Ucher  sur  sa  parole. 


43.     A  I'    MEME. 

Pres  de  Tamsel,  26  (aout  1758). 
MON  CHER  FRERE, 

J'ai  tourne  les  Russes  toute  cette  matinee;  je  les  ai  attaques  a 
neuf  heures;  nous  sommes  restes  dans  un  feu  epouvantable  jus- 
qu'a  sept  heures  du  soir.  La  bataille  du  poste  de  Quartschen  fut 
gagnee  a  deux  heures,  apres  quoi  nous  avons  ete  sur  le  point 
d'etre  battus  totalement;  et  par  trois  succes  differents,  ou  je  n'ai 
pas  toujours  trouve  tout  le  secours  possible  dans  Tinfanterie,  je 
les  ai  battus.  Je  suis  tres  •>  content  de  la  cavalerie.  Je  ne  sals  ni 
la  perte  de  Tennemi ,  ni  la  mienne.  Nous  avons  trois  lieutenants- 
generaux.  On  me  dit  dans  ce  moment  que  Fermor  s'est  rendu; 
je  ne  Tassure  pas.  Pour  les  canons  et  le  reste  du  detail ,  je  me 
reserve  a  vous  le  faire  quand  je  le  saurai.  Adieu,  cherfrere;  je 
suis  accable ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


*  Le  prince  Henri  avail  ecrit  a  Frederic,  le  a  aout,  que  le  major  de  Rocll, 
du  regiment  des  hussards  de  Szekely,  avail  fait  le  general  Mittrowsky  prisonnier 
(le  99  juillet)  pres  de  Dippoldiswalda ;  el  le  i4  :  *  Le  piince  de  Deux-Ponts  m*a 
•eerit  une  lettre  tres  -  obligeante  pour  me  demander  que  le  general  Mittrowsky 
"  put  oblenir  la  liberie  de  prendre  les  bains  de  TeplitE ,  ou  du  raoins  de  pou* 
•  voir  aller  en  Moravie ,  sur  ses  terrcs ,  pour  se  soigner  de  la  blessure  qu'il  a 
■  regue  lorsqu'il  ful  fait  prisonnier.  > 
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44.     AU    MIEME. 

Tamsel,  3o  aout  1758.* 
MON  TRE8-CHER  FEJ^RE , 

J'ai  bien  re<;u  votre  lettre  du  27  de  ce  tnois,  et  vous  pouvez 
compter  que  les  avantages  qui  nous  reyieiment  de  la  victoire 
remportee  sur  les  Russes  sont  encore  beaucoup  plus  considerables 
que  nous  ne  les  avons  cms  d'abord.  La  bataille  a  ete  fort  meur- 
triere  pour  rennemi,  car  on  a  trouve  au  delk  de  vingt  mille 
hommes  de  ses  troupes  etendus  sur  le  champ  de  bataille.  Nous 
avons  six  generaux  de  prisonniers,  avec  soixante*treize  autres 
officiers,  et  au  dela  de  deux  mille  soldats,  sans  compter  cent  trois 
pieces  d'artiUerie,  vingt -quatre  drapeaux  et  etendards,  et  une 
paire  de  timbales ,  qui  nous  sont  tombes  entre  les  mains.  Vous 
ferez  chanter  le  Te  Deum  dans  votre  armee  en  action  de  grdces 
de  la  joumee  de  Zorndorf .... 

J'espere  de  vous  donner  dans  peu  quelques  nouvelles  plus  in^ 
teressantes. 


45.     AU    ME  ME. 

Blumberg,  i*'  septembre  lySS. 
MoN  CHER  FR^RE , 

Je  ne  m'etonne  pas  que  le  chasseur  vous  ait  fait  une  description 
tres- confuse  de  la  bataille  du  aS;  pour  moi,  j'ai  eu  peine  a  en 
concevoir  tous  les  details.  II  s'y  est  passe  tant  de  choses  inouies , 
qu'on  doit  avoir  beaucoup  de  dilficulte  a  combiner  tant  de  diffe- 
rents  faits.  Vous  serez  informe  de  tout;  mais  ce  qui  est  tres- 
vrai  et  ce  qui  parait  incroyable,  c'est  que  Fennemi  a  eu  vingt-six 
mille  morts  sur  la  place;  que  nous  avons  deux  mille  de  ses  pri- 
sonniers; qu'il  traine  encore  dix  mille  blesses  avec  lui;  qu'il  a 

•  Voyex  t.  XVI,  p.  xm  et  xiv,  article  II,  et  p.  ao. 
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ete,  le  jour  de  Taction,  quatre-vingt  mille  homines,  et  moi 
trente-sept  mille;  que  huit  mille  hommes  commandes  par  un 
RomanzoEF  et  Soltykoff  se  sont  retires  de  Schwedt,  Stargard  et 
Soldin,  avee  Fermor,  a  Landsberg;  que  dans  peu  de  jours  il  n'y 
aura  plus  de  Russes  dans  le  pays.  Quant  aax  details,  j'ai  la  carte 
du  lieu,  je  sais  toutes  les  circonstances;  mais  des  raisons  que 
vous  approuverez  en  temps  et  lieu  m'empechent  de  vous  en  faire 
tous  les  detaOs.  Href,  les  Autrichiens  sont  de  tous  nos  ennemis 
ceux  qui  entendent  le  mieux  la  guerre,  les  Russes  les  plus  feroces , 
et  les  Fran^ais  les  plus  legers.  Je  ne  saurais  vous  faire  une  idee 
de  toutes  les  barbaries  que  ces  infAmes  conunettent,  et  les  che- 
venx  m'en  dressent  a  la  tete;  ils  egorgent  des  femmes  et  des  en* 
fants,  ils  mutilent  les  membres  des  malheureux  qu'ils  attrapent: 
ils  pillent,  ils  brulent;  enfin  ce  sont  des  horreurs  qu'un  coeur  sen- 
sible ne  supporte  qu'avec  la  plus  cruelle  amertume.  Si  le  terrain 
n'etait  pas  aussi  difiGcile  dans  ces  contrees,  j'aurais  pu  mettreune 
fin  plus  prompte  k  tant  de  calamites;  mais  les  considerations  qui 
m'arretent  sont  valables ,  et  je  me  flatte  que  nos  malheurs  tirent 
a  leur  fin.  Voilk ,  mon  cher  frere ,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
a  present  pour  satisfaire  votre  curiosite.  Ma  cavalerie  a  fait  des 
merveilles  et  des  prodiges ;  mon  infanterie  que  j*ai  amenee  de  Si- 
lesie ,  de  meme.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  vous  assu- 
rant -de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


46.    AU    MEME. 

Elsterwerda,  8  septembre  lySS. 
Mon  CHER  FRICRE  , 

Vous  voyez  que  nous  n'avons  pas  tarde  de  vous  secourir;  cela 
n'aurait  pas  ete  cependant  aussitdt,  si  les  Russes  ne  se  fussent 
retires  le  a.  Je  les  ai  encore  suivis  jusqu*^  un  petit  mille  de 
Landsberg,  oil  j'ai  laisse  mon  armee  dans  les  forets.  Gomme  ce 
pays  n'est  pas  propre  pour  la  poursuite  ni  pour  rien,  j'ai  laisse  la 
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besogne  des  Russes  k  Dohna,  et  je  suis  accouru  k  votre  secours. 
Dans  sept  jours  nous  avous  fait  vingt-quatre  milles  d'AlIemagney 
et  nous  sommes,  je  vous  assure,  en  etat  de  combattre  et  de  bien 
combattre,  pourvu  que  la  grosse  Excellence  de  Kolin  veuille  y 
preter  le  coUet.  J'ai  parle  sur  mon  passage  k  ma  soeur  Amelie , 
qui  m'a  charge  de  vous  faire  mille  amities ;  comme  il  est  tres-> 
problematique,  jusqu'a  present,  si  nous  pourrons  nous  voir  ou 
non,  j'ai  toutefois  voulu  m'acquitter  de  ma  commission.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frere,  bien  tendrement,  vous  priant  de  me 
croire  avec  la  plus  parfaite  tendresse  et  estime,  etc. 

Voici  une  lettre  pour  le  margrave  de  Baireuth. 


47.    AU    MEME. 

Gross-Dfibritz ,  10  (septembre  1758). 
MoN  CHER  FRi:R£, 

J'ai  aujourd*hui  re^u  toutes  vos  lettres;  mais  les  chasseurs,  au 
lieu  de  prendre  le  chemin  le  plus  court,  ont  pris  de  grands  de- 
tours, ce  qui  me  les  a  fait  tenir  plus  tard.  Veuille  le  del  que 
Daun  passe  la  riviere,  et  qu'il  ait  ordre  de  tenter  quelque  chose! 
Ge  serait  mon  salut.  J'envoie  Wensen^  k  Dresde,  pour  que  je 
trouve  la  munition  qui  me  sera  necessaire.  11  en  faut  beaucoup, 
parce  que  malheureusement  nos  coions ,  dans  le  milieu  de  Fac- 
tion, disent  qu'ils  n'ont  point  de  poudre;  ils  la  tirent  mal  k  pro- 
pos  pour  s'en  defaire,  de  sorte  que  dans  toutes  les  actions,  k  pre- 
sent,  j'ai  un  Pukerwagen^  deriiere  chaque  bataillon. 

Vous  me  dites  que  votre  terrain  est  trop  etendu;  occupez  bien 
la  premiere  ligne,  et  si  Tennemi  passe  la  riviere,  ^  j'aurai  soin  de 
la  seconde  et  de  la  reserve. 

•   Probablement  le  capitaine  Wendessen,  aide  de  camp  du  Roi;  il  fut  blesse 
a  mort  a  la  bataille  de  KuDersdorf. 
^    Char  de  maDition. 
c   Vraisemblablement  la  Wesenitz ,  ou  Wessnitz. 
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Je  dinerai  demain  chez  vous ,  a  Dresde,  si  vous  le  voulez  bien. 
Je  n'ameaerai  que  Seydlitz  avec  moi,  et  si  vous  pouvez  en  siirete 
vous  absenter  du  camp  pour  deux  heures,  je  vous  prie  de  venir 
k  Dresde,  mais  de  prendre  en  meme  temps  de  si  bonnes  mesures, 
que  vous  soyez  d'heure  en  beure  informe  des  moindres  mouve- 
ments  des  ennemis.  Mon  camp  de  toute  Farmee  sera  demain  k 
un  quart  de  mille  de  Kaditz.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  me  re- 
jouis  veritablement  de  vous  revoir,  et  vous  prie  d'etre  persuade 
de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


48.     AU    MJEIME. 

(Gross-)  D5britz,  lo  septembre  1758. 

Mon  tr^s  -  cher  frere  , 

J  'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  toutes  vos  lettres.  Je  marcherai  de- 
main  vers  Dresde  a  un  mille  de  la  ville,  pour  couvrir  ma  marche 
et  empecher  que  Tennemi  ne  devine  mon  dessein.  Je  viendrai  k 
midi  ^Dresde  avec  Seydlitz;  si  rien  ne  vous  en  empeche,  venez-y 
aussi;  nous  pourrons  diner  tons  trois  ensemble  et,  cela  fait,  aller 
et  vaquer  chacun  de  son  c6te  k  sa  besogne.  L'on  s'explique  mieux 
dans  un  quart  d'heure  de  conversation  que  dans  six  pages  d'ecri- 
ture.  Si  vous  avez  un  quartier  k  Dresde,  j'y  viendrai,  et  nous 
serons  tons  deux  tout  seuls.  Je  serai  charme  de  vous  revoir,  cela 
me  fera  un  sensible  plaisir;  mais  ne  partez  qu'a  onze  heures  de 
votre  camp.   Adieu,  cher  frere. 
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49.    AU    MEME. 

Ce  II  (la  septembre  1758). 

.  .  .  .  Je  vous  rends  mille  graces  de  Fagreable  joumee  que  vous 
m*avez  fait  passer  hier.  Excepte  le  moment  oil  j'ai  vu  ma  sceur 
Amelie,  il  ne  m'est  rien  arrive  depuis  six  mois  qui  m'ait  fait 
autant  de  plaisir.  Ne  doutez  point,  mon  cher  frere,  de  la  tendre 
amitie  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis  jusqu'au  tom- 
beau,  mon  cher  frere,  etc. 


5o.    AU    MEME. 

(Schonfeld)  ce  19  (septembre  1758). 

....  l^es  Suedois  ont  eu  ime  emeute  dans  leur  armee ;  les  Dale- 
carliens  n'ont  pas  voulu  attaquer  un  poste  oil  il  y  avait  de  mes 
troupes.  Hamilton  les  a  voulu  decimer,  sur  quoi  beaucoup  de 
regiments  ont  pris  les  armes;  ils  ont  force  les  prisons,  et  sont 
parvenus  a  retirer  et  sauver  les  coupables.  Depuis  ce  temps ,  il 
y  a  plus  de  douze  de  leurs  ofi&ciers  qui  se  sont  entre- coupe  la 
gorge.  L'equite  naturelle  ne  regne  done  plus  de  nos  temps  que 
chez  les  Dalecarles,  et  ces  gens,  tout  rustres  qu*ils  sont,  font  la 
legon  des  procedes  k  FEurope.  Eh  quoi!  ces  nations  policees,  ces 
peuples  eclaires  par  la  philosophic,  ces  hommes  mous  et  effe- 
mines  sont  plus  durs ,  plus  injustes  et  plus  feroces  que  les  bar- 
bares  memes!  Dans  quel  temps  vivons-nous,  mon  cher  frere! 
Les  proscriptions  des  triumvirs ,  la  guerre  de  trente  ans  n*a  rien 
fourni  de  plus  affreux,  de  plus  cruel  que  la  guerre  que  nous 
avons  a  soutenir.  L'on  force  nos  parents,  que  dis-je?  notre 
propre  sang  &  a  se  declarer  contre  nous.   La  mechancete  de  nos 

■   La  reine  de  Suede. 
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ennemis  est  parvenue  h.  son  comble.  Quand  verrons-nous  la  fin 
de  tant  de  perfidies ,  d'hoireurs ,  de  trahisons,  de  meurtres,  d'em- 
brasements,  de  devastations  et  de  crualites?  Mais  je  m'arrete  Ik; 
il  n'est  pas  temps  de  deplorer  nos  malheurs,  il  ne  faut  songer 
qu'k  y  apporter  iin  prompt  remede.  Nous  y  ferons  ce  que  nous 
pourrons,  et,  quoi  qu'il  arrive,  ne  doutez  jamais  des  sentiments 
de  tendresse  et  de  haute  estime  avec  lesquels  je  suis ,  mon  cher 
frere,  etc. 


5i.    AU    MEME. 

(Schonfeld)  ce  ao  (septembre  1758). 
MON  TR^S-CHER  FR^RE , 

11  suffit  de  ne  nous  etre  pas  trompes  dans  notre  projet  pour  de- 
ranger  les  subsistances  de  Fennemi.  II  faudra  continuer  sur  ce 
plan,  et  k  la  longue  cela  menera  k  quelque  chose.  La  diversion 
des  Turcs  *  est  une  esperance  eloignee  qui  ne  guerirait  pas  notre 
mal  present.  Les  lettres  de  Bcdreuth^  me  mettent  au  desespoir. 
Je  suis  bien  malheureux  depuis  deux  ans ;  il  ne  faut  plus  qu'une 
catastrophe  Ik -has  pour  m'achever  de  peindre.  II  m'est  impos- 
sible de  vous  en  dire  davantage;  mon  coeur  est  serre  et  trop  at- 
tendri  pour  vous  dire  autre  chose,  sinon,  mon  cher  frere,  que  je 
vous  embrasse  cordialement. 


•   Voyez  t.  IV,  p.  i83,  227  ct  228;  t.  V,  p.  38,  107  ct  108;   et  t.  XIX » 
p.  i58,  i64»  i65  ct  234* 

^  Les  mots  imprimes  en  italique  sont  souligncs  dans  Tautogiraphe. 
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52.    AU    MEME. 

(Schoofeld)  ce  ai  (septembre  1758). 
MON  CHER  FR&RE , 

iious  nous  sommes  partage  TElbe;  vous  avez  la  rive  gauche, 
moi  la  droite;  il  ne  nous  reste  qyCk  suivre  notre  projet.  Vous  ne 
pouvez  pas  tenter  des  choses  impossibles ;  mais  je  m'en  repose 
sur  vous  des  faisables.  II  n'y  a  rien  de  nouveau  de  ce  cdte. 

Ne  m'otez  pas,  je  vous  en  conjure,  Fesperance,  qui  est  la 
seule  ressource  des  malheureux.  Pensez  que  je  suis  ne  et  eleve 
avec  ^a  soeur  de  Baireuth,  que  ces  premiers  attachements  sont 
indissolubles ,  qu'entre  nous  jamais  la  plus  vive  tendresse  n*a 
re^u  la  moindre  alteration,  que  nous  avons  des  corps  separes, 
mais  que  nous  n'avons  qu'une  ilme. ^  Pensez  que,  apres  avoir 
essuye  tant  d'especes  de  malheurs  capables  de  me  degouter  de  la 
vie,  il  ne  me  reste  plus  que  celui  que  j'apprehende  pour  me  la 
rendre  insupportable.  Voilk,  mon  cher  frere,  le  fond  de  mon 
coeur,  et  je  ne  vous  peins  qu'une  partie  des  idees  lugubres  qui  y 
regnent.  Mes  pensees  sont  si  noires  aujourd*hui,  que  vous  ne 
trouverez  pas  mauvais  que  je  les  renferme  dans  moi-meme. 
Vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis ,  mon 
cher  frere,  etc. 


53.    AU    MEME. 

(Rammenau)  i^'oclobre  1758. 
Mon  CHER  FRERE , 

V  ous  faites  a  merveille  de  faire  enlever  des  magasins  a  I'ennemi 
et  de  lui  rendre  la  subsistance  difficile.  C'est  k  peu  pres  tout  ce 
que  vous  et  moi  pouvons  faire  dans  les  circonstances  presentes. 
On  dit  qu'il  y  a  une  centaine  de  hussards  sur  nos  frontieres,  du 
cote  de  Mittenwalde.   Si  vous  pouviez  envoycr  quatre-vingts  ou 

•  Voyei  t.  XXV,  p.  44. 
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cent  hommes  de  ce  cote -Ik,  cela  retablirait  toute  la  communica- 
tion. Pour  ce  que  vous  me  dites ,  mon  cher  frere ,  de  ce  que  vous 
soufFrez ,  je  n'en  doute  pas  un  moment.  Je  Teprouve  par  moi- 
meme ,  et  je  vous  assure  que  si  ce  n'etait  le  point  d'honneur,  il  y 
a  longtemps  que  j'aurais  execute  ce  que  je  vous  ai  souvent  dit 
Tannee  passee. «  Ce  que  Ton  nous  a  ecrit  des  mouvements  des 
Turcs  se  confirme  journellement  par  quantite  d'avis  difFercnts; 

mais vous  m'entendez.  Enfin,  Job  et  moi  nous  sommes 

obliges  d'exercer  noti^  patience  ;b  en  attendant,  la  vie  s'ecoule, 
et  apres  avoir  tout  vu  et  tout  considere,  ce  n*a  ete  qu'embarras, 
peines,  soucis,  afflictions.  £tait-ce  la  peine  de  naitre?  Adieu, 
mon  cher  frere.  Je  ne  veux  pas  noircir  davantage  votre  imagina- 
tion ,  et  je  crois  que  vous  Favez  assez  triste ,  sans  que  mon  cha- 
grin se  mile  au  votre  pour  Faugmenter.  Je  vous  embrasse  cor- 
dialement,  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tous  les 
sentiments  avec  lesquels  je  suis,  ete. 


54.     AU    MEME. 

(RammeDau)  a  octobre  1758. 

.  .  .  .  Je  re^ois,  le  ciel  en  soil  loue!  des  lettres  de  Baireuth  qui 
me  rendent  Tesperance.  Voila ,  mon  cher  frere ,  un  rayon  de  so- 
lei^  a  travers  un  epais  nuage.  Je  vous  avoue  que  Tesperance  me 
fait  plaisir,  et  que  si  je  n'y  trouve  pas  ime  consolation  parfaite , 
du  moins  je  jouis  de  Tillusion  tant  qu'elle  dure.  Je  suis  avec  bien 
de  la  tendresse,  mon  cher  frere,  etc. 


>   Voyez  ci  -  dessus ,  p.  1 6 1 . 
*»   Voyci  t.  XIX,  p.  aay. 
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55.     AU    ME  ME. 

BautzeD ,  8  (octobre  i  ySS). 

MoN  CHER  fr£:re, 

Vous  pouvez  compter  que  Daun  avec  toute  son  armee  est  entre 
Hochkirch  et  Lobau ;  le  prince  de  Durlach  est  du  c6te  de  Rei- 
chenbach,  et  Loudon  a  Hochkirch  meme;  de  sorte  que  vous 
n'avez  plus  rien  k  apprehender  de  ce  cdte-li.  Vous  n'avez  que 
les  cercles ,  que  je  vous  abandonne.  Le  general  de  Ville  s'est  re- 
tire du  pays  de  Glatz  sur  Patschkau.  Voila  toutes  mes  nouvelles. 
Le  marechal  Keith  me  joindra  demain,  et  apres-demain  je  ferai 
ce  que  je  pourrai  pour  resserrer  Tennemi  et  Fobliger  a  finir  le 
plus  tot  possible  cette  campagne.  Daun  a  fait  defendre  sous  peine 
des  verges  aux  soldats  de  parler  des  Turcs.  L'on  assure  qu*ils  se 
renforcent  a  Belgrad.  Ma  sante,  k  laquelle  vous  daignez  vous  in- 
teresser,  va  un  peu  mieux;  mais  il  est  bien  difficile  de  se  bien 
porter  lorsque  I'esprit  sent  du  mal-etre,  et  se  trouve  dans  une 
agitation  continuelle.  Adieu,  mon  cher  frere.  Des  qu'il  y  aura 
quelque  chose  qui  en  vaudra  la  peine,  je  vous  le  manderai  incon- 
tinent. Vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


56.    AU    MEME. 

(Rodewitz)  ce  lo  (octobre  ijSS). 
MoN  CHER  FRERE, 

oi  j'avais  le  don  de  prophetic,  je  vous  expliquerais  tres-daire- 
ment  tout  ce  qui  se  fait  et  se  fera ;  mais  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
diable  dont  les  idees  sont  bornees  aux  rapports  de  mes  sens.  Si 
j'ose  hasarder  mes  conjectures,  j'ose  assurer  d*avance  que  nos 
affaires  iront  bien,  et  qu'avec  cinq  ou  six  marches  nous  derange- 
rons  tous  les  projets  de  Daun.  Je  fonde  mon  assurance  sur  la  te- 
merite  qu'il  a  eue  de  mettre  toute  son  armee  en  detachements. 
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Je  vols  en  esprit  que  nous  retoumons  a  Dresde,  et  ce  sera  la 
probablement  que  la  campagne  cessera  .... 


57.    AU    ME  ME. 

Hochkirch,  11  (ociobre  1758). 
MON  CHER  FRERE , 

ilous  avons  marche  hier;  on  a  fait  cinquantc  prisonniers  des 
cuirassiers  autrichiens,  et  notre  arriere  -  garde  a  pris  un  major, 
trois-ofBciers  et  vingt  hussards.  Si  Retzow  avait  execute  mes 
ordres ,  et  occupe  en  meme  temps  cette  montagne  que  nous  avions 
gamie  au  Weissenberg  Tannee  passee,  il  est  incontestable  que 
Daun  etait  sur-le- champ  oblige  de  decamper;  mais  comme  je 
n'ai  point  ete  obei  dans  cette  occasion  9  je  n*ai  pu  reussir  comme 
je  Tavais  desire.  Gependant  I'armee  ennemie  est  k  present  tout  a 
fait  separee  de  celle  des  cercles,  et  le  reste  de  la  campagne  s'ecou- 
lera  a  fourrager  de  part  et  d'autre  la  Lusace.  Aujourd'hui  le  ma* 
rechal  Keith  me  joindra,  et  je  verrai  de  quel  cote  je  pourrai  tour- 
ner  Tennemi ,  sans  cependant  donner  au  hasard  plus  que  la  pru- 
dence ne  me  le  permettra.  Adieu ,  cher  frere ;  je  suis ,  etc. 


58.     AU    MEME. 

Camp  pres  de  Bauiceo,  i4  octobre  1758. 
MoN   TRKS-CHER  FRERE, 

J'ai  le  chagrin  de  vous  ecrire  que  Tennemi,  m^ayant  attaque  au- 
jourd'hui  de  grand  matin  dans  ces  environs,  j'ai  ete  oblige  de  me 
retirer  k  une  demi-lieue,  sur  Bautzen.  Je  vous  mande  ce  que 
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dessus,  pour  que  vous  sachiez  ma  position  actuelle,  danslaquelle 
je  Ucherai  de  me  maintenir  ici  vis-a-vis  de  Temiemi,  et  meme  de 
l*attaquer  de  nouveau,  s'il  y  a  moyen.  U  faudra  voir  ee  que  vous 
poui'rez  me  fournir  en  artillerie,  et  des  munitions,  s'il  m'en  faut. 
Je  suis  avec  amitie  et  tendresse,  etc.  ^ 

Le  prince  Franyois  de  Brunswic  et  le  marechal  Keith  sont  au 
nombre  des  morts;  le  prince  Maurice  d'Anhalt^  est  blesse.  « 


59.     A  U    M  E  M  E. 

(Doberschuta)  1 3  ociobre  1 758. 
MON  CHER  FRERE, 

JLi'afTaire  d*hier  n'aurait  pas  mal  toume,  si  j'avais  eu  huit  ba- 
taillons  de  plus ;  mais  le  manque  de  troupes  m'a  force  de  me  re- 
tirer.  Ma  grande  perte  consiste  en  canons;  il  en  manque  cin- 
quante  et  un  des  gros.  La  ca valeric  a  tres-bien  fait  son  devoir. 
Retzovir  est  survehu  a  propos  pour  nous  couvrir  la  retraite.  Je 
me  suis  campe  ici,  a  trois  quarts  de  mille  de  HochkirchA  J'y 
tiendrai  bon,  et,  s*il  le  faut,  j*attaquerai  I'ennemi.  C'est,  k  la 
verite ,  un  grand  malbeur  qui  m*est  arrive ;  mais  il  faut  le  repa- 
rer  avec  fermete  et  courage.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  reus- 
sissiez  k  chasser  Hadik,  et  que  cela  n*oblige  les  cercles  k  se  reti- 
rer.  Mon  bomme  aura  envoy e  bier  un  courrier  a  Vienne,  dont 
je  crois  qu'il  faudra  attendre  le  retour  pour  savoir  comment  se 
terminera  cette  campagne.  Je  crois  que  vous  pouvez  garder  Tar- 
genterie  de  Bamberg <:  jusqu'k  la  fin  de  la  campagne,  .011  nous 

•   En  chiftre. 

^   Le  prince  Maurice  d'Anhalt  fnt  fait  prisonnier  a  Hochkirch. 

«  De  la  main  du  Roi. 

^   Souligne  dans  Fautographe. 

c  Le  prince  Henri  avail  fait  au  mois  de  mai  une  expedition  en  Franconie  et 
dans  I'eviche  de  Bamberg,  pour  attirer  les  ennemis  hors  des  Etats  de  la  mar- 
grave de  Baireuth.  Voyes  la  correspondance  de  Frederic  aveo  cette  princesse , 
annee  lySS. 

XX VL  I 3 
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pourrons  penser  a  noire  aise  a  oe  que  nous  avons  a  faire.  Adieu , 
cher  frere;  plaignez  les  malheureux,  et  souvenez*vous  de  ce  que 
je  vous  ai  dit  si  souvent  il  y  a  uhe  annee.  Je  suis,  etc. 


60.    AU    ME  ME. 

Doberschiits,  i5  octobrc  1758. 
MON  TRKS-CHER  FRERE , 

Je  suis  oblige  de  vous  parler  franchement;  je  me  vois  oblige  de 
forcer  la  marche  en  Silesie ,  pour  ne  point  voir  perdre  toute  cette 
province.  J'ai  beaucoup  des  regiments  decourages ,  surlesquelsje 
ne  saurais  pas  trop  me  fier.  Je  vous  prie ,  lorsque  votre  expedi- 
tion de  Freyberg  sera  achevee,  de  m'envoyer  cinq  ou  six  batail- 
lons,  mais  point  de  Silesiens,  avec  une  dizaine  de  canons  de  douze 
livres,  que  vous  pourrez  remplacer  de  Magdebourg.  Des  que  je 
verrai  que  je  n'ai  plus  besoin  de  ces  bataiilons ,  je  vous  les  ren- 
verrai.  Si  ce  n*etait  pas  la  plus  grande  necessite  qui  m'y  oblige, 
je  ne  vous  les  demanderais  pas.  Je  8ui3 ,  etc.  a 


61.     AU    MEME. 

Jauernick,  4  (noTcmbrc  ijSS). 

....  iTlon  pauvre  Ferdinand  a  repris  la  fievre  chaude ;  j'en  suis 
au  desespoir;  mais  le  nombre  de  nos  malheurs  emoussc  a  la  fin 
la  sensibilite,  et  je  crois  que  le  ciel  accablerait  la  terre,  et  que  la 
terre  s'afifaisserait  sous  mes  pieds,  sans  que  j^  fisse  attention. 
Adieu,  cher  frere;  je  vous  embrasse  bien  tendremont. 


*   En  chiffre. 
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6a.     AU    MJ^ME. 

Schwcidnitx,  9  novcmbre  1758. 

....  V  oila  de  mcilleures  nouveUes  du  cher  Ferdinand.  Je  me 
flatte  k  present  que  nous  n'avons  rien  a  craindre  pour  lui.  Voila 
cinq  jours  que  je  n'ai  pas  eu  une  heure  de  i^pos.  Je  suis  si  fa- 
tigue ,  que  je  vous  fais  mille  excuses  de  ne  vous  en  pas  dire  da- 
vantage.  Vous  priant  de  me  croire  avcc  les  sentiments  de  la  pins 
parfaite  tendresse,  mon  ch^r  frere,  etc. 


63.     AU    M^ME. 

» 

CoUbos,  19  (deccmbre  lySS). 
MoN  CHER  FRERE, 

J  'ai  vu  nos  deux  neveux  a  Torgau ,  •  et  je  dois  vous  dire  que  j'ai 
trouve  I'aine  fort  change  a  son  avantage,  et  le  cadet  charmant. 

Je  ne  vous  parle  ni  des  chemins ,  ni  des  chevaux ,  mais  certes 
cette  traite  ne  fait  pas  un  voyage  de  plaisir.  J*ai  oublie  de  vous 
dire ,  mon  cher  frere ,  qu'il  serait  bon  de  faire  enlever  le  vieux 
SeekendorlT;  on  pourrait  le  mener  tout  de  suite  a  Magdebourg. 
C'est  Tartisan  de  tous  les  projets  dangereux  de  nos  ennemis;  il 
est  actuellement  a  leur  service,  et  si  ce  n'est  autre  chose,  cela  fa- 
cilitera  la  ran^on  du  prince  Maurice.  1>  Adieu,  cher  frere;  je  vous 

*  Le  10  d^cembre.  L'aine  de  ces  princes,  d^clar^  Prince  de  Prusse  le 
It  d^cembre,  Aufcocda  a  Frederic  sons  le  nom  de  Frederic -Guillanme  II;  le  se- 
cond  elait  le  prince  Henri,  dont  YEloge  se  trouve  dans  notre  I.  VII,  p.  37—49' 

b  Le  comte  de  SeckendorfF  Tivait  a  Meuselwitz,  prcs  d'Altenbonrg;  il  y  fut 
en  dTet  enleve,  et  on  le  transporta  a  Magdebonrg.  Au  mois  de  mai  1759,  il 
fut  cchangc  contre  le  feld-marechal  prince  Maurice  d'Anhalt- Dessau.  Voyez 
Versuch  einrr  Lebensbeschreihung  des  Feldmarschalls  Grafen  von  Seckendorff 
( par  Theresius  baron  de  Seckendorff),  1793,  t.  II,  p.  38 r  et  suivantes.  Voici 
ce  que  le  biograpbe  dit  de  son  parent,  p.  383  :  ^Er  war  seii  dem  Aushruchc  des 
•  Krieges  unermSdet,  kriegerische  und  poliiische  Entwurfe  gegen  die  Preussen  zu 

i3* 
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embrasse.  Je  pars  dans  Tinstant  pour  Sprottau.  J*ai  ete  hier 
quatorze  heures  en  chemin ;  je  me  prepare  pour  autant  aujour- 
d'hui ;  mais  n'importe.  Soyez  persuade  de  la  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


64.     AU    ME  ME. 

Breslaa,  18  decembre  1758. 

....  Ooyez  sur  que  tout  se  retire  d'ici  vers  Prague;  je  ne  puis 
\ous  rendre  raison  de  ce  mouvement,  mais  il  en  doit  avoir  une. 
Peut-etre  que  si  vous  combinez  cet  avis  avec  les  nouvelles  que 
vous  recevez  de  vos  frontieres ,  vous  pourrez  parvenir  a  decou- 
vrir  le  but  de  Fennemi.  11  se  peut  que  ce  soient  des  arrangements 
interieurs ;  mais  le  plus  sur  est  de  ne  s'y  point  fier,  et  de  suivre 
le  bon  pere  Ganaye,  qui  dit :  Vigilant,  vigilant ,  mes/reres.  * 


•  maehen ,  und  sie  den  Minisiern  und  Generalen  der  Kaiseiin  zuzusenden,  Er  trug 

•  auch  dadureh  nichl.  wem'g  mu  manchen  Vortheilen  bet,  die  die  Oesterreicher  er^ 

•  hielien, » 

•   Voyez  la  Conversaiion  du  mare'chal  d'ffocquincouri  avec  le  P.  Canaye, 
dans  lei  CEuvres  mSlees  de  M.  de  Saint  -  Evremondy  t  II,  p.  35.   Le  jesuite  dit: 

•  Remarques-vous ,  monseigoeur,  remarquez-voos  comme  Satan  est  ionjours  aux 
■  agaets  ?  Cireuii  quaerens  quern  devorei.  Vous  concevez  un  pen  de  depit  contre 
•nos  peres;  il  se  sert  de  roccasiooi  pour  vous  surprendre,  pour  vous  devorer, 
•pis  que  dcvorer«  pour  vous  faire  janseniste.    VigHale,  vigilale;  on  ne  saurait 

•  £tre  trop  sur  ses  gardes  contre  I'ennemi  du  genre  humain.  ■  Voyes  t.  XIX , 
p.  16  et  3i8,  et  t.  XXV,  p.  189,  ou  nous  avons  cite  un  autre  mot  du  pere 
Ganaye. 
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65.     AU    MJ^ME. 

Breslau,  ii  Janvier  1759. 
MON  CHKR  FRKRE , 

Je  regrette  beaucoup  la  perte  de  Mayr*  dans  son  genre,  puisque 
c'etatt  un  homme  dont  on  aurait  encore  pu  tirer  un  grand  profit. 
Je  ne  sais  comment  le  remplacer.  II  y  a  un  Colignon  qui  s'est 
ofTert ;  on  peut  Fessayer,  mais  pour  trouver  un  homme  aussi  ca- 
pable que  le  defunt,  je  crois  qu'en  fouiliant  trois  armees  on  ne 
I'attraperait  pas  .... 


66.    AU    MEME. 

Laodeshui>  16  mai  1759. 
MON  CHER  FRKRE  , 

Je  ne  saorais  qu'applaudir  h  vos  succes,^  qui  sont  une  suite  de 
votre  prevoyance  et  des  fautes  que  Tennemi  a  faites.  Vous  voyez , 
mon  cher  &ere,  qu'avec  de  bonnes  dispositions  on  surmonte  bien 
des  difBcultes,  et  que  peu  d*entreprises  sont  impossibles  dans  le 
monde.  Veuille  le  ciel  couronner  la  fin  de  vos  operations ,  pour 
qu'elles  repondent  k  ces  beaux  commencements !  Autant  que  j'en 
puis  juger  dans  I'eloignement  ou  je  suis,  vous  n'aurez  point  de 
bataille.  Pourvu  que  vous  ayez  les  magasins,  peu  importe  que 
ces  gueux  tiennent  ou  s*enfuient ;  vous  aurez  toujours  la  gloire 
d'avoir  jete  des  fondements  solides  pour  les  succes  de  notre  cam- 
pagne.  L'Europe  apprendra  k  vous  connaitre  non  seulement 
comme  un  prince  aimable,  mais  encore  comme  un  homme  qui 
salt  conduire  la  guerre,  et  qui  doit  se  faire  respecter.  G'est  ce 
qui,  malgre  mes  autres  chagrins,  ne  laisse  pas  de  me  faire  un 

•   Voyex  I.  IV,  p.  lai. 

I>  Voyes,  t.  V,  p.  3  et  4»  Ic  recii  des  expedilioos  du  prince  Henri  en  Bo- 
h^me  et  en  Franconie. 
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sensible  plaisir,  et  ce  qui  etait  fort  a  desirer  pour  ravantage  de 
I'Etat,  suFtout  pour  celui  dec  pauvres  orphelins  qui  me  sontcon* 
fies.  Gontinuez,  mon  cher  frere,  comme  vous  avez  commence; 
vous  ne  pourrez  pas  accroitre,  a  la  verite,  Testime  etl'amitie  que 
j*ai  pour  vous;  cependant,  si  je  n'etais  qu'un  simple  citoyen,  je 
voudrais  vous  temoigner  ma  reconnaissance  des  bons  et  eclatants 
services  que  vous  rendez  a  la  patrie.  Je  suis  avec  tous  les  senti- 
ments du  plus  sincm  attachement,  mon  cher  frere,  etc. 


67.     AU    ME  ME. 

Miillrose,  6  aout  lySg. 
Mon  CHER  FRER£ , 

Je  vois  par  votre  lettre  que  tout  reste  tranquille  de  votre  cote.  * 
II  me  semble  que  si  de  Ville  se  retire  de  Trautenau,  vous  n'aurez 
besoin  que  de  laisser  a  Landeshut  un  corps  proportionne  a  cclui 
da  Jahnus,  qui  sans  doute  y  restera,  Ct  d^attirer  a  vous  Fouque 
avec  quatotze  bataillons  tt  It  regiment  de  Baireutb.  Si  de  Ville 
veut  marcher  en  Saxe,  il  faudra  penser  vers  ce  temps  ji  s'oppo- 
&er  k  lui,  k  Hadik  et  a  Tarmee  de  TEmpire;  mai$  si  Fouque  lui 
a  pris  beaucoup  de  tetitjss,  cela  donnera  du  tetnps?  eVnoMs  au- 
rons  fini  ici  avant  que  ceux-Ii  soient  prepares.  Wedell  .me!  joint 
aujourd'hui;  je  marche.  demain  a  Lebu^.  et  Wulkow.  Les  Russes 
sont  tous  de  Tautre  cote  de  FOder;  cela  allonge  mon  expedition, 
et  retardera  le  moment  decisif  de  quelques  jours.  Vous  pouvez 
juger  que  je  fais  du  mauvais  sang  pendant  ce  t0mps*la^  mais  il 
n'est  pas  question  de  moi  dans  tout  ceci;  il  s'agit  de  I'Etat,  et 
je  le  sauverai,  ou  j'y  perirai.  J'ai  tout  pldn  d'airrangements  a 
faii^;  vous  concevez  quel  train  il  faut  pour  rassembler,  former 
les  corps,  les  canons,  le  bagage,  et  mettre  tout  cela  dans  Fordre 
convenable;  j'aurai  k  travailler  jusqu*a  ce  soir.  Adieu,  mon  cher 
frei^e ;  daignez  me  continuer  votre  amide ,  et  soyez  persuade  de 

■  Voyei  t.  V,  p.  i5  ct  16. 
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la  tendresae  et  de  tous  les  sentiments  d*estime  avec  lesquels  je 
snis,  etc. 

Vous  aurex  la  bonte  de  faire  faille  un  feu  de  rejouissance  pour 
le  gain  de  la  bataille  de  Mlnden. 


68.    AU    M^ME. 

Lebus,  16  aodt  lySg. 

ii ous  sommes  venus  camper  a  Lebus.  L*ennemi  a  fait  des  pertes 
considerables.  La  bat^ille^  aurait  eti  gagnee,  si  I'infanterie  n'avait 
pas  plie  tout  d'un  coup.  Le  prince  de  Wiirtemberg  et  Seydlitz 
blesses ,  la  cavalerie  a  disparu  du  chamfp  de  bataille.  Nos  che- 
vaux  de  canon  ont  ele  tues,  ce  qui  fait  qoe  nous  en  avons  beau- 
coup  perdu.  Je  fais  revenir  de  rartillerie  de  Berlin;  enfin  je  fais 
Fimpossible  pour  soutenir  I'Etat  chaxiceLant.  Nous  n'avons  pas 
au  dela  de  deux  mille  cinq  cents  morts,.inais  au  delk  de dix  mille 
blesses,  dont  surement  six  mille  reviendront  en  peu  de  temps. 
Vous  ne  pouvez  xieifx  faire  dans  tout  eeci.  J'espere  que  le  prince 
Ferdinand  me  delivrera  de  Tarmee  deTEmpire.  Le  moment  que 
je  vous  annoncnis  nptre  malheurt  tout.paraissait  deaespere;^  ce 
n'est  pas  que.le  danger  ne  soit  encore  tres- grand,  mais  comp- 
tez  que  tant  que  j'aurai  les  yeux  ouverts,  je  soutiendrai  I'Etat 
conune  c'est  mon  devoir.  Un  etui  que  j'ai  eu  dans  la  poche  m*a 
garanti  la  jambe  d'un  coup  de  cartouche  qui  a  ecrase  I'etui.  ^ 

•   Celle  de  Kunersdorf.   Voycx  t.  V,  p.  i8— ao. 

^  Voyez  Mlnsiruction  donnee  par  le  Roi  au  general  de  Fincic  le  la  aoAt, 
imm^diatement  apres  la  bataille  de  Kanersdorf ,  et  sa  lettre  au  ministre  d*£tat 
comte  de  Finckenstein »  de  la  m^me  date.  La  premiire  de  ces  pieces  est  im- 
primee  dans  J.>D.-E.  Preuss,  Friedrioh  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichie ,  t.  I, 
p.  45o ,  et  I'autre  dann  notre  t.  XXV,  p.  3o6.  La  lettre  au  prince  Henri  a  la- 
quelle  Frederic  fait  allusion  ne  parvint  pas  a  son  adresse;  elle  n'a  pas  ^te  re- 
troav^e. 

c  Voyex  t.  XIX,  p.  i8g. 
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Nous  sommes  tous  decbires;  il  n'y  a  presque  personne  qui  n'ait 
deux  ou  txois  coups  de  feu  dans  les  habits  ou  dans  le'chapeau. 
Nous  sacrifierions  volontiers  noire  garde -robe,  si  ce  n'etait  que 
cela.  L'ennemi  s'est  un  peu  eloigne  de  Francfort,  et  campe  dans 
les  bois,  entre  TOder  et  le  chemin  de  Reppen.  Representez-vous, 
dans  cette  cruelle  crise,  tout  ce  que  souffre  mon  esprit,  et  vous 
jugerez  facilement  que  le  tourment  des  danmes  n'en  approche 
pas.  Heureux  les  moils!  ils  sont  a  Tabri  des  chagrins  et  de  toutes 
les  inquietudes. 


V. 


69.     AU    ME  ME. 

Ftirstenwalde,  a4  aout  (1759). 


ous  saui^z  Fechec  qui  nous  est  arrive.  Je  suis  ici,  k  Fiirsten* 
ivalde.  J'ai  trente-trois  mille  hommes  encore.  Les  Russes  et 
Loudon  campent  de  ce  c6te-ci  de  Francfort,  et  se  sont  retranches 
sur  les  vignes.  Hadik  est  a  Mullrose;  il  a  un  detachement  k  Bees- 
kow.  lis  attendent  que  Daun  les  joigne  pour  marcher  k  Berlin. 
Si  vous  voyez  que  Daun  marche  a  Guben,  il  faudra  que  par  des 
marches  forcees  vous  me  joigniez  par  Beeskow,  oil  j'enverrai  un 
detachement  pour  vous  faciliter  le  passage.  Si  Daun  change  de 
projet,  et  se  tourne  vei's  la  Silesie,  je  pourrai  lui  rendre  les  vivres 
etlesconvois  impraticables ;  mais,  autant  que  j*en  puis  juger,  il 
y  a  apparence  que  Daun,  par  vanite  et  pour  avoir  Thonneur  de 
m'ecraser,  joindra  les  Russes  k  Francfort. 

Vous  aurez  la  bonte  de  donner  cinquante  ducats  au  porteur, 
et  vous  le  garderez  chez  vous. 
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70.     AU    Ml&ME. 

Sophienthal ,  a4  octobre  1  ySg. 

.  . .  .  JLIepuis  que  vous  avez  passe  I'Elbe,  mon  cher  frere,  vous 
n'etes  plus  le  mtoie;  Finck«  vous  a  rempli  I'esprit  d'idees  noires. 
Je  vous  prie,  pour  Famour  de  Dieu,  de  penser  d'une  fa^on  difiT^- 
rente  et  avec  plus  de  nerf ;  car,  si  vous  voulez  que  je  vous  parle 
franchement ,  je  n'approuve  point;  ce  trou  de  Torgau ,  qui  ne  vous 
convient  pas;  tout  cela  ne  soufQe  ni  froid  ni  chaud.  Je  vous  aver* 
tis  encore  d*une  chose  .... 


71.     AU    MEME. 

Glogau,  a  novembre  1759. 

.  .  .  .  Je  declare  GersdorfF  general -major,  et  je  vous  felicite  des 
exploits  qui  vous  couvrent  de  gloire.  ^  Tout ,  mon  cher  frere ,  ne 
reussit  jamais  selon  nos  vceuz,  et,  surtout  dans  la  guerre,  on  re- 
marque  que  la  fortune  s'attribue  un  empire  que  la  prevoyance 
et  la  valeur  ne  sauraient  lui  arracher.  Je  commence  a  me  re- 
mettre;  je  volerai  a  vous  sur  les  ailes  de  Tamour  de  la  patrie  et 
du  devoir;  mais  vous  ne  verrez  arriver  qu'un  squelette  rempli 
de  bonne  volonte.  Mon  dme  fera  aller  mon  corps  cacochyme  et 
faible ;  toutefois  je  ferai  tout  ce  que  le  peu  de  forces  que  j'ai  me 
permettront  d*entreprendre.  Vous  recevrez  encore  une  lettre 
avant  mon  arrivee.  L'avant- garde  de  Htilsen  est  aujourd'hui  a 
Spremberg;  dans  quatre  jours  il  sera  k  une  marche  de  Torgau. 
Je  vous  embrasse. 


•   V©yei  t.  V,  p.  a6  ct  37. 

k  Frederic  parle  des  afTaires  de  Uo^erswerda  et  de  PreUsch ,  le  a4  sep- 
tembre  et  le  ag  octobre  1759.  Voyez  t.  V,  p.  a6,  27  et  a8,  et,  quant  au  gene- 
ral de  GcrsdorfT,  m^me  volame,  p.  ag. 
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7a.    AU    m6mE. 

Glogau,  5  novembre  1759. 

.  .  .  •  Je  parlirai  d'ici  apres-demain,  et  j'aime  mieux  me  reiidre 
estropie  et  boiteux  k  mon  devoir  que  d'y  nlanquer.  Je  me  flatte 
de  ne  vous  plus  trouver  k  Torgau,  maU  d'etre  oblige  de  vous 
suivre.  Vous  pourrez  desormais  eavoyer  les  courriers  par  la  Lu- 
sace,  oil  tout  sera  tranquille  poor  un  temp6^  et  oil  le  grand  corps 
avec  lequel  je  marche  imprimera  de  Tattention  k  rennemi.  Je 
me  souviens  de  Philippe  II,  auquel  ses  geoeraux  eerivirent  de  ne 
point  venir  dans  Tarmee  comme  un  bagage  a  charge,  mais  pour 
y  etre  utile.  Je  mene  au  moins  un  renfort  avec  moi,  pour  que 
personne  n'ait  k  se  plaindre.  Je  vous  cmbrasse  de  tout  mon  coeur. 


73.     AU    M^ME. 

Spremberg,  10  novembre  lySg. 

....  Apres  avoir  tout  bien  examine,  mon  cher  frere,  je  trouve 
que  je  profite  six  bons  milles  en  marchant  sur  Elsterwerda  et 
Merschv^tz,  ce  qui  n'est  pas  une  bagatelle  pour  un  goutteux  et 
pour  des  troupes  barassees  par  de  tres- fortes  marches.  J'ai  ecrit 
k  Torgau,  pour  qu^  mes  grenadiers,  mon  bagage,  qt  tout  ce  qui 
tient  k  ma  maison,  me  joignent  k  Elsterwerda.  Si  Daun  ne  court 
pas  bien  vite,  de  quoi  je  doute,  je  vous  joindrai  s&i'ement,  le  14.9 
quelque  part  entre  Meissen  et  Wilsdruf ,  oil  je  suppose  que  vous 
serez  alors.  Mon  petit  corps  ne  sera  k  charge  a  personi^e;  nous 
avons  du  pain  jusqu'au  ai,  et  nous  nous  en  pourvoirons  encore 
jusqu'au  3o  de  ce  mois.  Je  pars  incessamment  pour  un  village 
qui  est  entre  Senflenberg  et  Ruhland;  demain  je  serai  de  bonne 
heure  a  Elsterwerda.  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'arrive  chez 
vous  comme  Pompee?  Lucullus  avait  presque  reduit  Mithridate, 
lorsque  Fautre  arriva,  et  lui  ravit  Thonneur  de  cette  expedition ;« 

•  Plutarque ,  Vie  de  Pompee,  chap.  XXX  ei  soiTaoto. 
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mals  je  suis  plus  juste  que  cet  orgueilleux  Romain,  et  bien  loin 
de  rogner  de  votre  reputation,  je  voudrais  pouvoir  accroitre  votre 
gloire  et  y  contribuer  moi-meme.  a  Adieu,  cher  frere;  je  vous 
embrasse. 


74.     AU    MEME. 

(Freyberg)  ce  i4  (decembre  1759). 
MON  CHER  FRERE , 

Je  ne  puis  qu'approuver  les  mesures  que  vous  avez  prises;  il 
faut  soulager  le  soldat  autant  que  cela  depend  de  nous.  La  neige 
est  tooibee  ici  en  si  grande  abondance,  qu'elle  met  des  banieres 
insurmontables  a  racharnement  cruel  de  cette  guerre.  Si  cela 
continue,  persoime  ne  pourra  avancer.  J'ai  des  nouvelles  si  incer- 
taines,  que  je  n'ose  pas  vous  les  communiquer;  cependant  j'ose 
vous  assurer  qu'il  sera  impossible  a  Tennemi  de  se  maintenir  en 
force  en  Saxe  depuis  la  chute  des  neiges;  la  neces^ite,  plus  forte 
que  le  conseil  de  guerre  de  Vienne ,  les  obligera  a  quitter  la  par* 
tie*  II  n*y  a  rien  de  plus  simple  que  de  s'impatienter  dans  la  si- 
tuation oil  nous  nous  trouvons;  mais  cela  ne  sert  de  rien,  et  il 
n'ea  faut  pas  moins  avoir  patience.  J*attends  votre  reponse  sur 
ma  lettre  de  ce  matin,  et  je  suis,  etc.^ 


•  Voyei  la  Vie^pnMe^.pohtiqun  «l  mUlmrt  duprmce  Menri,  p.  83  et  siiiv. 

^  On  Ijt,  au  bas  de  I'l^tograpbe  de  oette  lettce,  la  note  suivante,  de  la  main 
da  prince  Henri :  •  Cette  lettre ,  laquelle ,  toujonrs  accompagnee  d'nne  lettre  en 
•  chiffre,  fat  ecrite  le  i4  de  decembre,  de  Freyberg,  oa  etait  le  Roi,  je  la  regas 
•il  Unokendorf »  oil  ^tait  mon  quartier.  Je  ne  me  Ae  nullement  a  ees  nouvelles; 
«  ellM  sent  tonjoun  oontradiotoires  et  incertainea  comme  son  caractere.  II  nous 
•a  jet^s  dans  cette  cruelle  guerre;  la  valeur  des  gcncraux  et  des  soldatis  pent 
« scale  nous  en  tirer.  C'est  depais  le  jour  ou  il  a  joint  mon  armee  qu'il  y  a  mis 
«le  desordre  et  le  malhenr.  Toutes  mes  peines  dans  cette  campagne,  et  la  for- 
•tune  qui  m'a  seconde,  tout  est  perdu  par  Frederic.  • 
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75.    AU    M^ME. 

(Pretxschendorf)  i*' Janvier  1760. 
MON  CHER  FRJ^RE , 

Je  fais  mille  vceux  pour  voire  prosperite,  conservation  et  agre- 
ment,  et  je  souhaite  que'  I'annee  dans  laquelle  nous  entrons  soit 
k  toute  la  nation  plus  favorable  que  la  precedente. 

L'ennemi  a  regu  hier  un  renfort  d'infanterie  et  de  cavalene ; 
il  a  actuellement  vingt-huit  bataillons  et  cinquante  escadrons 
dans  son  poste.  II  n'y  a  done  rien  k  faire ,  et  nous  allons  retom- 
ber  dans  les  plus  cruets  embarras.  On  pretend  que  Daun  veut 
faire  une  campagne  d'hiver;  on  dit  que  les  cerdes  doivent  retour* 
ner  en  Boh^e.  Si  cela  est,  il  les  fera  marcher  du  cdte  du  Bas- 
berg  et  sur  Tschopa,  pour  me  debusquer  de  Freyberg;  de  la  le 
corps  de  Hadik,  joint  aux  cercles,  tirera  vers  Leipzig,  Beck  vers 
Torgau ,  et  la  grosse  masse  de  Tarmee  nous  serrera  par  devant. 
Jugez  de  la  fin  de  cette  manoeuvre,  et  quelle  affreuse  catastrophe 
se  prepare.  Les  lettres  de  la  France  sont  toutes  favorables  k  la 
paix;  mais  il  ue  nous  sufiEit  pas  qu'elle  se  fasse,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  prompte ,  ou  c'est  moutarde  apres  diner.  Je  me  pro- 
pose de  consommer  ici  tons  les  fourrages  des  environs,  et  de  me 
retirer  ensuite  k  Freyberg;  nos  allies  s'en  iront,  et  alors  notre  si- 
tuation  empirera  considerablement.  J*ai  donne  rendez-vous  k  la 
finance;  j*irai  un  jour  a  Nossen,  pour  arranger  ce  que  je  pourrai 
pendant  ce  court  espace ,  et  etablir  le  peu  d'ordre  dans  les  affaires 
qu'il  me  sera  possible  d'y  mettre.  Mon  coeur  est  navre  de  cha- 
grin, et  ce  qui  me  decourage  le  plus,  c'est  que  je  suis  k  bout  de 
tous  mes  moyens,  et  que  je  ne  trouve  plus  de  ressources. 

Je  ne  devrais  pas  vous  attrister  le  jour  du  nouvel  an,  mais 
vous  derober  ce  tableau  funeste ,  qui  cependant  est  si  present  k 
tous  les  yeux,  qu'on  ne  saurait  se  le  voiler.  Enfin,  mon  cher 
frere,  le  passe,  le  present  et  Favenir  me  paraissent  egalement  af- 
fligeants,  et  je  ne  cesse  de  me  repeter  que,  etant  homme,  il  faut 
subir  le  sort  des  humains.  ^  Je  suis ,  etc. 


*  Voyei  t.  XII ,  p.  I  a6. 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  ao5 

76.    AU    MEME. 

(Freyberg)  19  Janvier  1760. 

.  .  .  .  Jjlon  neveu*  viendra  demain  chez  vous;^  il  est  aimable 
au  possible,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'obtienne  vos  suffrages. 
C'est  un  caractere  admirable,  avec  une  raison  de  quarante  ans, 
qu'on  est  etonne  de  trouver  dans  un  aussi  jeune  homme  .... 


77.    AU    MEME. 

(Freyberg)  a4  j«nvier  1760. 
MON  CHER  FRKRB  , 

Je  vous  remercie  bien  sincerement  des  soubaits  que  vous  me 
faites ,  et  je  suis  tres-persuade  que  si  mon  sort  dependait  de  voire 
volonte,  il  serai  t  heureux;  mais,  mon  cher  frere,  je  crains  tou- 
jours  que  le  hasard  n'en  ordonne  autrement.  J'ai  une  lettre  de 
Vienne,  interceptee  par  le  prince  Ferdinand,  qui  marque  que 
Daun  avait  beaucoup  de  peine  de  subsister  en  Saxe,  et  qu'il  se 
pourrait  bien  encore  qu'il  se  retirAt  en  Boheme;  que  Ton  se  flat- 
tait  k  Vienne  du  secours  des  Russes  pour  cette  campagne,  et  que, 
par  cette  raison,  on  refuserait  d'envoyer  des  ministi'es  au  con- 
gres ;  que  Ton  tiicherait  egalement  de  dissuader  les  Franv*ais  de 
la  paix.  La  lettre  est  du  ccMnte  Ghoiseul  au  due,  ^  et  il  la  finit 
en  disant  que  s'il  avait  un  conseil  a  donner  k  la  France,  ce  serait 
de  faire  la  paix,  sans  quoi  elle  aurait  lieu  de  s'en  repenlir.  II  y 
est  dit  encore  que  Daun  ne  commencerait  ses  operations  qu'apres 

•  Le  prince  hereditaire  de  Bmnswic »  qui  vlnt  voir  le  Roi  a  Freyberg  le 
a6  deoembre  1759.  Voyez  t.  V,  p.  39 ,  et  t.  Xil ,  p.  aa — ag,  ou  se  trouve  VOde 
que  Frederic  fit  alon  pour  ce  prince.    Voyez  enfinl.  XIX ,  p.  laa. 

^   Le  prince  Henri  eiait  a  Unckersdorf. 

c  Le  comte  de  Ghoiseul  -  Prai«Iin  fut  nomme  anibassadenr  a  Vienne,  en 
1758,  lorsque  le  due  de  Cboiseul-Stainville ,  auquel  il  succedait,  devint  ministre 
des  a6Fatres  eirangeres. 
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les  fontes  des  neiges.  Ge  que  je  vous  ai  marque  hier  des  Fran- 
qais  n'est  pas  une  nouvelle  de  gazette ;  ce  sont  des  insinuations 
qui  m*onl  ete  faites,  et  dont  j'ai  profile  avec  chaleur  pour  por- 
ter TAngleterre  k  raccommodation  proposee;  j*y  ai  depeche  deux 
courriers  de  suite,  et  je  me  ilatte,  par  les  intelligences  que  j'ai 
Ik -has,  de  reussir.  Si  cela  arrive,  ce  sera  un  coup  sanglant  pour 
les  Autridiiisns,  et  nous  sortirons  d'affaire;  sinon,  ou  il  faut  se 
pendre,  ou  perir  Tepee  k  la  main.  Quel  que  soil  mon  sort,  je 
conserverai  jusqu'au  dernier  soupir  pour  vous  la  reconnaissance 
de  toute  Tamitie  que  vous  m'avez  temoignee  et  de  tons  les  ser- 
vices que  vous  avez  i^endus  a  TEtat.  Si  nous  ne  reussissons  pas, 
si  le  grand  nombre  nous  accable,  nous  aurons  le  sort  d'un  voya- 
geur  qu'une  troupe  de  brigands  assassine  en  chemin,  et  d'autres 
princes  qui  auront  ete  aussi  malheureux  que  nous.  Enfin,  mon 
cber  frere,  on  ne  saurait  se  donner  plus  de  peine  que  je  m'en 
donne  pour  reformer  Tarmee ,  pour  arranger  les  finances  et  les 
magasins,  et  pour  amener  les  esprits  a  la  paix;  et  si  je  ne  reussis 
pas,  il  faut  Tattribuer  k  la  fortune,  qui  depuis  quelque  temps  a 
pris  a  tilcbe  de  persecutor  ma  vieillesse. 

Tout  est  tranquiUe  dans  ces  cantons.  Je  doute  que  Beck 
s*aventure  fort  loin  dans  cette  saison;  ce  n'est  pas  un  temps  fa* 
vorable  aux  operations  militaires;  il  poussera  peut-itre  jusqu'k 
Bautzen,  mais  ce  sera  tout. 

Je  vous  embi*asse  bien  tendrement,  en  vous  assurant  de  la 
tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon  cher  frere,  etc. 


78.     DU  PRINCE  HENRI. 

Unckersdorf,  aS  Janvier  1760. 

MoN  tr£:s-cher  frere, 

Vous  me  temoigncz  bien  gracieuscment  vos  bontes  par  la  leltrc 
que  vous  avez  daignc  m'ccrirc  hier.  Je  n*ai  aucun  droit  pour  les 
meriter  que  le  sincere  interet  que  je  prcnds  a  votre  situation; 
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c'est  ce  sentiment  qui  me  porte  a  souhaiter  qu'une  guerre  si  per- 
nicieuse  finisse.  L'espoir  que  vous  me  donnez  k  Tegard  de  la 
France  me  remplit  du  meme  contentement  que  ectte  esperance 
vous  donne.  J^avoue  franchement,  comme  j'ai  dejk  eu  Thonneur 
de  le  faire,  que  la  plus  grande  honte,  et  de  tous  les  nialheurs  le 
plus  grand,  serait  la  perte  de  I'Etat.  L'importance  du  sujetne 
me  permet  pas  de  dissimuler  mes  sentiments  lorsque  j*ai  I'hon- 
neur  de  vous  ecrire,  et  j'aime  mieux  avoir  trop  de  franchise  que 
de  voiler  ce  que  j'entrevois  sur  cet  objet,  persuade  que  tout 
homme  qui  vous  est  attache  pense  k  ce  sujet  comme  moi.  Tdut 
est  tranquille  ici ,  et  je  n'ai  rien  de  nouveau  dont  je  puisse  avoir 
rhonneur  de  vous  entretenir. 
Je  suis,  etc. 


79.    AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Meuscn,  a4  niai  1760. 

.  .  .  .,  di  done  vous  voulez  bien  faire  reflexion  aux  manceuvres 
de  M.  Daun,  vous  conviendrez  que  voici  deja  deux  de  ses  plans 
de  campagne  de  deranges,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  mouvement  de 
ma  part,  hors  celui  de  votre  marche  en  Silesie,  et  ccla  me  fait 
esperer  pour  Tavenir. 

Je  pourrais  vous  appliquer,  mon  cher  frere,  ees  vers  de  la 
Henriade:* 

Et  son  nom,  qui  du  trdne  est  le  plus  ferme  appiii, 
Semalt  encor  la  crainte,  et  combattait  pour  lui. 


Chant  1"  V.  1 47  ct  i4S. 
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80.     DU  PRINCE  HENRI. 

Sagan,  ay  mai  1760. 

....  jhLux  deux  vers  que  vous  avez  daigne  m'adresser  je  prends 
la  liberie  de  repliquer  par  deux  que  j'ai  tires  d*une  EpUre  sur  la 
Gloire  et  VInierSt,  *  qui  vous  sera  connue : 

Les  frivoles  faveurs  que  fait  la  renommee 

Sont  quelques  grains  d'encens  qui  s'en  vont  en  fum^e. 

Je  suis  avec  le  plus  respectueux  attachement,  etc. 


81.     AU  PRINCE  HENRI. 

Gross -Ddbrits,  26  juio  1760. 
MON  CHER  FRERE, 

Jtlier  j'avais  le  coeur^  dechire  par  une^  de  passions,  pour  me 
trouver  en  etat  de  vous  ecrire  une  lettre  sensee ;  aujourd'hui  que 
je  viens  un  peu  k  moi-meme,  je  vous  communique  mes  reflexions. 
Apres  le  malfaeur  qui  vient  d'arriver  k  Fouque,  ^  surement  Lou* 
don  ne  peut  avoir  d' autre  dessein  que  sur  Breslau  ....  On  voit 
dans  tous  ces  evenements  un  enchainement  de  fatalites  qui  se 
suivent,  et  Fopinidtrete  de  la  fortune  a  me  persecuter.  II  me 
prend  des  impatiences  de  me  pendre,  comme  aux  amants  de  re- 
voir  leurs  mattresses  absentes ;  mais  il  faut  pousser  le  cinquieme 
acte  jusqu'au  denoument.  Vous  n'avez  rien  k  apprehender  ni  de 
Lacy,  ni  de  Daun;  je  vous  en  tiendrai  bon  compte,  et  je  vous 
communiquerai  fidelement  de  quoi  il  sera  question. 


■    Voyez  t.  X ,  p.  80. 

b   Le  manuscrit  presenie  ici  dcs  lacunes. 

c   A  Landeshut,  le  33  juin. 


•     •    •    • 
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8a.    AU    M^ME. 

Gross  -  Dobritx ,  ag  juin  1 760. 

Je  reconnais  tout  I'embarras  oil  vous  etes  dans  la  situation 
oil  les  choses  sont  Ui-bas;>  mais  imaginez-vous  toutc  Tetendue 
de  Tembarras  oil  je  suis  ici.  Si  je  m'eloigne  d'ici,  j*expose  le 
corps  de  Hillsen;  si  je  reste,  je  ne  saurais  donner  aucun  secours 
k  la  Silesie,  oil  tout  ira  sens  dessus  dessous.  Ainsi  je  suis  force 
de  prendre  un  parti;  iiutant  que  je  m'en  rompe  la  tete,  il  est  dif- 
ficile d'en  prendre  un  qui  soit  bon.  VoWk  pourquoi  je  serai  oblige 
d'agir  au  hasard;  il  ne  me  reste  aucun  autre  moyen.  On  me 
donne  des  esperances  au  sujet  d'un  secours;  mais  je  n'en  vois 
aucun  effet ,  et  dans  la  situation  pressante  oil  je  suis ,  il  me  faut 
de  TefFet.  , 

Je  joins  ci-clos  les  nouvelles  .... 


83.    AU    MEME. 

Quartier  general  He  Griinau , 
i5  joillet  1760. 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  du  5  et  du  9  de  ce  mois.  Vous 
demandez  mon  avis,  si  dans  les  circonstances  presentes  vous  de- 
vez  engager  une  bataille  avec  les  Russes,  ou  non;  sur  quoi  je 
ne  saurais  vous  repondre  autrement,  sinon  que,  si  les  Russes 
viennent  en  deux  corps ,  vous  devez  tilcher,  sans  balancer,  d'en 
attaquer  un,  savoir,  selon  que  les  occasions  convenables  se  pre- 
senteront,  et,  8*il  est  possible,  quand  il  sera  en  marche;  mais  si 

>  Le  17  juiD  1760,  le  prince  avail  coocentre  touie  son  arm^e  pres  deFranc- 
fort-sup.rOiler,  pour  surveiller  ct  arr^ter  les  Russes.  Voye»  la  Vieprive'e,  poli- 
tique et  militaire  du  prince  Henri,  p.  90  ei  suivantes. 
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toute  Tarmee  russe  vient  dans  un  seul  corps,  alors  vous  ferez 
mieux  de  prendre  un  bon  camp  et  de  vous  poster  devant  eux,  a 
peu  pres  entxe  Grossen  et  Glogau,  oil  il  faut  que  Tarmee  enne- 
mie  passe ,  si  elle  veut  marcher  sur  Glogau. 

Quant  a  moi,  ma  situation  ici  est  encore  tres-embarrassante; 
je  viens  d'avoir  pris  un  bon  parti  en  assiegeant  Dresde ;  mais  je 
Yois  que ,  d'un  autre  cdte ,  ii  me  faudra  faire  encore  bien  d'autres 
choses  au  ddk.  Selon  mes  demiers  avis,  Daun  est  aux  frontieres 
de  la  Silesie,  pres  de  Bunzlau,  et  Loudon  en  marche  pour  se 
joindre  avec  les  Russes  aux  environs  de  Glogau.  Si  je  pousse 
Lacy  et  Farmee  de  FEmpire,  its  se  laisseront  mener  jusqu'k 
Prague,  ce  qui  ne  me  conduirait  a  rien;  si  je  suis  Daun  en  Si- 
lesie, cela  ne  me  menerait  encore  a  rien,  ou  k  tres-peu  de  cbose; 
si  je  puis  prendre  le  parti ,  apres  avoir  pris  Dresde ,  de  marcher 
pour  me  joindre  a  vous,  afin  d'aller  conjointement  contxe  les 
Russes,  ce  serait  un  des  meilleurs  partis.  Mais  il  faut  qu'alors 
j*abandonne  la  Saxe ,  en  laissant  derriere  moi  une  armee  ennemie 
de  trente  mille  hommes,  qui  reprendra  Dresde,  s*emparera  de 
Torgau  et  de  Wittenberg,  avec  ce  que  j'ai  de  magasins,  et  ira 
tout  droit  k  Berlin.  Me  voila  ainsi  dans  le  plus  grand  embarras 
du  monde  ou  jamais  Fon  saurait  etre.  Je  crois  done  que  le  seul 
parti  qui  me  reste  a  choisir,  apres  avoir  fait  avec  Dresde,  c*est* 
de  marcher  vers  Zittau  et  sur  Trautenau ,  pour  couper  par  la 
Daun  de  ses  magasins  et  de  toute  commmucation  avec  la  Bo- 
heme ,  ce  qui  Fobligerait  d*abandonner  la  Silesie  pour  revenir  en 
Boheme.  J*avoue  que  mon  embarras  est  grand ;  tous  les  partis 
que  je  saurais  prendre  sont  sujets  k  de  grands  inconvenients, 
entre  lesquels  il  n'en  est  point  un  des  moindres  de  marcher  avec 
tous  mes  bagages ,  et  de  mener  avec  moi  les  magasins  pour  ma 
subsistance.  Mais  conune  il  faut  que  je  prenne  absolument  mon 
parti,  il  ne  me  reste  que  de  prendre,  entre  tous  les  partis  mal  as- 
sures ,  celui  qui  est  le  moins  mal  assure. 

Le  temps  n*a  pas  voulu  permettre  encore  que  toutes  les  lettres 
chiffrees  que  j'ai  regues  aujourd*hui  de  la  Silesie  soient  deja  de- 
chiffrees.  Je  les  lirai  demain,  et  songerai  alors  sur  le  parti  que 
je  dois  prendre,  et  qui  me  paraitra  le  moins  incertain  et  le  moins 

*   Le  mot  cest  manque  dans  le  manuscrit. 
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inal  assure.  Des  que  je  me  serai  deteiirtine  la-dessus ,  je  ne  man- 
querai  pas  de  vous  I'ecrire.  Je  suis,  etc 


84.    AU    ME  ME. 

Quariier  general  de  Lenbnitz, 
a 3  juillet  1760. 
MON  TaKS-CHEU  FRERK, 

J  'ai  bien  re^u  voire  letti^e  du  ao  de  ce  mols.  Plut  a  Dieu  que 
les  vceux  que  vous  faites  pour  la  prompte  reduction  de  Dresde 
auraient  ete  ezauces!  Mais  il  faut  malheureusement  que  je  vous 
dise  que  ce  coup  m'a  manque.  ^  Je  vous  dirai  selon  la  plus  exacte 
verite  ce  qui  en  a  ete  la  cause ,  savoir,  qu*en  premier  lieu  mon 
artilleiie  m'y  a  mal  seconde,  et  qu'opi  second  lieu  mon  artillerie 
de  siege  m'arriva  trop  tard  de  Torgau,  par  la  nonchalance  et  les 
mauvaises  dispositions  qu  avaient  faites  ceux  a  qui  j*avais  donne 
la  commission  pour  son  transport,  de  sortc  que  cette  artillerie 
ne  m*arriva  que  trois  jours  apres  que  je  me  fus  rendu  maitre  de 
la  Pirnaische  Vorstadt.  La*dessus  Daun  s'est  retoume  avec  toute 
son  armee ,  qu'il  a  fortifiee  encore  de  quelques  detachements  des 
corps  de  Loudon  et  de  Beck;  ce  qui  m*obligea  de  i*etirer  mes 
postes  du  Weissen  Hirsch  et  des  Fischhduser  ,^  et  par  consequent 
aussi  le  corps  sous  les  ordres  du  prince  de  Holstein,  qui  campait 
a  Nauendorf.  Je  n'ai  pas  eu  assez  de  troupes  pour  me  soutenir 
des  deux  cotes  de  la  riviei*e  contre  un  ennemi  voisin  et  trop  su* 
perieur  en  nombre;  ainsi  j'ai  mieux  aime  de  retirer  de  bonne 
grdce  mes  detachements  que  de  hasarder  d'etre  battu  en  detail. 
Voila  ce  qui  a  ete  la  cause  que  Daun  est  devenu  maitre  de  la 
ville  de  Dresde  au  dela  de  FElbe.  Hier  matin,  encoi*e  avantle 
lever  du  soleil,  il  a  voulu  attaquer  notre  poste  dans  la  Pirnaische 

A    Voyez  t.  V,  p.  5 1  et  suivantcs. 

^  II  faut  lire  du  Fischhaus  (voyez  t.  V,  p.  5a  et  54) ;  c'est  la  maison  du  garde 
forestier. 
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Vorstadt;  mais  j'ai  retire  mon  artillerie  de  siege  et  presque  tous 
mes  canons  des  diflerents  postes  susdits  que  nous  avions  occupes. 
L'ennemi  sortit  de  la  ville  avec  seize  bataillons;  si  les  disposi- 
tions que  j'avais  faites  k  ce  sujet  avaient  ete  executees,  Tennemi 
aurait  bien  perdu  quatre  mille  jusqu'k  cinq  mille  hommes;  nonob- 
stant  ceia  il  a  ete  vivement  repousse  et  culbute  dans  la  ville, 
et  nous  lui  avons  pris  le  general  Nugent,  quelques  ofBciers,  et 
jusqu'a  deux  cents  hommes  prisonniers,  en  sorte  que  cette  affaire 
lui  a  coute  au  dela  de  mille  hommes.  Mais  comme  Daun  a  fait 
construire  deux  ponts  de  bateaux  sur  TElbe,  et  qu'il  a  campe 
son  aimee  aupres  de  ce  qu*on  dit  les  Scheunen,  il  na  pas  ete 
praticable  que  j'eusse  pu  continuer  le  siege.  D*ailleurs,  toute 
ma  munition  de  FardUerie  de  siege  a  ete  consommee  jusqu'^  six 
cents  coups  encore. 

Lacy  campe  avec  son  corps  de  Gross -Sedlitz  jusqua  Dohna, 
ie  defile  devant  soi,  I'armee  de  TEmpire  derriere  Maxen.  Vous 
verrez  par  1^  qu'il  nicest  impossible  d*entreprendre  quelque  chose 
contre  Tennemi.  De  YAUsffidi  Hresde,  jusqu'^  la  troisieme  par- 
tie  en  a  ete  reduite  en  cendres  contre  mou  intention  et  ordres, 
qui  etaient  de  menager  la  ville,  mais  de  faire  jouer  lartillerie 
contre  les  ouvrages  de  fortification.  Je  ne  doute  pas  que  mon 
ministre  comte  de  Finckenstein,  que  j'ai  fait  informer  des  cir- 
Constances  qui  ont  occasionne  cet  incendie ,  ne  vous  en  aura  fait 
communication. 

Quant  a  vos  arrangements,  dont  votre  lettre  m'instruit,  je  ne 
saurais  que  les  applaudir  parfaitemcnt  et  approuver  absolumlent 
vos  idees.  Selon  mes  lettres  du  9  de  ce  mois ,  le  terme  de  Tou** 
verture  de  la  campagne  des  Russes  ne  doit  etre  qu'au  27,  ce  que 
vous  saurez  mieux  et  avec  plus  d'exactitude  que  moi  ici. 

Contre  les  Russes  il  ne  vous  faudra  que  des  camps  forts  et 
bons;  au  cas  que  vous  ne  trouviez  pas  de  votre  convenance  de 
les  attaquer  vous-meme,  ils  ne  vous  attaqueront  pas,  ce  dont 
vous  sauriez  etre  presque  tout  a  fait  assure;  mais  si  vous  croyez 
en  quelque  fa^on  de  reussir  contre  Loudon  ou  contre  Beck,  je 
ne  saurais  que  de  le  bien  approuver.  Dans  le  cas  que  vous  ayez 
du  succes  en  Silesie,  vous  aurez  alors,  le  cas  Texigeant,  la  liberte 
(et  je  vous  autorise  par  la  presente  a  cela)  de  vous  faire  joindre 
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d'une  partie  des  gamisons  des  forteresses  qui  seront  alors  le  moins 
exposees,  pour  en  fortifier  votre  infanterie,  soit  de  Neisse,  soit 
de  Schweidnitz,  soit  de  Breslau,  selon  que  les  circonstances  le 
peimettront.  Je  vous  communique  k  la  suite  de  celie-ci  une  rela- 
tion que  je  viens  de  recevoir  de  Cottbus ;  vous  en  verrez  qu'avant 
que  Daun  ait  marche  vers  la  Silesie,  Loudon,  affaibli  par  toutes 
les  partes  en  hommes  qu'il  a  essuyees,  n*a  eu,  tout  compte,  que 
trente  mille  hommes  a  pen  pres.  A  present  que  Daun  en  a  beau* 
coup  retire,  je  crois  qu'en  decomptant  les  troupes  absentes,  que 
Loudon  a  envoyees  vers  Glatz  et  en  d'autres  contrees  de  la  Si- 
lesie, il  ne  pourra  vous  opposer  au  delk  de  quinze  mille  hommes. 
Vous  ferez  reflexion  encore  sur  ce  qui  vous  conviendra  le  plus , 
ou  d'agir  contre  Loudon  avant  le  temps  que  les  Russes  sauraient 
avancer,  ou  de  choisir  mieux  votre  moment  et  temps  a  cela ,  ou 
au  temps  oil  les  Russes  conmienceront  k  se  mettre  en  marche 
pour  lui  approcher* 

n  y  a  quarante  canons  k  Breslau,  pieces  de  campagne,  dont 
vous  pourrez  disposer  selon  le  besoin.  Nous  nous  attendons  ici  a 
de  petits  combats;  peut-etre  cela  eh  viendra-t-il  k  quelque  chose 
de  plus.  Adieu,  cher  &ere;  je  fais  la  vedette  ici  de  trois  cotes.  ^ 


85.    AU    M^ME. 

Qoartier  general  de  LeabniU, 
a5  juillet  1760. 
MON  TRUS-CHER  FRERE, 

xar  la  lettre  du  22  de  ce  mois  que  je  viens  de  recevoir  de  vous,' 
je  vois  que  nos  embarras  s'augmentent  d'un  jour  a  I'autre.  Je 
ne  saurais  vous  ecrire  rien  de  positif  sur  ce  que  vous  aurez  k 
faire;  mais  je  crois  que  peut-etre  vous  saurez  vous  avancer  jus- 
qu^a  Karge ,  oil  vous  ne  serez  pas  aussi  eloigne ,  et  plus  a  portee 

•  De  la  mala  du  RoL 
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de  la  Silesie.  En  attendant,  ne  prenez  point  cela  comme  un  ordre 
die  ma  part,  car,  encore  une  fois,  je  ne  saurais  rien  vous  prescrire 
en  ceci ,  et  ne  saurais  pas  meme  savoir  ce  qui  s'est  passe  dans  vos 
contrees  pendant  Tintervalie  du  temps  que  ma  lettre  passe  a  vous 
parvenir.  Ici  je  puis  envisager  mon  projet  sur  Dresde  autant  que 
tout  a  fait  manque.  Je  n'ai  rien  a  apprehender  pour  une  bataille 
qu  on  me  livrera.  Vous  connaissez  Daun,  qui  n'aime  pas  d^don- 
ner  des  batailles  du  jour  au  lendemain;  tout  au  contraire,  pour 
Ty  porter,  ii  faut  qu'on  se  serve  de  bien  de  Tindustrie  et  des  de- 
tours. Mon  projet  principal  a  present  est  de  repasser  a  Tautre 
rive  de  FEIbe ,  et  de  voir  alors  oil  et  comment  je  pourrai  mar- 
cher vers  la  Silesie. »  U  est  bient6t  dit  de  repasser  TElbe;  mais 
vous  pourrez  k  peine  vous  representor,  mon  cher  frere ,  k  com- 
bien  de  difficultes  cela  sera  sujet;  aussi  serai-je  oblige  de  me  ser- 
vir  de  beaucoup  de  ruses  pour  y  parvenir  de  bonne  maniere.  Un 
autre  embarras  que  j'aurai  aloi*s,  et  ce  qui  me  donnera  bien  des 
inquietudes,  ce  sera  par  rapport  a  la  Marche  de  Brandebourg ; 
nonobstant  cela.,  je  serai  oblige  de  prendre  ma  resolution,  et 
comme  la  Silesie  est  actuellement  la  province  la  plus  exposee ,  le 
plus  presse  pour  moi  sera  de  penser  a  sa  defense.  Vous  aurez 
la  bonte  de  communiquer  cela  au  ministre  de  Schlabrendorff,  b 
quoique  sous  le  sceau  du  dernier  secret,  et  que  je  tacherai  d'y 
venir  du  cote  de  Haynau,  ou  autour  de  Jauer,  ou  aux  environs, 
selon  les  circonstances  qui  se  presenteront  alors ;  pour  le  temps 
quand  je  pourrai  proprement  executer  cela,  vous  vous  represen- 
tez  bien  que  je  ne  le  saurais  pas  fixer.  Le  pas  le  plus  difficile  a 
faire,  ce  sera  de  repasser  TElbe;  tout  le  reste  ira  facilemcnt. 
Dans  la  situation  oil  nous  nous  trouvons,  moi  et  vous,  mon  cher 
frere,  il  faut  indispensablement  que  les  choses  parviennent  a  une 
affaire  decisive,  soit  de  votre,  soit  de  ma  part.  Nous  ne  saurions 
absolument  plus  eviter  de  combattre,  ce  que  je  vous  prie  de  vous 
imprimer  en  tete,  et  qu'il  est  d'une  necessite  absolue  que  les 

•   Voyei  I.  V,  p.  56  ct  soivantes. 

I>  Eraest-Guillaume  de  SchlabrendorfF,  ne  le  4  fevrier  1719  a  Gr5ben,  {>res 
de  Ludwigsfelde ,  dans  la  Marche  de  Braadebourg»  fut  nomine  ministre  d'Etat 
et  presidept  des  chambres  de  Silesie  le  a6  septembre  lySS  ;  il  mourut  a  Breslau 
le  i4  deccmbre  1769,  chevalier  de  Tordre  de  I'Aigle  noir.  II  occupe  une  place 
honorable  sur  le  piedestal  de  la  statue  de  Frederic ,  par  Chretien  Ranch. 
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choses  parviennent  k  quelque  affaire  decisive;  sinon,  nous  seche- 
rons  sur  pied,  nous  nous  consumerons  nous-memes,  et  k  la  fin 
les  choses  empireront  bien  au  ddk  de  ce  qu'elles  sont  k  present. 
Ainsi  tenons -nous  eela  pour  dit,  et  n'evitons  pas  les  occasions 
propres  k  nous  y  conduire;  en  temporisant,  nous  risquons  notre 
perte  certaine.  J'aurais  pris  pour  une  faveur  de  la  fortune  si 
j'avais  pu  mener  ici  les  choses  a  une  bataille  avec  Daun.  J*aurais 
eu  au  moins  le  corps  de  Hiilsen  avec  moi ,  qu'il  me  faudra  quit- 
ter a  present,  pour  le  laisser  ici.  Mais  imprimez-vous  bien  qu'il 
faudra  que  je  combatte  avec  Daun,  soit  au  passage  deTElbe, 
soit  quand  je  voudrai  entrer  en  Silesie.  Soyez  assure  que  cela  ne 
saura  pas  se  dem^er  sans  ceci,  et  je  me  rendrais  responsable  de- 
vant  tout  le  monde  honnete ,  si  je  voulais  rester  ici  les  bras  croi- 
ses,  tandis  que  tous  mes  Etats  sont  exposes  aux  plus  eminents 
perils.  Je  suis  avec  toute  la  consideration  la  plus  distinguee  et 
avec  bien  de  I'attachement,  etc. 


86.    DU  PRINCE  HENRI. 

Lissa  f  5  aoui  1 760. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

Oreslau  est  delivre  pour  ce  moment.  Loudon  s'est  retire  avec 
precipitation  sur  Canth  et  Zobten ,.  apres  avoir  bombarde  et  re- 
duit  une  partie  de  la  ville,  particulierement  votre  palais,  en 
cendres.  J'ai  eu  le  bonheur  que  I'ennemi  a  abandonne  le  camp 
de  Parchwitz,  retranche  conune  une  forteresse,  et  oil*  un  corps 
aurait  pu  se  defendre,  mais  qui  etait  prepare  pour  les  Russes. 
Je  passerai  TOder  vraisemblablement  demain.  Je  depends  des 
nouvelles  que  je  re^ois,  ayant  deux  armees  entre  lesquelles  je  me 
trouve.  Si  j'ai  du  bonheur  dans  cette  situation ,  et  si  I'ennemi , 
pour  le  coup,  ne  profite  pas  de  sa  superiorite,  j'en  serai  tres-fort 
etonni.  J'ai  fait  tout  ce  qui  m'a  ete  humainement  possible;  nous 

•  Les  mots  ei  ou,  omis  dans  le  manuscriti  nous  oni  para  neoessaires  au  sens. 
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avons  fait  force  de  marches,  et  Loudon  a  ete  surpris;  sans  quoi 
il  aurait  pris  le  camp  de  Parchwitz ,  oil  je  defie  dc  passer  ensuite 
a  qui  que  ce  soit.  Mais  j'avoue  que  si  j'avais  prevu  les  difficultes 
que  je  trouve  dans  cette  campagne,  et  celles  que  je  pi*evois  en- 
core, je  vous  aurais  prie  de  me  dispenser  d'un  emploi  que  je  re- 
garde  quasi  comme  impossible  k  remplir. 


87.     AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  dc  Hohcndorf  sur  la  KaUbach , 
9  aout  1760. 

ll  n'est  pas  difficile,  mon  cher  frere,  de  trouver  des  gens  qui 
servent  FEtat  dans  les  temps  aises  et  fortunes;  de  bons  ci  toy  ens 
sont  ceux  qui  servent  FEtat  dans  un  temps  de  crise  et  de  mal- 
heur.  La  reputation  solide  s*etablit  k  executer  des  choses  difli- 
ciles;  plus  elles  le  sont,  et  plus  elles  honorent.  Je  ne  crois  done 
pas  que  ce  soit  votre  serieux,  ce  que  vous  m'ecrivez.  II  est  sur 
que  ni  vous  ni  moi  ne  saurions  etre  responsablcs  des  evenements 
dans  la  situation  presente ;  mais  des  que  nous  avons  fait  tout  ce 
que  nous  pouvons ,  notre  propre  conscience  et  le  public  nous  ren- 
dra  justice. 

Quant  a  la  position  presente  de  mes  affaires,  vous  saurez  que 
j'ai  occupe  Liegnitz  comme  un  poste;  je  suis  marche  aujourd'hui 
sur  Goldberg,  et  en  meme  temps  que  Daun,  Loudon  y  est  aussi 
venu  de  Reichenberg,  et  Beck  apres  sa  retraite  de  Bunzlau.  Se- 
Ion  toutes  les  apparences ,  ces  affaires  ici  se  decideront  en  peu  de 
jours;  nous  combattrons  pour  Thonneur  et  pour  la  patrie;  tout  le 
monde  fera  Timposisible  pour  reussir.  La  superiorite  du  nombre 
ne  m*effraye  point;  mais,  malgre  toutes  ces  circonstances ,  je  ne 
reponds  pas  de  Tevenement.  Si  Daun  ne  fait  aucun  mouvement 
demain,  je  marcherai  du  cote  de  Jauer,  et  franchirai  le  chemin 
de  Schweidnitz,  pour  en  tirer  mes  pains  et  mes  vivi'es.  *   J'ai 

»  Voyc*  i,  V,  p.  58. 
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tout  lieu  de  presumer  que  nous  [les  battrons  avant  que  cela  ar- 
rive. Si  nous  sommes  heureux,  vous  Fapprendrez  bienvite;  si 
les  choses  tournent  mal ,  vous  ne  le  saurez  que  trop  tot.  Vous 
avez  tres-bien  fait  de  donner  de  grosses  recompenses  k  Werner. 
Si  votre  argent  est  fini,  nous  n'avez  qu*k  demander  vingt  mille 
ecus  en  mon  nom  au  ministre  de  SchlabrendorfF,  et  de  lui  dire 
en  meme  temps  que  c'est  ma  volonte.  Je  souhaite  que  vous  soyez 
dans  peu  oblige  d'en  demander.  Publiez  la-bas  que  je  vous  en- 
voie  un  corps  de  dix  mille  hommes.  Demain  je  ferai  courir  des 
bruits  que  vous  me  fournirez  tout  autant.  Adieu,  mon  tres-cber 
fi*ere. 


88.    DU  PRINCE  HENRI. 

StrcDz,  25  aodt  1760. 

....  Voila,  mon  ti*es*-cher  frere,  ce  que  je  puis  vous  dire  a  I'egard 
de  Tarmee.  Je  suis  ti*es-mortifie  de  vous  parler  ensuite  de  mon 
sujet,  et  de  vous  dire  que  j'ai  fait  tons  mes  efforts  pour  me  sou- 
tenir  jusquici  pendant  la  campagne;  ce  que  j'ai  souifert  par  la 
grande  faiblesse  des  nerfs,  par  les  douleurs  de  rbumatisme,  n'est 
pas  concevable.'  J'ai  eu  ensuite  des  fievres  ephemeres,  et,  ces  der- 
niers  jours-ci ,  je  me  suis  traine  a  peine.  C'est  un  miserable  sujet 
de  vous  entretenir  de  moi  apres  les  affaires  si  importantes  qui 
vous  occupent;  mais  c'est  que  je  me  trouve  reduit  a  vous  en  par- 
ler, ne  pouvant  plus  resister  k  tant  de  maux.  Je  compte  d'aller  a 
Breslau,a  ou  je  ne  desespere  pas  de  me  remettre,  peut-etre  dans 

■  Le  prince  etait  dfja  le  ag  aout  a  Breslau.  Void  cc  qu*on  lit  a  ce  sujet 
dans  la  Vie  privee,  politique  et  miUtaire  du  prince  Henri  ^  p.  98  :  «I1  se  retira 
■  d*abord  a  Breslau ,  sons  pretexte  dc  maladie ;  ensuite  a  Glogau ,  ou  il  resta 

•  la  plus  grande  partie  de  Fhiver,  et  oil  il  parait  qu*il  fnt  retenu  moins  par  sa 

•  sante  que  par  le  ni^contentement  que  lui  caaserent  de  nouvelles  injustices  du 
•Rol  a  son  egard.*  Le  prince  Henri  partit  de  Glogau  le  a8  mars  1761  pour 
aller  joindre  le  Roi  a  Meissen,  et  celui-ci  lui  confia,  le  ai  avril,  le  commande- 
ment  de  Varmce  qui  agissait  en  Saxe  contre  le  marechal  Daun.  Voyez  t.  V, 
p.  69 ,  70 ,  1 1  o  y  et  137  —  I  3q. 
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peu,  et  de  vous  doimer  encore  des  preuves  de  Tattachement  et 
de  la  tendresse  respectueuse  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


89.     AU  PRINCE  HENRI. 

BoaEelwiti,  7  octoJirc  1760. 
MON  CHER  FR^RE  , 

Jl  our  VOUS  repondre  k  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous, 
il  faut  bien  que  je  vous  disc  que,  vu  ma  situation,  vaincre  ou 
mourir  est  ma  devise ;  tous  les  autres  partis  sont  bons  dans  les 
autres  occasions ,  mais  non  pas  dans  celle-ci.  Je  ne  sais  pas  pre- 
cisement  de  quel  cdte  nous  irons;  les  circonstances  decideront  de 
nos  marches  et  de  nos  entreprises.  Lacy  est  en  Lusace,  Daun  y 
marche;  peut-etre  qu'il  se  passera  quelque  chose  dans  ces  con- 
trees.  Je  suis  si  occupe  des  affaires  dans  ce  moment,  qu'il  m'est 
impossible  de  pouvoir  vous  en  dire  davantage.  Soyez  assure ,  je 
vous  en  prie,  de  la  sincerite  des  sentiments  d'amitie  et  d'estime 
avec  lesquels  je  suis  a  jamais ,  etc. 


90.     AU    M^ME. 

Torgau ,  4  noveinbre  1 760. 
MoN  TRES-CHER  FRJ^RE, 

Je  puis  avoir  la  satisfaction  de  vous  mander  que  le  marechal 
Daun,  apres  s'etre  fait  joindre  par  le  general  Lacy,  a  enfin  tenu 
ferme  pres  de  Torgau.  Je  suis  marche  a  lui  par  Eilenbourg, 
pour  I'attaquer.  Je  trouvai  Farmee  autrichienne,  sa  droite  s'eten- 
dant  vers  Grosswig,  sa  gauche  du  cote  de  Zinna,  et  son  infan- 
terie  occupant  des  hauteurs  fort  avantageuses  le  long  du  diemin 
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qui  mene  k  Leipzig.  J'attaquai  Tennemi  le  3  de  ce  mois  dans 
cette  position.  Le  combat  a  ete  rude  et  opiniAtre.  11  conimen^a 
a  deux  heures,  et  ne  finit  qu'a  neuf  heures  et  un  quart  du  soir. 
L'armee  ennemie  profita  de  la  nuit  pour  passer  sur  trois  ponts 
qu*elle  avait,  vers  Torgau,  sur  FElbe,  et  8*est  retiree  du  cdte  de 
Dresde.  L'obscurite  de  la  nuit  nous  a  empeches  de  nous  procu- 
rer de  plus  grands  avantages  sur  Tennemi ,  qui  a  perdu  par  cette 
bataille  au  delk  de  vingt  et  jusqu'Ji  vingt-cinq  miUe  hommes  en 
morts,  blesses,  pris  et  egares.  Nous  avons  fait  prisonniers  de 
guerre  h  Tennemi  quatre  gen^raux,  passe  deux  cents  officiers,  et 
au  deli  de  sept  mille  soldats.  On  nous  amene  encore  de  moment 
a  autre  des  prisonniers  de  guerre.  L'ennemi  a  laisse  entre  nos 
mains  quarante  canons  et  une  trentaine  de  drapeaux.  Le  mare- 
chal  Daun  se  trouve  au  nombre  des  blesses  avec  d'autres  gene- 
raux  autrichiens.  Le  general  Ried  et  le  general  Walther  de  Tar- 
tillerie  doivent  etre  au  nombre  des  morts. 

Voila,  mon  cher  frere,  tout  le  detail  que  je  saurais  vous  mar- 
quer  jusqu'a  present  de  cette  affaire.  Je  suis,  comme  vous  le  ju- 
gez,  fort  occupe  presentement.  Je  m'en  rapporte  done  k  la  illa- 
tion detaillee  que  j'en  ferai  publier,  et  que  j'aurai  soin  de  vous 
faire  parvenir  en  peu.  a  Nous  n'avons  aucun  general  des  ndtres 
de  mort.  Les  lieutenants -generaux  de  Billow  et  le  comte  de 
Finckenstein  ont  ete  faits  prisonniers  de  guerre.  Je  suis  persuade 
de  la  part  sensible  que  vous  prenez  a  Tavantage  considerable  que 
nous  avons  remporte  sur  Tennemi,  et  je  suis,  etc. 


91.    AU    m6mE. 

Meissen ,  i  a  Dovembre  1 760. 
MoN  TRES  -  CHER  FRJCRE  , 

J  6  viens  de  reccvoir  la  lettre  que  vous  m'avez  faite  du  8  de  ce 
mois.  Attache  comme  je  vous  connais  k  mes  interets,  ainsi  qn'k 

»   Cette  relation  se  trouve  dans  les  Berlinische  Nachrichten  von  Staats-  und 
l^etekrien  Saehen,  du  i5  novembre  1760,  n*  i38,  p.  SSg^SGa. 
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ceux  de  TEtat,  je  suis  parfaitement  persuade  de  la  part  sincere 
que  vous  prenez  k  Tavantage  considerable  que  j'ai  remporte  en 
dernier  lieu  sur  la  grande  armee  des  Autrichiens  sous  Daun.  II 
est  vrai,  je  vous  I'avoue,  que  dans  la  lettre  que  je  vous  avals 
faite  precedemment^  j'avais  un  peu  grossi  le  nombi^e  de  ce  que 
Teanemi  avait  perdu  a  cette  occasion,  quand  je  Favais  mis  k 
vingt-cinq  mille  honunes.  Ge  n'etait  point  pour  vous  en  imposer; 
mais  conune  les  chemins  de  Glogau  etaient  alors  mal  surs  encore 
par  les  partis  russes,  j'avais  mis  ce  nombre  expres,  pour  que, 
au  cas  que  cette  lettre  tombdt  entre  les  mains  de  I'ennemi,  il  en 
fut  d'autant  plus  frappe.  Mais  sur  quoi  vous  pouvez  compter 
surement  quant  au  nombre,  c*est  au  del^  de  vingt  mille  hommes 
que  les  Autrichiens  ont  perdus  k  cette  joumee,  indusivement 
treize  generaux,  qui  sont  morts,  blesses  ou  pris  prisonniers. 
Outre  cela,  nous  avons  d'eux  actuellement  cinquante  canons, 
parmi  lesquels  il  y  a  un  grand  mortier  et  trois  obusiers,  et  le 
nombre  de  leurs  oCGciers  prisonniers  va  efFectivement  a  present 
k  deux  cent  trente-cinq,  indusivement  quatre  generaux  et  au 
dela  de  six  mille  bas  ofliciers  et  soldats  de  pris.  A  mon  approche 
k  Meissen,  ils  en  ont  d'abord  retire  leur  garnison,  tout  comme  ils 
Tavaient  fait  k  Torgau.  Dauo ,  qui  avait  pris  sa  retraite  au  delk 
de  TElbe,  oil  il  s'est  joint  k  Beck,  a  repasse  TElbe  de  ce  cdte-ci,  k 
Dresde,  oil  ils  campent  derriere  le  Grand- Jardin,  et  il  n'y  a  qu'un 
petit  corps  qui  campe  encore  au  Plauenschen  GruncL  J'ai  avance 
mes  postes  jusqu'en  avant  de  Wilsdruf.  J'ai  fait  canonner,  I'autre 
jour,  ce  qu'il  y  avait  de  I'ennemi  au  Plauenschen  Grand,  qui  se 
retira  d'abord  sur  son  armee.  L'armee  de  I'Empire  est  marchee,' 
d'abord  apres  la  bataille,  vers  la  Franconie,  ainsi  que  le  due  de 
Wiirtemberg  I'a  egalement  fait  avec  son  corps.  II  y  a  de  I'appa- 
rence  qu'ils  abandonneront  la  viUe  de  Dresde,  et  tons  mes  avis 
sont  jusqu'a  present  qu'ils  en  retirent  leur  artillerie  et  canons  de 
fonte,  qu'ils  envoient  en  Boheme  avec  leur  gros  bagage.  Leur 
boulangerie  a  ete  etablie  k  Pirna,  et  les  magasins  qu'ils  ont  k 
Dresde  sont  tres-peu  considerables.  Je  ne  saurais  vous  dire  pre- 
cisement  ce  qui  arrivera  avec  Dresde;  mais  s'ils  I'abandonnent, 
selon  les  apparences,  il  faut  presumer  que  l'armee  passera  en 
Boheme,  et  qu'ils  tiendront  peut-etre  des  postes  a  Gieshiibel, 
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Gottleube,  Stolpen,  et  peut*itre  Marienberg.  U  faut  que  cela  se 
developpe  bientot.  J'ai  dejk  ordonne  k  mon  ministre  de  Finck 
de  vous  envoyer  quelques  exemplaires  de  la  relation  imprimee 
de  la  bataille  de  Torgau;  en  voici  une  que  je  vous  envoie  preala- 
blement  par  ecrit.  Soyez  au  reste  persuade  de  la  veritable  estime 
et  des  sentiments  d'amitie  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


92.    AU    M^ME. 

Uackendorf,  i5  noveiobre  1760. 
MON  TRES-CHER  FR&RE, 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  k  la  victoire  que 
nous  avons  remportee  le  3.  Ses  avantages  consistent  plutot  dans 
les  malheurs  dont  ils  nous  preservent  que  dans  les  grands  succes 
qui  pourraient  s*ensuivre.  J'etais  instruit  que  le  marecbal  Daun 
avait  dea  ordres  de  sa  cour  de  se  soutenir  k  Torgau  et  dans  la 
Saxe,  et  de  tout  risquer  pour  s'y  maintenir;  je  savais  meme  qu'il 
avait  des  ordres  de  m'attaquer,  s*il  le  pouvait.  U  ne  me  restait 
que  deux  partis :  l*un  de  passer  la  Mulde  et  d'occuper  cette  par- 
tie  qui  est  entre  la  Mulde  et  la  Pleisse.  En  ce  cas ,  je  laissais  la 
Marche  ouverte;  Tennemi  aurait  pouss^  ses  postes  jusqu*^  la 
Mulde,  et  se  serait  mis  derriere  TElbe.  Ils  avaient  compris  dans 
ces  projets  de  porter  les  Russes  a  laisser  au  moins  quelques 
troupes  dans  TElectorat  et  dans  la  Pomeranie,  de  sorte  que  j'au- 
rais  ete  coupe  de  la  Marche,  de  la  Pomeranie  et  de  la  Silesie.  Ce 
sont  ces  raisons  qui  m'ont  oblige  de  tenter  le  hasard ,  assure  que 
si  je  battais  les  Autrichiens,  les  Russes  se  retireraient  d'un  cote, 
les  cercles  de  I'autre ,  et  que  je  pourrais  du  moins  parvenir  a  pro- 
curer aux  troupes  une  position  supportable  pour  les  quartiers 
d'hiver.  C'est  ce  qui  est  arrive.  Nous  avons  pousse  Tennemi  jus- 
qu*au  fond  de  Plauen.  Vous  connaissez  cette  situation,  et  vous 
savez  que,  quand  meme  elle  ne  serait  occupee  que  par  des  ra- 
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moneurs  de  cheminees,  il  serait  impossible  de  les  en  deioger.  Je 
ne  sais  quels  arrangements  Tennemi  prendra.  Si  les  desirs  des 
ofBciers  et  des  troupes  prevalent  a  Vienne,  tout  s*en  ira  en  Bo- 
heme ,  parce  que  tous  sont  excedes  des  fatigues  qu'ils  ont  souf- 
fertes  riiiver  dernier.  Si  Tinteret  politique  prevaut,  eomme  il  y 
a  grande  apparence,  Tarmee  sera  obligee  de  soutenir  sa  position. 
J*ai  pris  mes  arrangements  d'avance  sur  tous  les  cas.  ^J'entre- 
prendrai  touL  ce  que  la  prudence  me  permettra,  cependant  sans 
rien  hasarder.  Je  me  mettrai  dans  une  telle  situation,  que,  si 
Toccasion  se  presente  de  faire  quelque  bon  coup,  je  sois  en  etat 
d'en  profiter;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  exige  de  moi  des  mi- 
racles ,  car  je  vous  declare  net  que  je  n'en  sais  point  faire.  Jc 
crois  que  vous  avez  a  present  la  relation  que  j'ai  donnee  des 
details  de  la  bataille.  II  y  en  a  beaucoup  que  j'ai  supprimes, 
k  cause  que  toutes  choses  ne  sont  pas  bonnes  a  dire.  II  n'y  a 
aucun  de  nos  generaux  de  blesse  dangereusement.  Nous  avons 
cependant  fait  quelques  pertes :  votre  regiment  derechef  a  beau- 
coup  soufTert;  le  second  bataillon  de  Kalckstein,  et  en  gene- 
ral les  grenadiers;  mon  troisieme  bataillon  n'a  pas  ete  epargne 
non  plus;  de  la  cavalerie,  les  regiments  de  Baireuth  et  de  Spaen 
surtout  ont  fait  merveille,  et  n'ont  presque  pas  fait  de  pertes. 
L'emplacement  de  Tennemi  et  la  maniere  dont  la  bataille  8*est 
engagee  etait  telle,  qu*elle  n'a  pas  permis  que  la  cavalerie  de 
notre  droite  ait  pu  donner;  aussi  na-t-elle  presque  point  souf- 
fert.  Vous  serez  fort  etonne  que  je  vous  dise  que  c'est  au  regi- 
ment de  Maurice  que  je  suis  redevable  du  gain  de  la  bataille; 
cependant  cela  est  tres-vrai.  Je  ne  crois  pas  que  de  memoire 
d^honune  on  ait  un  exemple  d'une  canonnade  comme  celle  de 
cette  jom'nee-la;  cela  surpasse  ce  que  Ton  en  peut  dire;  deux 
tonnerres  pousses  Tun  contre  Tautre  par  des  vents  contraires  ne 
font  pas  un  bruit  plus  effroyable.  Une  des  singularites  de  ce  com- 
bat que  je  ne  dois  point  omettre,  c*est  que  nos  charges  ont  con- 
tinue, malgre  Tobscurite,  jusqu'a  neuf  heures  et  un  quart;  que, 
dans  la  nuit,  nous  avons  ete  presque  pele-mele  avec  les  Autri- 
chiens ,  a  nous  faire  reciproquement  des  prisonniers  les  uns  aux 
autres;  que  toute  cette  confusion  ct  ce  desordre  a  dure  jusqu'au 
lendemain  matin;  que  Ton  a  trouve  ime  grande  quantite  de  pri- 
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sonniers  dans  les  bois,  et  mime  derriere  nos  lignes,  qui,  nous 
ayant  crus  Autrichiens,  y  etaient  restes  paisiblement.  Le  due 
d'Aremberg,  le  general  Walther,  qui  commande  Tartillerie,  Buc* 
cow  et  Ried  sont  morts  de  leurs  blessures.  Outre  Daun,  les  Au- 
trichiens ont  encore  huit  generaux  de  blesses.  Cette  aventure  ne 
leur  serait  pas  arrivee,  s'ils  avaient  eu  du  terrain  pour  se  mettre 
au  large ;  mais  se  trouvant  entames  par  devant  et  par  derriere , 
ce  fut  force  a  eux  de  tenir  bon.  Je  ne  veuz  point  vous  ennuyer 
par  un  recit  des  details  que  la  voix  publique  pourra  vous  ap- 
prendre.  Je  suis ,  etc. 

Ma  contusion  n'a  pas  ete  dangereuse;  ma  pelisse  et  mon  habit 
double  de  velours  m*ont  probablement  sauve  la  vie.  a  J*ai  cepen- 
dant  eu  deux  pages  et  trois  chevaux  de  blesses;  presque  per- 
sonne  de  mes  ofGciers  aides  de  camp  n*est  echappe  sans  quelques 
marques.   Le  brave  Anbalt^  des  grenadiers  est  tue.  ^ 


93.     AU    M^ME. 

Neusladt  (pres  de  Meissen) ,  93  novembre  1760. 

.  .  .  .  Je  crois,  mon  cher  frere,  que  j'ai  rencontre  juste  sur  ce 
que  j'ai  augure  de  notre  situation.  Enfin,  le  prince  Ferdinand  va 
s*evertuer  de  son  cote;  il  commence  k  comprendre  qu'il  ne  doit 
plus  souffrir  les  Fran^ais  k  Gottingue.  Gela  est  tard,  mais  pourvu 
que  la  fortune  le  seconde,  il  faut  esperer  que  ses  operations  pour- 
ront  produire  de  grandes  suites.  Vous  me  demandez  des  nou- 
velles  de  ma  sante;  ma  pelisse  m'a  sauve  la  vie,  dontjelui  at 
peu  d'obligation.  J'ai  eu  pendant  huit  jours  des  douleurs  a  la 
poitrine,  qui  se  sont  passees  entierement,  et  il  semble  que  le  ciel 

•  Vojex  t.  V,  p.  9a,  et  t.  XIX,  p.  ao4i 

^   Gaillaume  comte  d'Anhali,  lieuienaoi- colonel,  ne  le   i5  mars  1727  a 
KleckewiU,  dans  le  duche  d'Anhali-Deasau. 
c  De  la  main  du  Roi. 
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ne  me  prolonge  la  vie  que  pour  me  reserver  aux  plus  dures 
epreuves;  mais  il  faut  que  chacun  subisse  son  sort.  Vous  ne  me 
dites  rien  de  votre  sante ;  il  est  pourtant  a  presumer  qu'eUe  est 
remise.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  des  nouvelles.  Hiilsen  a 
chasse  les  cercles  de  Zwickau;  j'attends  son  retour  a  Freyberg 
pour  repasser  la  Triebsche.  Meissen,  Nossen  et  Freyberg  feront 
les  tetes  de  nos  quartiers.  Ces  eontrees  oil  nous  sommes  res- 
semblent  au  desert  de  la  Thebaide;  nous  ne  voyons  que  desola- 
tions. Daun  fait  passer  beaucoup  de  troupes  en  Bohime ;  si  cela 
continue ,  je  me  flatte  que  nous  aurons  quelque  repos. 


94.     AU    Ml^ME. 

(Nieder-KuDzendorf)  24  mai  1761. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  ne  puis  rien  vous  apprendi^e  de  nos  hautes  prouesses,  car 
nous  n'en  avons  point  fait;  nous  sonmies  k  nous  examiner  de 
loin,  et  a  peine  y  a-t-il  tous  les  huit  jours  un  cheval  de  hussard 
de  blesse.  J*ai  eu  beaucoup  k  trotter  pour  mettre  mes  difFerents 
campements  en  regie;  k  present  tout  est  bien  etabli,  et  nous 
n'avons  pas  grand'  chose  a  faire.  Schwerin «  est  fort  en  colere 
contre  la  reine  de  Hongrie  et  contre  Daun;  il  dit  qu'ils  se  sont 
moques  de  lui  avec  leur  cartel.  II  s'en  est  aper^u  un  peu  tard,  le 
pauyre  gar^on;  il  dit  qu'il  trouve  le  monde  plus  mechant  qu'il 
ne  I'avait  cru.  II  me  semble  qu'on  n'a  pas  besoin  d*avoir  qua* 
rante-cinq  ans  pour  s'en  apercevoir,  et  que  cette  reflexion  doit  se 
presenter  k  tous  ceux  qui  entrent  dans  le  monde  un  an  apres 
qu'ils  sortent  du  college.  Schwerin  doit  se  consoler  par  le  pro- 
verbe  qui  dit  que  les  fruits  tardifs  sont  les  meilleurs.  Je  crois 
que  quand  Seydlitz  pourra  gagner  le  dessus  sur  son  hypocondrie, 
il  se  portera  aussi  bien  qu'autrefois;  mais  une  femme  etbeau- 

*    Voyez  t.  XIV,  p.  xviii,  xrx,  lao  et  lai;  et  t.  XV,  p.  xxx,  xzxi,  aor 
ct  aoa. 
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coup  de  bien,  pour  quiconque  a  passe  sa  vie  sans  opulence, 
changent  la  fa^on  de  penser  des  hommes,  et  j'en  ai  vu  trop 
d'exemples  pour  n'en  etre  point  convaincu. 

Je  ne  sais,  mais  je  ferais  presque  un  pari  que  les  Fran^ais  fe- 
ront  leur  paix  a  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juiUet, 
et  que  vers  Tautomne,  nous  et  toutes  les  parties  belligerantes , 
chacun  s'en  ira  chez  soi  planter  ses  choux  et  cultiver  son  jardin.  '^ 
Ne  pensez  pas  cependant,  mon  cher  frere,  que  j'aie  exalte  mon 
dme;  j'ai  fait  ee  que  j'ai  pu  pour  y  reussir,  mais  je  n*ai  pas  ete 
assez  heureux  d'atteindre  a  ce  comble  d*enthousiasme. 

Zastrow  a  de  nouveaux  prophetes;  I'un  pronostique  la  paix, 
Tautre  une  bataille  avec  les  Russes,  un  troisieme  une  bataille 
avec  les  Autrichiens.  Vous  n*avez  que  le  choix  des  choses  pos- 
sibles avec  eux,  car  il  faut  bien  que  de  tant  de  choses  si  difTe- 
rentes  il  y  en  ait  une  qui  arrive.  J'ai  demande  a  Zastrow  si  ses 
diseurs  de  bonne  aventure  ne  lui  avaient  point  pronostique  quelle 
serait  Tissue  de  son  manage?  II  a  ete,  pour  le  coup,  assez  sage 
pour  ne  les  point  interroger  sur  des  matieres  si  delicates.  II  a 
une  maison  a  Schv^eidnitz,  grande  comme  votre  chambre  de 
Schlettau,  oil  il  veut  etablir  tout  son  menage,-'  un  vieux  corps  de 
garde  delabre  lui  sert  de  cuisine,  et  il  pretend  que  les  soubrettes 
de  madame  campent  k  c6te  de  la  maison.  Je  lui  ai  fait  quelques 
remontrances  sur  ce  beau  projet,  qui  entrainerait  la  plus  grande 
depravation  de  moeurs  apres  soi,  exposant  la  vertu  de  ses  cham- 
brieres  au  rapt ,  au  viol  et  a  toutes  les  entreprises  d'une  luxure 
efirenee  contre  la  pudeur.  Je  ne  sais  a  quel  point  mes  remon* 
trances  rafTecteront;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  j'en  ai  la  conscience 
nette,  et  ce  sera  a  lui  a  penser  au  reste. 

II  y  a  k  Schv\reidnitz  le  fUs  d*un  major  autrichien,  Italien  de 
naissance,  qui,  a  Tdge  de  onze  ans,  passe  pour  un  prodige.  II  a 
une  grande  barbe;  on  dit  que  Priape  n'est  rien  en  comparaison 
de  lui,  et  qu'il  a  toute  la  force  et  la  vigueur  d'un  homme  fait. 
Cette  reputation  etonnante  a  attii^  a  Schvireidnitz  le  pelerinage 
de  toutes  les  femmes  des  environs,  qui  sont  venues  pour  voir  ce 
prodige,  et  qui  peut-etre  auraient  volontiers  passe  k  I'experience, 

•  Voyex  i.  XX III,  p.  97,  et  t.  XX ,  p.  166  et  a85. 
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si  la  tutelle  du  pere  ct  de  la  mere  de  cet  enfant  ne  s'y  etait  op- 
posee.  Du  restc  les  prodigalites  de  la  nature  ne  se  sont  bomees 
qu'aux  seules  parties  mMes  du  jeune  homme,  et  ceux  qui  le  con- 
naissent  di$ent  que  sa  tete  est  aussi  mal  partagee  que  sa  virilite 
Test  avantageusement. 

Voila,  mon  cher  Irere,  toutes  les  nouvelles  de  ce  canton; 
j'aimerais  bien  n'en  ayoir  pas  d*autres  k  vous  donner  que  des  ba? 
gatelles,  mais  dans  six  semaines  dlcije  crains  bien  qu'il  n'en  soil 
pas  dc  meme;  je  vous  prie  cependant  de  me  croire,  etc. 


•  .  •  • 


95.     AU    M^ME. 

Piilzen,  8  juillet  1761. 

J'ai  quitte  le  plus  beau  des  palais  possibles  et  le  plus  sa- 
vant des  barons;  A  je  n^e  trouve  ici  sans  baron,  sans  Gunegonde^ 
et  sans  docteur  Pangloss.^  Ce  sera,  selon  toute  apparence,  avec 
Loudon  que  nous  examinerons  la  question  du  tout  est  bien,  et 
qu'elle  se  decidera  par  des  arguments  qui  me  feraient  pencher  k 
croire  que  tout  n'est  pas  bien  dans  ce  miserable  monde  que  nous 
habitons.   Je  vous  prie  d'etre  persuade  de  ma  tendre  amitie. 


•  Da  16  mai  au  6  juillet,  Frederic  avail  eu  son  quai-tier  general  a  Nieder- 
KuDzendorf  pres  dc  Freybourg,  village  doot  Haas-Ernest  dc  Gellhom  ct  Prschie- 
drowitz  etait  seigneur.  Lc  i"  juin,  il  naquit  a  celui-ci  unc  fillc  qui  fut  bapti- 
sce  le  mdme  jour,  et  que  Frederic  tint  sur  les  fonts ,  mais  qui  mourut  le  len- 
demain. 

^  Personnagca  du  roman  de  Candide,  par  Voltaire,  auquel  la  fin  de  cette 
lettre  fait  allusion. 
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96.    AU    M^ME. 

Giessmannsdorf,  97  juiliet  1761. 
MON  CHER  FRERE, 

l^e  genre  humain  vous  doit  une  statue  pour  la  belle  apologie  que 
vous  en  faites;  il  n'y  manque  que  la  persuasion,  et  j'en  reviens, 
mon  cher  frere,  a  mon  opinion,  que  les  meilleurs  des  humains, 
ce  sont  les  moins  vicieux.  J'ai,  par  mon  experience,  appris  a  con- 
naitre  cette  espece  a  deux  pieds ,  sans  plumes ,  et  si  vous  ne  sup- 
posez  pas  que  je  suis  tombe  entre  la  canaille  la  plus  fiefTee,  il 
faut  que  vous  conveniez  que  les  bons  caracteres  sont  plus  rares 
que  les  conjonctions  des  planetes  et  I'apparition  des  cometes.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  Famour  naisse  de  la  tendresse;  si  je  ne 
me  trompe ,  je  le  crois  produit  par  Finstinct  des  sens ,  par  le  be- 
soin  de  la  nature.  Le  sentiment  se  mele,  je  ne  sais  comment,  a 
la  necessite  d'aimer  qui  nous  presse,  et  dont  cependant  une  vo- 
lupte  brutale  est  Tobjet.  G'est  une  necessite  dans  Tadolescence, 
c'est  coutume  dans  YAgt  avance.  Ne  m'accusez  pas  cependant 
d'une  morale  trop  austere,  car  je  regarde  Tamour  comme  la  fai^ 
blesse  la  plus  aimable  et  la  plus  excusable  des  honunes.  Vous 
m'envoyez  dans  les  cabanes  des  pauvres  chercher  la  vertu;  mais 
les  honunes  qui  les  habitent  sont-ils  sans  passions?  Voila  ce  qui 
mene  a  une  vertu  parfaite,  et  ce  qu*on  trouve  aussi  peu  dans  les 
chaumieres  que  dans  les  palais.  Enfin,  mon  cher  frere,  relisez, 
s*il  vous  plait,  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld ; «  il  plaidera 
ma  cause  plus  eloquemment  que  je  ne  le  pourrais  faire.  Pent- 
etre  croirez-vous  que  M.  Loudon  me  rend  grognard  et  ficheux; 
je  ne  disconviens  pas  qu'il  en  pourrait  etre  quelque  chose,  et  que 
si  nous  Tavions  bien  battu,  je  m'adoucirais  pour  le  genre  hu- 
main. Nous  avons  quatre-vingt-trois  jours  a  passer,  qui  seront 
difEciles  et  penibles;  je  les  compte  sur  le  bout  des  doigts,  je  sue 
et  je  travaille.  II  est  naturel  de  prendre  part  k  ce  qui  nous 
touche  intimement;  aussi  dit-on  d'un  general  que  lorsqu'il  avait 
un  bon  quartier,  il  s'ecriait:  Voila  Tarmee  biencampee!   Tout 

■  Voyei  t.  VII,  p.  io4;  t.  IX,  p.  90;  ct  t.  XXV,  p.  i84- 
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le  monde  en  fait  k  peu  pres  autant.  Je  ne  Tapprouve  pas,  mais 
cela  est  inherent  k  Thomme ;  pourvu  qu'on  ait  un  coeur  et  de  la 
sensibilite,  il  faut  pardonner  le  reste.  Je  souhaite,  mon  cher 
frere,  que  vous  en  fassiez  autant,  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  parfaite  amitie,  etc. 


97.    AU    MEME. 

Gross-Nossen »  3  ootobre  1761. 
MoN  TR^S - CHER  FRERE , 

J  e  ne  saurais  tarder  de  vous  averdr  du  eas  triste  qui  vient  de 
m'aniver  ici;  nous  venons  de  perdre  d'une  maniere  k  peine 
croyable  la  ville  de  Schweidnitz;  que  Loudon  a  surprise,  Tayant 
attaquee  la  nuit  du  1''  de  ce  mois,  d'assaut,  en  sept  differents 
endroits  k  la  fois,  et  forcee,*repee  k  la  main,  dans  un  temps  de 
deux  a  trois  heures,  sans  tirer  un  coup  de  canon  contre  la  ville 
et  sans  y  jeter  une  bombe.  On  veut  me  persuader  que  la  gami- 
son  s'etait  defendue  assez  valeureusement,  et  que  Tennemi  avait 
perdu  beaucoup  de  monde,  mais  que,  ne  se  souciant  pas  de 
sa  perte,  et  relevant  toujours  les  assaillants  avec  de  nouvelles 
troupes,  la  garnison  avait  ete  forcee.  *  Voilk  cependant  des  cir- 
constances  que  je  ne  saurais  vous  garantir,  n'ayant  pas  des  nou- 
velles sures  sur  cela. 

Vous  jugerez  vous-meme  de  la  perplexite  ou  je  dois  me  trou- 
ver  de  ce  qu'un  evenement  si  extraordinaire  et  presque  incroyable 
a  du  arriver,  tandis  qu*a  peine  j'avais  quitte  mon  camp  de  Pill- 
zen,  et  que  j'avais  fait  une  marche  a  Siegroth.  Cependant,  conrnie 
le  malheur  est  fait,  et  qu'il  ne  me  reste  presentement  qu'a  son- 
ger  aux  moyens  de  le  corriger,  je  n'attends  que  le  retour  du  ge- 
neral de  Platen  avec  son  corps,  apres  son  expedition  faite  et  finie 

•  Ce  fot  le  general  de  Zastrow,  doDt  le  Roi  parle  dans  sa  lettre  an  prince 
Henri,  du  a4  mai  1761,  qui  rendit  Schweidnitz,  le  i**^  ootobre. 
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en  Pomeranie;  je  calcule  qu'il  pourra  me  joindre  le  ao  de  ce 
mois  k  peu  pres,  et  ce  sera  alors  que  je  licherai  de  redresser  ee 
desastre  et  de  remettre  en  ordre  ici  tout  ce  qui  s'est  derange  par 
la.  Vous  aviserez  par  Ik  vous-meme  que,  par  cet  empechement 
inattendu ,  je  ne  saurais  etre  aussitdt  en  Saxe  que  je  Tavais  me- 
dite  et  que  je  vous  Tavais  marque.  Je  vous  renouvelle  les  assu- 
rances de  la  consideration  et  de  Tamitie  parfaite  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


98.    AU    ME  ME. 

Gross  -Nossen ,  5  octobre  1 76 1 . 
MON  CHER  FrI^BE  , 

Vous  aurez  appris  le  malheur  qui  m'est  arrive  k  Schweidnitz. 
Cela  est  inconcevable  quand  on  connait  la  place;  Tennemi  y  a 
mis  presque  toute  son  infanterie;  il  doit  y  avoir  fait  une  grande 
perte.  Zastrow  et  la  garnison  doivent  avoir  fait  en  ires -braves 
gens;  mais  Loudon  s'est  servi  d*hommes  comme  de  fascines  pour 
se  frayer  le  passage.  Cela  est  bien  dur  pour  moi,  sans  que  j'entre 
dans  les  raisons  que  j*ai  de  redresser  un  malheur  dont  je  crois 
que  vous  comprendrez  et  les  consequences,  et  les  suites;  ainsi  je 
ne  vous  en  dis  rien.  C'est  une  besogne  tres- difficile;  mais  tel  est 
mon  sort  dan6  cette  guerre,  d'avoir  les  plus  grandes  difBcultes  a 
vaincre.  Je  crois  que  Platen  aura  ete  le  29  ou  le  3o  k  Colberg, 
et ,  selon  ce  qu'ecrit  le  prince  de  Bevem,  RomanzofF  se  preparait 
k  son  depart.  Platen  sera  oblige  de  revenir  ici  aussi  vite  qu'il  en 
est  parti;  vous  en  comprendrez  la  raison.  Je  vous  prie  de  faire 
ce  que  vous  pourrez  pour  que  vos  nouveaux  bataillons  prennent 
forme;  je  suis  ici  occupe  de  tant  de  choses,  et  encore  si  embar- 
rasse  d'objets  pressants,  qu'il  m'est  impossible  de  pourvoir  k  rien 
avant  d'avoir  les  bras  plus  libres  que  je  ne  les  ai.  Je  vous  prie 
de  suppleer  a  tout  ce  qu'il  faut  en  mon  absence.  Si  je  me  re- 
mets  sur  pied,  apres  ce  qui  m'est  arrive,  et  que  les  affaires  se 
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redressent  ici,  je  viendrai  egalement  en  Saxe,"  mais  plus  tard. 
II  y  a  eu  quelques-unes  de  vos  lettres  de  perdues. 

Beck  est  aussi  aupi*es  de  Loudon ,  et  dix  regiments  des  Russes. 


99.     AU   ME  ME. 

Strehlen,  8  ociobrc  1761. 
MON  CHER  fr£:re  , 

Je  doute  beaucoup  que  Loudon  ait  detaehe  pour  la  Saxe;  j'ai 
compte  ses  bataillons  le  28 ,  et  il  n'y  en  avait  pas  un  k  redire. 
Lui,  Draskovics,  Brentano,  Jahnus  et  Bethlen  en  ont  soixantc- 
seize;  ajoutez-y  quatorze  russes,  cela  fait  quatre-vingt-dix.  De- 
puis  la  prise  de  Schweidnitz,  j'ai  tons  les  jours  des  nouvelles, 
mais  aucunes  qui  fassent  mention  de  detachements.  La  raison  de 
mon  depart  de  Schweidnitz  etait  principalement  pour  menagcr 
le  magasin,  qui  m'aurait  manque  tout  court,  et  la  difficulte 
d'amener  des  convois  d'ailleurs  k  travers  un  essaim  de  Cosaques, 
de  hussards  et  de  troupes  legeres.  La  ville  a  ete  prise  d'assaut  en 
moins  de  deux  heures;  je  n'en  etais  eloigne  que  d*une  marche. 
Apres  ce  coup ,  il  faudra  une  armee  pour  chaque  forteresse.  Je 
ne  puis  point  remettre  les  afFaires  dans  cette  province,  k  moins 
du  secours  de  Platen.  Un  expres  venu  de  Colberg,  et  qui  en  est 
parti  le  a>  pretend  qu'apres  la  jonction  de  Platen  au  prince  de 
Wilrtemberg  il  avait  entendu,  en  revenant  ici,  un  feu  comme 
celui  de  deux  armees  qui  se  livrent  bataille ,  et  que  le  feu  allait 
en  s'eloignant  de  Colberg.  Vous  pouvez  penser  si  cela  me  tran- 
quillise,  et  si  j'attends  en  tremblant  les  nouvelles  de  ce  qui  s'est 
passe.  Peut-etre  que  ce  n'a  ete  qu'une  affaire  d*arriere- garde; 
je  le  soubaite.  Buturlin  attend  peut-etre  le  succes  de  cet  evene- 
ment  pour  se  determiner,  soit  pour  la  Vistule ,  soit  pour  TOder. 

■   Le  quartier  general  du  prince  etait  a  Schlettau.    Voyez  la  Fie  privc'e,  po- 
lilique  et  miliiaire  du  prince  Henri,  p.  too  et  suivantes. 
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Si  tout  va  bien  en  Pomeranle,  j'espere  que  peut-etre  il  y  aura 
moyen  de  redresser  les  affaires  de  Silesie. 

Pour  les  vivres  de  la  Saxe,  c'est  une  bagatelle  que  d'y  amas- 
ser  des  magasins  et  tout  ce  qui  est  necessaire;  si  les  choses  vont 
bien  ici ,  et  que  j'y  puisse  venir,  vous  n'avez  qu'a  me  dire  ce  qu'il 
vous  faut,  et  je  me  fais  fort  de  vous  le  procurer.  J'y  subsiste- 
rais,  s'il  le  fallait,  avec  votre  armee  et  la  mienne;  mais  ces  co- 
quins  du  directoire  de  la  guerre  vous  trompent,  parce  qu'ils  sont 
tous  corrompus  par  les  Saxons.  Ge  n'est  pas  entre  Meissen  et 
Torgau  qu'il  faut  prendre  les  vivres,  mais  cet  hiver  on  les  tirera 
de  Freyberg,  de  Gbemnitz,  du  Voigtland,  de  Leipzig  et  de  la 
Thm^inge.  J'en  parlc  par  connaissance  de  cause,  et  vous  pouvez 
vous  en  fier  a  ma  pai^ole.  Mes  troupes,  si  je  puis  y  aller,  feront 
vivre  les  votres  toulc  Tannee  prochaine,  et  les  payeront .... 


loo.    AU    MEME. 

Strehleu,  lO  novcmbre  1761. 
MON  TR^S-CUER  FRERE, 

J'ai  TtQU  votre  lettre  du  1 1  de  ce  mois ,  sur  laqueUe  j'ai  la  satis- 
faction de  vous  dire  que  Platen  pourra  etre  parti  bier  ou  aujour- 
d*bui  pour  la  Saxe.  II  doit  y  passer  Fbiver  avec  tout  son  corps; 
il  serait  presque  impossible  de  le  nourrir  ici;  mais  comme  j'ai 
perdu  iei  tout  cet  automne,  trop  faible  pour  entreprendre,  et 
ayant  ete  oblige  de  faire  de  grands  detachements  en  Pomeranie, 
il  faut  rouvrir  ici,  Tannee  prochaine,  une  campagne  precoce, 
pour  ravoir  Schweidnitz.  Loudon  tient  encore  le  poste  de  Kun* 
zendorf;  quand  meme  je  Ten  chasserais,  en  courant  les  plus 
grands  hasaxds,  avant  que  Platen  arrive  ici,  il  n'y  aura  plus 
moyen  de  faire  des  sieges.  Nos  peines  seraient  done  perdues. 
J'envoie  par  cette  raison  Platen  en  Saxe.  II  faudra  que  vous  tA- 
chiez  de  resserrer  les  ennemis  pres  de  Dresde  autant  que  vous  le 
pourrez,  car  plus  nous  occuperons  de  pays ,  plus  nous  aurons  de 
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subsistances,  de  recrues  et  d'argent,  trois  choses  sans  lesquelles 
on  ne  fait  pas  la  guerre.  J'enverrai  Flesch^  la-bas,  avec  toutes 
les  instructions ,  au  commissariat.  Le  prince  de  Wiirtemberg  et 
la  ville^  sont  sauves  pour  cette  annee.  On  m*ecrit  que  Buturlin 
et  Fermor  sont  partis;  reste  Berg  et  RomanzofT.  II  faut  esperer 
qu'ils  ne  s'arreteront  pas  plus  longtemps,  et  qu'au  moins  Ton 
pourra  respirer  quelques  mois.   Chi  ha  tempo  ha  vita. 


loi.    AU    MEME. 

Breslau,  a  3  decembre  1761. 
MoN  tr£:s-cher  fr^re, 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  19  de  ce  mois,  et  je  suis 
bien  aise  que  Daun  ait  la  bonte  de  vous  laisser  en  repos  jusqu'4 
present.  G'est  certainement  une  grande  sottise  de  sa  part.  Le 
general  Platen  pourra  s'etendre  avec  ses  cotes  du  cdte  de  la  Tbu- 
ringe  et  de  la  Saale.  11  faudra  certainement  chasser  quelques- 
ims  de  nos  ennemis  des  endroits  d*ou  ils  peuvent  pendre  la  sub- 
sistance  la  plus  difBcile,  pour  former  nos  amas,  afin  qu'il  n*y  ait 
aucun  empecbement  physique  k  Tamas  des  subsistances.  J'en- 
verrai  dans  quelques  jours  Anbaltc  en  Saxe,  tant  pour  arranger 
ce  qui  regarde  la  livraison  des  recrues,  Taugmentation  de  Far- 
mee,  que  les  livraisons.  D  vous  rendra  compte  de  toutes  mes 
idees,  et  j'espere  que  vous  commencerez  a  croire  que  je  ne  me 
repais  ni  de  sottises,  ni  de  chimeres.  Les  Autrichiens  ont  fait 
leur  reduction,  faute  de  pouvoir  payer  le  corps  de  Czemichew; 
ainsi,  en  comptant  celui-la,  leur  armee  demeure  aussi  forte 
qu'elle  I'a  ete.  L'epuisement  de  leurs  finances  est  si  grand,  que 
je  ne  crois  pas  qu'ils  pourront  finir  la  campagne  prochaine,  pour 

•   Conseiller  de  ^erre. 
^    Colberg. 

c  Henri .  Guillaume  d'Anhalt,  ne  en  1734^  alors  major  et  adjndant.    Voyei 
t.  V,  p.  loa  At  aia,  et  t.  VI,  p.  149. 
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peu  que  les  affaires  nous  reussissent.  II  en  est  de  meme  de  Col- 
berg.  La  prise  de  cette  ville  me  mettrait  la  corde  au  cou,  si  un 
autre  evenementA  ne  rendait  ce  malheur  passager  et  facile  a 
reparer. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  a  I'aventure  que 
Tennemi  m'avait  preparee.  Le  danger  n'etait  pas  aussi  reel  qu'il 
le  parait  de  loin.  Le  dessein  que  rennemi  avait  forme  temoignait 
plus  la  volonte  de  nuire  que  son  intelligence  militaire.  Le  traitre  ^ 
qui  leur  avait  suppedite  ce  projet  s'est  sauve.  Voili  le  denou- 
ment  qu'a  eu  I'aventure.  J'espere  de  vous  donner  dans  quelques 
jours  des  nouvelles  plus  interessantes. « 


1 02.    DU  PRINCE  HENRI. 

Ho£f,  5  Janvier  176a. 
MoN  tr£:s-cher  frere, 

l^e  major  Anhalt  m'a  remis  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  I'hon- 
neur  de  m'adresser.  0  m'a  rendu  compte  de  I'objet  de  vos  espe- 
rances  et  des  mesures  que  vous  prendrez  en  consequence.  Je 
vous  enverrai  incessamment  le  detail  que  vous  me  demandez, 
pour  former  ce  qui  manque  k  un  attirail  complet  de  siege,  et  je 
serai  ravi  si  la  situation  permet  qu'on  s'en  serve.  Apres  avoir 
demande  au  major  Anhalt  tout  ce  qui  est  relatif  a  la  diversion 
que  vous  supposez  de  la  part  de  vos  allies,  j'ai  voulu  savoir  vos 
intmtions  sur  les  arrangements  que  vous  prendrez,  au  cas  que, 
contre  votre  attente,  les  allies  ne  fissent  pas  les  demarches  que 
vous  SQuhaitez ;  k  quoi  11  n'a  pu  me  repondre.  Mais  il  est  tou- 
jours  plus  difiBdle  de  se  conduire  dans  des  cas  que  vos  enaemis 

*  Le  Roi  esp^ratt  que  les  Tares  et  les  Tartares  dcclareraient  la  g;iierre  a 
rAutriche. 

^   Le  baron  de  Warkoisch.   Voyert.  XIX,  p.  ayd  et  274. 
c  De  la  main  du  Roi^ 
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ne  soient  pas  obliges  par  une  diversion  k  detacher  des  troupes, 
car  lorsque  cette  derniere  circoastance  arrivera,  et  que  d'ailleurs 
les  arrangements  seront  pris,  tout  s'agencera  de  soi-meme;  mais 
si  Ton  n'est  pas  prepare  aux  mesures  dans  les  fdcheux  evenements 
qu'on  prevoit,  ils  peuvent  devenir  par  Ik  plus  nuisibles  encore. 
G'est  done  pourquoi  je  vous  prie  instanunent  de  me  faire  part 
des  mesures  que  vous  prendrez,  dans  la  supposition  que  tout 
reste  dans  la  situation  pi*esente  .... 


io3.     AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  9  Janvier  176a. 
MON  TRES-GHER  FRGRE, 

J'ai  regu  votre  lettre  du  5  de  ce  mois.*  La  question  que  vous 
me  faites  est  impossible  a  repondre;  si  tout  secours  venait  a  nous 
manquer,  malgre  Tesperance  que  nous  avons,  je  vous  avoue  que 
je  ne  vois  pas  ce  qui  pourra  eloigner  ou  conjurer  notre  perte. 
Gependant,  puisque  vous  voulez  que  je  vous  dise  ce  que  je  puis 
imaginer  de  mieux  dans  une  aussi  grande  extremite,  ce  serait  de 
rassembler  toutes  nos  forces,  et  d'aller  altemativement  avec  toute 
cette  masse  sur  le  corps  des  ennemis.  Voilk  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
Cela  n'est  pas  suflisant,  et  j'en tends  dejk  tons  les  obstacles  et  les 
inconvenients  que  vous  allez  m'objecter.  Mais  pensez-y  vous- 
meme;  apres  tout,  perir  en  detail  ou  perir  en  masse,  n'est-ce 
pas  la  meme  chose?  Gependant  pourquoi  mon  avis  vaut  mieux 
que  le  reste,  c*e$t  que  si  avec  notre  masse  on  avait  bien  accable 
une  des  tiH>is  armees ,  on  aurait  meilleur  marche  des  deux  autres , 
et  qu'alors  on  pourrait  se  remettre  en  difTerentes  armees.  Pen- 
sez-y bien;  je  ne  vois  que  cela,  et  ne  me  confie  la-dessus  qu'a 
vous  seul.   Je  suis ,  etc. 
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104.     DU  PRINCE  HENRI. 

HolT,  16  Janvier  176a. 

Vous  avez  eu  la  bonte  de  me  repondre,  au  sujet  de  la  campagne 
prochaine,  que  voire  intention  etait  de  rassembler  toutes  vos 
forces  et  de  les  porter  toutes  d'un  cote,  lAchant  d'ecraser  une 
armee  pour  chercher  ensuite  I'ennemi  d'autre  part.  Je  suis  en- 
tierement  de  votre  sentiment,  mon  tres-cher  frere,  si  entre  ci  et 
la  campagne  prochaine  aucun  evenement  de  la  part  de  vos  allies 
n'arrive,  qui  nous  tire  d'affaire,  et  que  tout  secours  etranger 
vous  manque,  que,  alors,  tel  plan  de  campagne  que  vous  ferez, 
il  sera  toujours  egalement  sujet  k  de  grandes  vicissitudes,  et  ne 
pourra  pas,  suivant  les  vues  humaines,  vous  mettre  a  Fabri  de 
voir  la  catastrophe  la  plus  triste  et  la  pliis  malheureuse.  La  re- 
solution que  vous  etes,  en  ce  cas,  intentionne  de  prendre  me  pa- 
rait  une  des  plus  desesperees.  En  assemblant  toutes  vos  forces 
dans  une  armee,  vous  ne  pouvez  subsister;  les  provinces  aban- 
donnees  seront  occupees  par  I'ennemi,  et  les  magasins  y  etablis 
lui  tomberont  en  partage.  Si  meme  ensuite,  apres  quelques  suc- 
ces  heureux,  on  retoumait  dans  Tune  ou  Tautre  province,  la 
misere  de  tout  le  pays  ne  permettrait  nulle  part  de  pouvoir  se 
nourrir,  et  les  magasins  n'y  subsisteraient  plus ;  on  serait  oblige 
d'en  sortir  aussit6t  que  rentre.  L'experience,  d'ailleurs,  nous  a 
appris  qu*on  n*ecrase  pas  sitot  une  armee,  et,  de  plus,  lorsque 
avec  toutes  vos  forces  vous  marcherez  vers  Tune  ou  Tautre  ar- 
mee ennemie ,  celle  que  vous  rechercherez  se  retirera  dans  un  des 
postes  connus ,  et  qui  sont  en  grand  nombre  dans  toutes  les  pro- 
vinces oil  la  guerre  s'est  faite  depuis  six  ans.  Je  conviens  de  tous 
les  inconvenients  qui  resultent  en  opposant  des  armees  k  toutes 
les  armees  ennemies;  mais  comme  il  s'agit  de  perir,  il  est  seule- 
ment  necessaire  de  savoir  quelle  est  la  mort  la  plus  lente;  et  si 
le  terme  est  eloigne,  il  donne  par  consequent  quelque  esperance 
qu'il  arrivera  quelque  evenement  imprevu,  et  k  cet  egard-l&,  je 
crois  pour  sur  qu'on  arretera  les  ennemis  plus  longtemps  en  leur 
opposant  du  monde  que  si  on  leur  laissait  la  liberte  d'agir,  et 
qu'on  se  mette  ensemble  pour  courir  sur  une  armee.  Uu  medecin 
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habile  tdche  de  trainer  son  malade,  s'il  ne  le  peut  guerir,  aim 
que,  lorsqu'il  meurt,  il  ait  au  moins  la  consolation  que  ce  soit 
suivant  la  regie  de  Galien  et  les  preceptes  d'Hippocrate;  et  je 
pense  en  consequence  que  des  corps  opposes  aux  ennemis  les 
arreteraient  du  moins,  et  c'est  tout  ce  qu'on  peut  faire  et  es- 
perer 


•  •  •  • 


io5.    AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  ao  Janvier  176a. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  16  de  ce  mois.  Vous  savez 
qu'il  y  a  deux  medecins  dans  Moliere,  le  medecin  Tant-pis  et  le 
medecin  Tant-mieux,*  et  qu'il  est  impossible  que  ces  deux -la 
soient  du  meme  sentiment.  J'ai  un  malade  k  traiter,  qui  a  une 
fievre  violente ;  dans  un  cas  desespere ,  je  lui  ordonne  de  Teme- 
tique,  et  vous  voulez  lui  donner  des  anodins.  Mais  comme  nous 
n'en  sommes  pas  encore  k  cette  extremite,  je  vous  prie  de  penser 
bien  serieusement  k  tout  ce  qu'Anhalt  vous  a  dit.  Je  ne  vous 
parle  point  de  la  situation  ou  je  me  trouve  ici,  ni  de  tout  ce  que 
j'ai  a  apprehender.  J'espere  me  soutenir  jusqu'au  mois  de  mars, 
oil  certainement  les  choses  changeront. 


106.    AU    MEME. 

Breslau,  ig  Janvier  176a. 
MoN  CHER  fr£:re  , 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  ignorer  I'importante  nouvelle  que 
je  viens  de  recevoir,  dans  ce  moment,  de  la  mort  de  Fimperatrice 
de  Russie,  qui  est  arrivee  le  5  de  ce  mois. 

*   Ge  n'est  pas  Moliere  qui  parle  des  medecins  Tant-pis  et  Tant>mieux,  c'est 
La  Fontaine,  Fables,  liv.  V,  fable  la,  Les  Medecins, 
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Je  ne  saurais  vous  dire  encore  les  suites  de  cet  evenement,  et 
11  faudra  que  nous  patientions  une  quinzaine  de  jours,  pour  voir 
oil  cela  nous  menera,  et  quel  train  les  affaires  prendront  k  la 
suite;  mais  ce  que  je  m'en  flatte  fort,  e'est  que  cela  ne  toumera 
pas  du  tout  mal  pour  nous.  Je  suis,  etc. 


107.    AU    MEME. 

Breslau,  3i  Janvier  176a. 
MON  TRES  -  CHER  FRI^RE  , 

J'ai  k  vous  mander  la  bonne  nouvelle  que  Czemichewr  part  avec 
ses  Russes  pour  la  Pologne.  Nous  n'avons  plus,  pour  cette  fois, 
rien  k  craindre  de  ces  gens -Ik.  VoilJi,  grdce  au  ciel,  notre  dos 
libre.  Je  ne  puis  point  entrer  en  de  plus  grands  details ,  de  sorte 
que,  des  a  present,  tons  les  corps  qui  avaient  I'oeil  sur  Berlin 
n'ont  plus  besoin  d'j  penser,  et  que,  si  vous  en  aviez  besoin, 
vous  pourriez  les  employer  ailleurs.  Ge  grand  evenement  fera 
que  les  Aulrichiens  se  tourneront  tout  k  fait  du  cdte  des  Fran- 
^ais ,  et  je  crois  que  vous  devez  tAcher  de  vous  en  informer  autant 
qu'il  dependra  de  vous ;  car  certainement  il  ne  reste  d'autre  parti 
aux  Fran^ais.  Ge  grand  evenement  entrainera  infailliblement 
les  Suedois.  Ainsi  voilk  toutes  ces  troupes  de  Pomeranie  et  de 
Mecklenbourg  qui  retournent  k  ma  disposition.  Benissons  le  ciel 
de  cet  evenement,  qui  promet  des  suites  encore  meilleures. 
Je  suis  avec  Testime  et  Tamitie  la  plus  parfaite ,  etc. 

J'espere  que  ces  nouvelles  vous  rendront  de  bonne  humeur. 
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io8.    AU    MIEME. 

Breslan,  2  fcvrier  1763. 

J  *ai  re^^u  votre  lettre  du  29  du  mois  passe.  Vous  avez  pris  le 
meilleur  parti  qu'il  y  avail  a  prendre.  Si  rimperatrice  de  Russic 
n^etail  pas  morte,  le  projet  de  nos  ennemis  etait  surement  d'agir 
en  Saxe;  mais  a  present  je  crois  qu'il  n'y  a  rien  a  craindre,  et 
qu*il  ne  s'agira  que  d'un  peu  plus  ou  moins  de  terrain  pour  nos 
quartiers ,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  convienne  a  present  de  se  cass^r 
la  tele  pour  des  bagatelles,  d*autant  plus  que  nous  allons  etre  in- 
cessamment  delivres  des  Russes ,  et  que  mes  lettres  de  Constanti- 
nople me  font  tout  esperer  poui*  le  printemps.  Une  sultane  est 
accouchee  d'un  fils,  et,  selon  ce  que  j*en  puis  juger,  nos  affaires 
iront  bien  la-bas.  Ainsi  patience,  mon  cher  frere,  en  attendant 
que  noti'e  moment  arrive;  conservons-nous  pour  ce  moment-la, 
c'est  le  grand  objet  que  nous  devons  avoir.  Je  suis,  etc.  ^ 


Q 


109.    AU    MEME. 

Breslau,  9  fcvrier  1762. 

uant  a  mes  affaires  a  Petersbourg,  je  viens  d'en  recevoir 
les  nouvelles  les  plus  satisfaisantes  des  bonnes  intentions  de  Tern- 
pereur  regnant  a  mon  egai^i.  J'ai  pris  aussi  toutes  mes  mesures 
la-dessus  pour  cultiver  ces  sentiments  autant  qu'il  dependra  de 
moi;  mais  j'ose  en  augurer  si  bien,  que,  apres  un  intervalle  de 
quatre  semaines,  je  pourrai  savoir  au  juste  de  quelle  fa^on  tout 
cela  s'arrangera  a  mes  desirs.  Si  nous  convenons  une  fois  avec  la 
Russie,  une  consequence  necessaire  en  sera  que  la  Suede  s'arran- 
gera aussi  avec  moi ,  sur  quoi  j'ai  egalement  pris  mes  mesures ; 
ce  qui  ne  manquera  pas  de  deranger  extremement  tous  les  pro- 
jets  de  nos  ennemis,  pourvu  que  nous  tenions  ferme  contre 
eux  .... 


AVEG  LE  PRINCE  HENRI.  aSg 

iio.    AU    MEME. 

Breslau »  18  fcvrier  1762. 
MON  TRES  -  CHER  FR£:RE  , 

Votre  lettre  du  i4  de  ce  mois  m'est  parvenue.  Les  affaires  en 
Russia  prennent  un  tres-bon  train.  J'y  ai  envoye  Goltz  pour 
complimenter  FEmpereur;  il  est  muni  de  tout.  L'Empereur  Fat- 
tend  avec  impatience  pour  faire  sa  paix.  II  m'a  demand^  I'ordre, 
de  sorte  que  vous  pouvez  conclure  de  tout  ceci  que  tout  ira  bien ; 
et,  selon  les  leltres  de  Keith  &  et  de  Hordt,l>  nous  pouvons  nous 
flatter  que,  le  mois  de  mars,  nous  serons  debarrasses  des  Russes 
et  des  Suedois.  Les  details  seraient  trop  longs  k  vous  en  faire , 
mais  cela  me  parait  presque  certain.  Goltz  pourra  etre  le  25  a 
Petersbourg.  Je  vous  envoie  les  nouvelles  de  Constantinople  qui 
viennent  de  Varsovie,  par  lesquelles  vous  verrez  que  les  choses 
deviennent  tres-serieuses,  et  que  ces  gens  se  preparent  a  faire  une 
bonne  diversion.  Mes  lettres  disent  que  Nadasdy  aura  le  conunan- 
dement  en  Hongrie.  Les  lettres  que  j 'attends  directement  de  Con- 
stantinople ne  peuvent  arriver  que  vers  la  fin  de  ce  mois  ou  au 
commencement  du  mois  prochain;  il  faut  les  attendre.  Ce  que 
vous  me  dites  des  magasins  de  Saxe  est  tres -juste.  Les  troupes 
de  Czernichew  partiront  surement,  mais  je  ne  saurais  vous  mar- 
quer  le  jour.  Keith  ecrit  de  Petersbourg  qu'on  leui*  en  a  donne 
Tordre  .... 


III.     DU  PRINCE  HENRI. 

Ho£F,  aa  fevrier  176a. 
MoN  TRES-CUER  FRERE , 

vJn  est  bien  plus  sensible  aux  maux  d'autrui  lorsqu*ils  sont  ana- 
logues aux  no  tres;  vous  pouvez  done  juger  que,  avec  tout  Tin- 

•   Robert  Keith ,  miaistre  d'Angleterre  a  Saint  •  Petersbourg. 
^  Voycz  t.  V,  p.  la ,  et  t.  XIX ,  p.  3oa. 
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teret  que  je  prends  a  voire  sante ,  j'ai  encore  celui  de  partager 
vos  peines  par  les  epreuves  que  j'en  fais.  Je  souhaite  que  voire 
sante ,  qui  se  retablit ,  s'afFermisse  entierement  pour  Fete  et  pour 
toujours. 

La  comedie  allemande  n'est  pas  un  spectacle  digne  de  vous; 
je  ne  m'etonne  nullement  que  vous  ne  la  frequentiez  pas;  le 
theatre  allemand  est  bien  eloigne  encore  d'atteindre  a  cette  per- 
fection oil  la  plupart  des  autres  nations  sont  arrivees,  et  les  pla- 
titudes d'un  Hanswurst  n'attireraient  guere  votre  attention  dans 
un  temps  oil  les  objets  les  plus  agreables  auraient  de  la  peine 
meme  a  vous  distraire  des  grandes  occupations  que  vous  avez. 
En  general,  le  grand  spectacle  du  monde  offre  assez  de  quoi  oc- 
cuper  un  esprit  qui  pense.  Heureux  tous  ceux  qui  peuvent  con- 
templer  les  vicissitudes  des  choses  humaines  sans  se  trouver  en- 
gages dans  le  tourbillon  qui  bouleverse,  altere,  et  se  joue  des 
hommes  .... 


1 1  a.     AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  i4  mars  176a. 

....  i^uant  k  Tarticle  des  livraisons  et  de  toutes  ces  choses -Ik, 
la  grande  raison  pour  laquelle  cela  ne  prend  pas  un  aussi  bon 
train  qu'il  le  faudrait,  c'est  que  vous  occupez  trop  peu  de  ter- 
rain, et  que  vous  etes  trop  serre;  il  sera  impossible  de  vous  pour- 
voir  de  tout  avant  que  vous  ayez  gagne  plus  de  pays.  Si  je  pou- 
vais  etre  trois  semaines  en  Saxe ,  je  crois  que  je  parviendrais  k 
vous  arranger  en  tout;  mais  comme  il  m'est  impossible  de  m'eloi- 
gner  d'ici  deux  pas ,  je  vous  enverrai  Anhalt  avec  des  ordres  aux 
generaux  pour  les  obliger  k  leur  devoir.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  di£Gcultes  qu'il  me  faut  surmonter  ici,  quoiquelles  soient 
tres- considerables.  II  faut  regarder  notre  situation  comme  une 
suite  de  la  malheureuse  campagne  passee,  et  s'aider  comme  Ton 
pourra  .... 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  a^i 

11 3.    LE  PRINCE  HENRI  A  M.  EICHEL. 

HofT,  a6  mars  176a. 

Monsieur  , 

Vous  etes  instruit  sur  les  le tires  du  i4.  ct  du  16  que  le  Ro^  m'a 
ecrites;  vous  savez  de  plus  que  le  major  Anhalt,  que  le  Roi  en- 
voie,  doit  arriver  incessammeiit.  Si  les  ordres  dont  il  est  charge 
repondent  aux  lettres  que  j'ai  revues  du  Roi ,  je  me  trouverai 
dans  un  fAcheux  compromis ,  duquel  je  suis  resolu  de  me  tirer 
par  une  retraite  volontaire.  Ma  sante  abimee,  les  chagrins  que 
j'ai  essuyes,  les  fatigues  et  les  peines  de  la  guerre,  me  font  peu 
regretter  Temploi  que  le  Roi  m'a  confie.  J*attends  de  vos  soins 
que,  si  le  cas  arrive  que  j'ecrive  au  Roi  pour  quitter  une  charge 
qui  ne  m*honore  plus,  et  que  je  serais  tres- resolu,  dans  ce  cas, 
de  ne  pas  garder  (si  je  fais  tant  une  fois  que  de  m*en  demettre), 
vous  tdcherez  pourtant  alors  de  faire  qu'on  observe  la  decence 
que  Ton  garde  partout  ailleurs  pour  ceux  qui  ont  servi  TEtat. 
Je  n*ai  pas  une  haute  opinion  de  mes  services;  mais  je  ne  me 
trompe  pas  peut-etre  quand  je  reflechis  qu'il  serait  plus  honteux 
pour  le  Roi  que  pour  moi,  s'il  me  faisait  endurer  toutes  sortes 
de  chagrins  lorsque  je  serai  en  retraite.  Je  suis  avec  la  plus 
grande  estime,  monsieur,  votre  ires  -  affectionne  ami. 


114.     LE  PRINCE  HENRI  A  FREDERIC. 

Ho(T,  3o  mars  176a. 

.  .  .  .  Vos  lettres  precedentes,  sur  lesquelles  j'ai  voulu  garder  le 
silence ,  et  ce  dernier  manque  d'affection ,  me  font  bien  connaitre 
k  quelle  fortune  j'ai  sacrifie  ces  six  annees  de  campagne  .... 
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II 5.     AU  PRINCE  HENRI. 

(Breslau)  3  avril  176a. 
MON  CHER  FRicRE, 

iNous  avons  eu  ici  Czernichew  avec  toute  sa  generalite.  lis  ont 
passe  rOder,  et  les  voilk  bien  separes  des  Autrichiens.  lis  ne  sont 
guere  contents  de  leurs  anciens  allies ,  et  semblent  fort  satisfaits 
des  ordres  qu'ils  ont  re^us  de  se  separer  d'eux.  Le  neveu  *  est 
arrive  ici.  II  semble  avoir  une  sante  fort  robuste;  cependant  nous 
le  menagerons ,  et  t^cherons  de  la  lui  conserver.  11  est  fort  cru , 
et  ressemble  de  jour  en  jour  davantage  au  prince  Francois  ^  . . . . 


116.     AU    MEME. 

Brcslau,  3  avril  1762. 

....  Jiipargnez ,  monseigneur,  votre  colere  et  votre  indignation 
k  votre  serviteur.  Vous  qui  prechez  Findulgence,  ayez-en  quel- 
qu'une  pour  les  personnes  qui  n'ont  aucune  intention  de  vous  of- 
fenser  ou  de  vous  manquer  de  respect,  et  daignez  reccvoir  avec 
plus  de  benignite  les  humbles  representations  que  les  conjonctures 
me  forcent  quelquefois  de  vous  faire. 


«  Le  Prince  dc  Prusse.    Voyci  t.  VII,  p.  4o;  t.  IX,  p.  35  —  4o;  t.  XIX , 
p.  3o3,  11°  aag;  et  ci-dessus,  p.  106,  107,  no,  in  el  195. 
b   Voyex  t.  IV,  p.  2i3;  t.  XV,  p.  x;  et  ci-dessus,  p.  193. 
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117.    AU    MtlME. 

Breslau,  i3  avril  176a. 
MON  TRES*CHER  FRKRE , 

Vous  jugerez  vous-meme  de  la  surprise  oil  j*ai  ete  en  voyant  ce 
que  votxe  lettre  du  1 1  de  ce  mois  comprend ,  a  laquelle  vous  ne 
devez  pas  vous  attendre  k  une  autre  reponse  de  ma  part,  sinon 
que  je  ne  donnerai  jamais  mon  agrement  a  ce  que  vous  y  dites 
de  votre  resolution  prise ,  de  laquelle  votre  honneur,  votre  repu- 
tation et  votre  devoir  en  vers  TEtat  vous  doivent  faire  revenir  de 
vous-meme,  d'autant  plus  que  les  conjonctures  presentes  ne  per- 
mettent  point  que  vous  quittiez  Tarmee  confiee  k  vos  soins.  Ainsi 
je  continuerai  encore  a  vous  ecrire  pour  vous  communiquer  mes 
nouvelles,  mais  non  pas  pour  entrer  dans  un  autre  siijet.  Je 
suis  avec  ces  sentiments  d'amitie  et  d'estime  que  vous  me  con- 
naissez ,  etc. 


118.     DU  PRINCE  HENRI. 

Uoff,  18  avril  176a. 
MoN  TRES  -  CHER  FRKRE  , 

^greez  les  representations  que  je  vous  fais  encore  sur  le  meme 
sujet  pour  lequel  vous  n'avez  pas  daigne  me  repondre.  Ma  sen* 
sibilite  est  trop  grande  pour  me  voir  priver  sans  emotion  de  la 
faveur  de  votre  amitie  dans  un  temps  oil  j'en  ai  tant  besoin. 
Groyez-vous  qu'on  renonce  au  commandement  d*une  armee  sans 
de  bonnes  raisons?  Et  qu'aurai-je  de  mieux  pendant  toute  ma 
vie?  QueUe  carriere  ai-je  devant  moi,  quel  agrement,  quel  bon- 
heur  a  esperer?  Rien.  La  mediocrite  sera  mon  partage;  il  de- 
pendra  de  vous  d*adoucir  mon  sort  par  vos  bontes,  et  de  vous 
souvenir  que  j'ai  tout  fait  pour  les  meriter.    C'est  du  moins 

i6' 
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Funique  chose  qui  me  restera,  de  laquelle  je  pourrai  tirer  ma 
gloire  aux  yeux  du  monde  entier.   Jc  siiis ,  etc. 


119.     AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  ai  avril  fjf^a. 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

JLja  lettre  que  vous  venez  de  me  faire,  du  18,  me  fait  bien  de  la 
peine.  Personne  ne  connait  mieux  que  vous  la  situation  oil  je  me 
trouve  actuellement  encore.  Dans  d'autres  moments ,  je  ne  serais 
point  contraire  a  vos  desirs ,  conformement  a  mon  inclination  et 
a  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous;  mais  dans  les  circonstances 
presentes,  pleines  d'embarras  pour  moi,  vous  les  augmentez  en- 
core. Representez-vous',  je  vous  prie,  si  je  me  pretais  a  votre 
demande  pour  conlier  au  general  Scydlitz  le  commandement  de 
votre  armee,  quelle  serait  Tharmonie  parmi  les  generaux,  dont 
il  y  en  a  qui  sont  ses  anciens,  sans  m'etendre  sur  d*autres  incon- 
venients  qui  en  arriveraient.  D'ailleurs ,  je  ne  vois  pas  tout  a  fait 
comment *]es  fatigues,  pendant  la  campagne  passee  de  votre  ar- 
mee, auront  pu  tant  affaiblir  votre  sante  jusqu'a  vouloir  prendre 
le  dessein  de  Tabandonner,  vu  que  les  choses  se  sont  passces  assez 
tranquillement  la,  par  les  efforts  que  Tennemi  a  faits  ici.  Je  sou- 
haiterais  plutot  que  votre  armee  trouvat  des  occasions  favorables 
pour  agir  vivement  pendant  la  campagne  qui  vient,  cc  qui  de- 
pendra  cependant  de  la  tournure  que  les  choses  prendront .... 
Toutes  les  apparenccs  sont  que  vous  trouverez  les  conjonctures 
favorables  a  faire  des  expeditions  eclatantes  et  plus  distinguees, 
que  vous  n'avez  pas  pu  trouver  Toccasion  de  faire  pendant  toute 
cette  guerre  -  ci  .  .  .  . 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  a45 

I20.     AU    M^ME. 

BresUuy  aa  avril  lyGa. 
MON  CHER  FRERE , 

J'ai  appris,  par  le  peu  d'experience  que  j'ai  dans  le  monde,  que 
la  sincerite  reussit  souvent  mal ,  et  que  le  silence  y  est  preferable. 
Voila  pourquoi  je  ne  vous  ecris  que  ce  que  absolument  la  neces- 
site  des  affaires  m'oblige  de  vous  mander,  et  que  vous  ne  trou- 
verez  point  mauvais ,  et  qu'au  contraire  votre  vivacite  me  saura 
gre  de  ma  patience,  que  vous  mettez  a  d'etranges  epreuves.  Je 
suis,  etc. 


121.    AU    MEME. 

Quartier  de  BeitlcrD,  ao  mai  176a. 
MoN   TRES-CHER   FR^RE, 

J'ai  enfin  la  satisfaction  de  vous  annoncer  la  conclusion  de  mon 
traite  de  paix  avec  la  Russie.  Mon  capitaine  et  adjudant  le  comte 
de  Schwerin  est  arrive  ici  aujourd'hui,  et  m'en  a  apporte  I'instru- 
ment  signe  de  la  main  de  TEmpereur.  II  m*apprend  en  meme 
temps  qu'on  a  publie  cette  paix  k  Petersbourg  avec  beaucoup  de 
solennites,  et  qu'on  a  fait  une  decharge  de  plusieurs  pieces  de  ca- 
non. A  Fordinaire,  on  n*observe  pas,  dans  des  cas  semblables, 
les  memes  ceremonies  chez  nous,  et  on  se  borne  a  une  simple  pu- 
blication; mais  comme  c'est  un  evenement  qui  me  fait  un  plaisir 
infini,  je  veux  aussi  faire  une  exception  k  la  regie,  et  faire  ecla- 
ter,  par  des  marques  publiques,  la  joie  que  j'en  ressens.  Mon  in- 
tention est  done  que  vous  ordonniez  un  Te  JDeum  dans  votre 
armee,  et  qu'k  cette  occasion  vous  fassiez  faire  une  decbarge  ge- 
nerale  de  votre  artillerie.  Vous  donnerez  en  meme  temps  une 
fete  k  laquelle  vous  inviterez  quelques  geheraux,  et  porterez  les 
santes  de  I'empereur  de  Russie  et  d'autres  personnes  distinguees 
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de  la  cour,  au  bruit  d'une  decharge  de  tant  de  canons  que  vous 
jugerez  convenable;  mais  vous  aui*ez  aussi  soin,  apres  cela,  de 
faire  inserer  dans  les  gazettes  un  petit  detail  de  cette  fete,  et  de 
ne  pas  oublier  d*y  faire  egalement  mention  du  nombre  des  canons 
qu'on  a  tires  a  cette  occasion. 

P,  S.  ....  L'empereur  de  Russie  s'est  engage  de  me  donner  un 
corps  auxiliaire,  contre  les  Autrichiens ,  de  dix-huit  mille  hommes , 
c'est-a-dire,  de  vingt  bataillons  de  huit  cents  hommes,  de  deux 
regiments  de  cavalerie  et  de  mille  Cosaques.  Ces  regiments  ont 
aussi  effectivement  leur  ordre  d'etre  au  pins  tard  en  quinze  jours 
ou  plus  tot  ici.  Voila  ce  qui  obligera  Daun  de  rassembler  tout  ce 
qu'il  y  a  de  troupes  en  Saxe;  sinon,  vous  patienterez  seulement 
quatre  semaines  encore ,  ou  je  lui  donnerai  tant  k  faire  par  des 
diversions ,  qu'il  sera  bien  necessite  de  quitter  absolument  la  Si- 
lesie  pour  se  replier  vers  la  Moravie.  Si  Daun  retire  a  soi  beau- 
coup  de  regiments  de  la  Saxe ,  rien  ne  vous  empechera  alors  de 
prendre  Dresde  et  de  passer  outre  en  Boheme ,  droit  vers  Prague. 
U  serait  d'autant  mieux  si  vous  pouviez  vous  rendre  maitre  de 
cette  place;  de  cette  fagon,  nous  nous  preterons  les  bras  Tun 
Tautre  dans  nos  operations,  et  parviendrons  a  notre  but,  pour 
obliger  les  Autrichiens  k  accepter  la  paix  de  nous. 


122.    AU    ME  ME. 

Bettlera,  3i  mai  1762. 
MON    TRES-CHER   FRE:R£  , 

J'ai  bien  re^^u  la  votre  du  26  de  ce  mois,  et  je  vois  qu'il  faut 
vous  faire  une  idee  de  la  situation  generale  des  choses,  et  entrer 
en  quelque  detail  de  naon  projet,  afin  que  vous  en  combiniez 
mieux  les  parties.  J'ai  ici  quatre-vingt-deux  mille  hommes  contre 
moi;  je  n'en  ai  que  soixante  -  seize  mille.  Ce  ne  serait  pas  ce  qui 
m'embarrasserait;  mais  une  suite  de  nos  malheurs  passes  a  donne 
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aux  eimemis  la  facilite  d'occuper  tous  les  postes  avantageux. 
A  moins  de  vouloir  hasarder  etourdiment  sa  fortune,  il  ne  faut 
pas  penser  k  les  attaquer.  Restent  les  diversions.  Voila  done  sur 
quoi  mon  plan  se  fonde.  Werner  partira  dans  quelques  jours  pour 
se  joindre  a  vingt-six  mille  Tartares  que  le  Kan  m'envoie,  et  ce 
corps  doit  agir  en  Hongrie  pour  faire  diversion.  Le  Kan  le  suit 
immediatement  avec  cent  mille  hommes.  Vous  conviendrez  qu'il 
faut  de  necessite  que  Daun  detache  au  moins  trente  mille  hommes 
pour  s'y  opposer;  alors  j'envoie  le  prince  de  Bevern  avec  douze 
mille  hommes  a  Cosel,  qui  fera  mine  de  penetrer  en  Moravie.  U 
faudra  done  de  necessite  que  Daun  detache  au  moins  dix  mille 
hommes  contre  lui;  c'est  alors  que  je  marcherai  aux  montagnes, 
et  que,  avec  le  secours  des  Russes,  je  serai  assez  fort  pour  le 
chasser  de  la  Silesie  et  reprendre  Schweidnitz.  Dans  tout  ce  que* 
je  viens  de  vous  dire,  je  n'articule  pas  un  mot  de  la  grande  armee 
turque  qui  agira  contre  les  Autrichiens.  II  leur  faudra  detacher 
au  moins  dnquante-  mille  hommes  contre  les  Turcs  seuls ,  sans 
compter  ce  qu'il  leur  faut  necessairement  opposer  k  Werner. 
Soyez  sur  que  soixante  mille  hommes  est  peu.  Toute  Tarmee 
ennemie,  avec  les  cercles,  fait,  selon  mon  calcul,  cent  vingt  mille 
hommes;  decomptez-en  soixante  mille  pour  la  Hongrie ,  reste  a 
soixante  mille.  Or,  couvrir  avec  ce  nombre  la  Boheme,  la  Mo- 
ravie, la  Saxe  et  la  Silesie,  cela  est  impossible.  Ainsi,  si  Ton  ne 
vous  oppose  que  vingt  mille  hommes,  vous  qui  en  avez  cinquante 
mille  bien  comptes,  vous  en  viendrez  a  bout.  Des  que  nous  se- 
rons  en  Moravie,  je  pourrai  detacher  selon  le  besoin,  mais  pas 
plus  tot.  Quand  meme  les  Autrichiens  aiiraient  dessein  de  jeter 
vingt  mille  hommes  k  Prague,  soyez  sur  que  je  saurais  leur  en 
faire  perdre  I'envie.  Je  ne  crains  dans  la  suite  pour  vos  opera- 
tions que  des  diversions  de  la  part  des  Frangais;  eux  seuls  peuvent 
vous  faire  manquer  Prague,  sans  quoi  je  ny  vois  aucune  diffi- 
culte.  Six  semaines  plus  tot  ou  plus  tard  n'entrent  point  en  ligne 
de  compte;  pourvu  qu'on  prenne  son  moment,  et  que  la  chose 
reussisse,  le  reste  n'y  fait  rien. 
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ia3.     AU    MEME. 

BettlerD,  4  juii^  17G2. 

.  .  .  .  Lie  margrave®  est  encore  mal;  il  y  a  quelque  esperance  de 
son  retablissement.  Son  corps  est  dans  un  epuisement  total  pour 
s'ertre  servi ,  cet  hiver,  de  remedes  qui  ont  fait  faire  a  son  tempe- 
rament des  efforts  au-dessus  de  son  Sge  et  de  sa  competence. 
Nous  avons  ici  le  comte  Woronzow,  qui  va  en  ambassade  en 
Angleterre;  c'est  un  joli  homme;  il  a  vu  toute  FEurope,  il  est 
modeste,  et  raisonne  bien  de  tout.  II  a  ete,  Tannee  passee,  mi- 
nistre  de  sa  cour  a  Vienne ,  et  m'a  conte  des  anecdotes  curieuses 
de  cette  cour,  mais  que  je  ne  puis  vous  ecrire;  aussi  bien  serai t- 
ce  un  almanach  de  Fan  passe ,  qui  ne  pourrait  servir  a  Fannee 
courante.  Mon  neveu  commence  a  s'eveiller;  il  a  beaucoup  de 
douceur,  il  ne  manque  point  d'esprit;  il  n'y  a  qu  une  grande  timi- 
dite  qui  le  rend  circonspect.  Mais  j'espere  beaucoup  et  je  me  flatte 
que  cette  campagne  lui  fera  du  bien  pour  Fesprit  et  le  corps.  ^ 


124.    AU    MEME. 

Betilern,  aS  juin  176a. 

....  lout  vicnt  a  point  a  qui  pent  attendre;  un  peu  de  patience, 
et  Fennemi  sera  d'une  facon  ou  d'autre  oblige  k  detacher  de  la 
Saxe.  Les  Cosaques  sont  arrives  avant-hier,  et  le  corps  de  troupes 
Viendra  le  3o;  et  alors  tout  se  mettra  en  train  incessamment. 
Goltz  doit  recevoir  les  Tartares  actuelleraent,  etj 'attends  k  chaque 
moment  des  nouvelles  de  la-bas.  Ne  vous  imagines  pas  queje 
puisse  fournir  par  milliers  des  chevaux,  des  hommes  et  des  armes; 
je  dois  a  Berlin  trois  millions  aux  livranciers,  et  j'ai  deja  payc, 
cet  hiver,  dix  -  huit  cent  mille  ecus  pour  des  chevaux.   11  faut  que 

a    Lc  margrave  Charles:  il  mouriit  a  Breslau  Ic  32  juin. 

^    Voyez  ci-dcssus,  p.  no,  1 11  et  n^a,  et  ci-dessous,  p.  354* 
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les  ofiGciers  fassent  mieux  leur  devoir,  et  que  Ton  ait  plus  I'oeil  k 
la  conservation  des  corps ,  sans  quoi ,  quelque  argent  que  j*eusse , 
Tarmee  serait  un  tonneau  des  DanaVdes  dont  tout  s'ecoulerait, 
quelque  peine  qu*on  se  donndt  pour  le  remplir  .... 

Le  pauvre  margrave  est  mort ;  je  le  regrette  du  fond  de  mon 
coaur;  c'etait  un  bien  honnete  homme,  bon  patriote,  et  mon  bon 
et  ancien  ami.  & 


125.    AU    ME  ME. 

Seitendorf,  i3  juillet  176a. 

MoN  THES-CHER  FRKRE , 

vve  qui  a  arrite  la  conclusion  de  Talliance  avec  la  P9rte  a  ete  la 
nouvelle  subite  de  ma  paix  avec  les  Russes.  J'ai  enfin  dispose 
I'empereur  .de  Russie  de  faire  declarer  k  la  Porte  qu'il  ne  se  me- 
lerait  pas  de  la  guerre  qu'elle  pourrait  faire  aux  Autrichiens,  et 
je  moyenne  un  accommodement  entre  la  Russie  et  le  kan  des  Tar- 
tares,  touchant  un  certain  fort  nomme  Sainte- Elisabeth.  Gette 
negociation,  oil  il  a  toujours  fallu  aux  courriers  six  semaines  ou 
deux  mois  pour  aller  et  revenir,  a  arrete  la  conclusion  de  Tal- 
liance.  Hier  je  regois  un  courrier  de  Constantinople  avec  la  de- 
claration du  grand  vizir  que,  des  que  Tempereur  de  Russie  se 
sera  explique  (ce  qui  doit  dejk  etre  fait),  ils  signeront  le  traite, 
et  declareront  tout  de  suite  la  guerre  k  I'lmperatrice-Reine.  Je 
crois  done  qu'au  mois  de  septembre  leurs  operations  commence- 
ront,  et  il  vaut  inieux  tard  que  jamais.  ^  Je  dois  vous  dire  en- 
core que  je  vous  ferai  avoir  cinq  cents  Cosaques  du  corps  de 
M.  RomanzofP.  Vous  pourrez  les  employer  en  Lusace,  ou,  si 
vous  voulez ,  contre  les  cerdes.  L'Empereur  m'a  demande  le  ge- 
neral Belling  nommement,  que  je  dois  lui  envoy er,  s'il  entre- 
prend  la  guerre.    Vous  comprenez  que  je  n'ai  pu  le  refuser.   Je 

>   De  la  main  du  Roi. 
b    Voycit.  XXIV,  p.  14. 
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compte  que  vous  pourrez  le  garder  durant  tout  le  mois  d'aout, 
en  renvoyant  avec  deux  bataiUons,  et  gardant  le  troisieme.  Vers 
ce  temps ,  les  Turcs  se  dedareront ,  et  je  vous  enverrai  un  regi- 
ment de  hussards  k  sa  place. 


126.     AU    MEME. 

Seitendorf,  17  juillet  1763. 

....  lyia  devise  est :  Festina  lente.  Je  chemine  lentement,  mon 
cher  frere;  mais  j'ai  un  homme  encore  plus  lent  et  immobile  vis- 
^-yis  de  moi,  et  je  n'ai  pas  la  foi  assez  vive  pour  transporter  des 
canons,  des  montagnes,  et  surtout  le  marechal  Daun.  Ayez  done 
encore  un  peu  de  patience;  j'espere  bien,  mais  je  n'ose  rien  pro- 
mettre. 


127.     AU    MEME. 

Seitendorf,  18  juillet  176a. 
MoN   TRES-CBER  FRERE, 

Je  vous  donne  la  triste  nouvelle  du  detronement  de  Tempereur 
de  Russie. «  Czernichew  a  deja  regu  I'ordre  de  se  separer  de  mon 
armee;  il  faudra  attendre  de  meilleures  declarations  de  la  Russie. 
Vous  garderez  en  attendant  1>  .... 

Vous  pouvez  juger  de  I'embarras  cruel  oil  je  me  trouve  tout 
au  milieu  de  mes  operations,  qui  avaient  toute  I'apparence  de 

•  Voyez  t.  V,  p.  190  et  191 ;  t.  XVIII,  p.  i48;  t.  XIX,  p.  334;  et  t.  XXIV 
p.  i5. 

k  Lc  reste  de  cet  alinca ,  dechiffre  par  le  prince  Heori  lui  -  mdmc ,  est  illi- 
sible  dans  rautog;raphe. 
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prendre  une  heureuse  toumure.  II  faut  k  present  attendre  les 
premieres  nouvelles  que  nous  aurons,  et  qui  pourront  nous  don- 
ner  quelques  eclaircissements  sur  Tavenir.  ^ 


ia8.     AU    MEME. 

Qoartier  de  Ditimannsdorf , 
3o  juillet  1 76a. 
MON  CHER  FRER£ , 

J-jes  lettres  qui  ont  suivi  celle  que  je  vous  ai  faite  le  18  de  ce 
mois,  au  sujet  de  la  revolution  arrivee  k  Petersbourg,  vous 
doivent  dejk  avoir  tranquillise  sur  les  premieres  apprehensions 
que  naturellement  un  evenement  de  cette  sorte  devait  tout  d'abord 
produire  sur  chacun,  avant  qu'on  eut  des  notions  ulterieures  des 
cir^onstances  qui  Taccompagnaient.  Grdce  a  Dieu ,  tout  ce  dont 
cet  evenement  paraissait  nous  menacer  est  passe,  et  en  conse- 
quence d'une  nouvelle  depeche  que  je  viens  de  recevoir  aujour- 
d'hui  matin  du  sieur  de  Goltz ,  llmperatrice  m'a  fait  reiterer  les 
plus  fortes  assurances  que  le  changement  survenu  dans  cet  em- 
pire-Ik ne  porterait  coup  en  aucune  fagon  a  la  paix  nouvellement 
conclue,  mais  qu'au  contraire  ce  traite  serait  regarde  conune  sa- 
ere  dans  tons  ses  points ;  que  d*ailleurs  les  ordres  etaient  elfec- 
tivement  donnes  pour  le  rappel  des  troupes  russes  de  Prusse  et 
de  Pomeranie  dans  Fempire,  et  qu'ainsi  Fevacuation  de  tons  mes 
Etats  se  ferait  dans  peu.  Je  ne  saurais  entrer  dans  le  detail  des 
circonstances  qui  ont  motive  les  generaux  russes  k  user  de  la  fa- 
(on  dont  ils  ont  agi  en  Prosse  et  en  Pomeranie  apres  les  pre- 
mieres nouvelles  de  la  revolution  qui  nous  donnerent  Falarme ; 
elles  sop);  trop  amples  pour  les  detailler  ici ,  et  en  partie  fondees 
sur  des  conjectures  que  je  ne  saurais  vous  donner  conmie  tout 
a  fait  certaines.  Mais  ce  que  je  vous  marque  de  Fetat  de  mes  af- 
faires k  Petersbourg  est  sur,  et  vous  pouvez  compter  que  la  paix 

*   De  la  main  du  Roi. 
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avec  la  Russie  sera  observee,  que  la  bonne  inteUigence  entre  moi 
et  cette  cour  sera  permanente,  que  la  ville  de  Berlin  n'aura  rien 
k  craindre,  et  que  tout  ce  que  les  troupes  russes  tenaient  occupe 
de  mes  provinces  sera  evacue  dans  peu  par  elles.  Ainsi,  mon 
cher  frere,  restez  ferme  dans  les  mesures  que  vous  avez  prises, 
sans  en  alterer  ni  changer  aucun  point,  et  sans  vous  en  laisser 
detourner  par  quoi  que  ce  puisse  etre  .... 


129.     AU    MEME. 

Dittmannsdorf,  4  aout  1762. 

.  .  .  .  Je  regois  dans  ce  moment  une  depeche  de  Constantinople 
qui  porte  que  le  traite  est  signe ,  que  les  Turcs  m'assisteront  de 
toutes  leurs  forces,  et  porteront  tout  de  suite  la  guerre  en  Hon- 
grie.  Je  fais  partir  sui*-le- champ  la  ratification  du  traite.  J'es- 
pere  done  que  cela  fera  dans  peu  de  temps  une  forte  impression 
sur  la  cour  de  Vienne,  que  ^ous  prendrez  alors  surementDresde, 
et  moi  Schweidnitz ,  que ,  selon  les  circonstances ,  vous  pourrez 
peut-etre  encore  prendre  Prague,  si  la  gamison  n'en  est  pas  trop 
nombreuse,  du  moins  prendre  des  quartiers  d*hiver  en  Boheme, 
et  moi  en  Moravie.  Cela  fera  la  paix ,  mon  cher  frere ;  mais  nous 
ne  Taui'ous  que  vers  le  printemps  qui  vietit .... 


i3o.     AU    MEME. 

Pcterswaldau ,  19  aout  1762. 
MoN  TRES-CHER  FRKRE , 

Je  vous  ai  mai^que  notre  petite  bataille;^  mais  voici  une  nou- 
vellc  a  laquelie  vous  ne  vous  attendrez  pas.  La  nuit  du  17  au  18, 

•   L'affaire  de  Reichenbach ,  le  16  aout. 
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Daun  s'est  retire  avec  toute  Farmee  a  Wartha.  Aujourd'hui , 
s'entend  cette  nuit,  il  est  parti  avec  une  coloime,  prenant  de  Sil- 
berberg  par  Neurode  le  chemin  de  Braunau,  Fautre,  &  celui  de  la 
Moravie.  Son  armee  etait  forte  de  cinquante-cinq  bataillons  et 
de  cent  treize  escadrons. 

Vous  jugez  bien  que  ce  n*est  pas  nous  qui  Tavons  fait  fuir;  il 
faut  done  que  les  nouvelles  de  la  Turquie  aient  donne  lieu  ^  cet 
evenement ,  qui  assuremcnt  n*est  point  dans  Tordre  naturel  des 
choses.  Peut-etre  vous  apercevrez-vous  bientot  de  quelque  chose 
d'approchant  en  Saxe. 


i3i.    AU    M^ME. 

Peters waldau ,  g  scptembre  1763. 
MON  CHER  FRKRE  , 

iiotre  siege  avance  de  fagon  qu41  doit  finir  bientdt;  il  le  serait 
deja,  si  de  certains  empechements  n'avaient  retarde  les  travaux, 
comme ,  par  exemple ,  des  sources  d'eau  qui  ont  oblige  les  nod- 
neurs  a  faire  de  nouveaux  rameaux,  ce  qui  nous  a  fait  perdre 
deux  jours.  Mais  je  puis  vous  dire  a  present  avec  certitude  que 
j^espere  de  vous  depecher  le  1 2  un  courrier  avec  la  nouvelle  de 
la  rcddidon  de  la  place.  ^  Le  marechal  Daun  est  toujours  a  Schar- 
feneck,  Loudon  k  Wiistengiersdorf,  et  Beck  a  Wartha. 


*   Loudon. 

^  Le  10  septembre  1762,  Frederic  ecrivit  au  bas  d'un  ordre  dc  Cabinet 
adressc  au  major  Lefebvre,  qui  faisait  les  fooctions  d'ingenieur  en  chef  au  siege 
de  Schweidnitz :  'Le  la  sera,  scion  toutcs  les  apparences,  la  fin  de  vos  travaux; 
'cc  sont  deux  jours;  ils  s'ccouleront  comme  les  precedents,  et  vous  vous  verrez 
•couronne  dc  gloire,  le  fier  Gribeauval  a  vos  genoux,  et  le  bruit  de  Totre  gloirc 
« retentira  jusqu'a  Paris ,  Madrid ,  Lisbonnc  et  Rome.  •  Schweidnitz  ne  capitula 
que  le  9  octobre.  Simon  Lefebvre,  lieutenant- colonel  du  genie  et  membre  de 
I'Acadcmie  des  sciences  de  Berlin,  mourut  a  Neissc  en  1771.  Voyez  t.  V,  p.  aoa 
a  ao4,  et  t.  XIII,  p.  5a.  Voyez  aussi  les  Souvenirs  d'un  citojren  (par  Formey), 
t.  II,  p.  1 4a  et  suivantes. 
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Notre  neveu  est  alle  aujourd'hui  assister  a  un  fourrage.  II 
commence  a  s'eveiller;  mais  nous  ne  soihmes  que  des  pygmees 
en  comparaison  de  lui.  Imaginez -  vous  le  prince  Francois,  mais 
plus  grand  encore ;  voiia  comme  il  est  a  present. 

J'ai  rcQU,  ces  jours  passes,  un  beau  present  de  M.  Krassna- 
koff ,  que  ni  vous  ni  moi  ne  connaissons ;  il  consiste  en  deux  dro- 
madaires  charges  d'une  tente  tartare,  et  en  deux  chevaux  co- 
saques. Les  dromadaires  ont  attire  ici  une  foule  prodigieuse, 
excitee  par  la  curiosite  de  voir  ces  singuliers  animaux.  Un  em- 
pereur  qui  serait  venu  ici  en  personne  n'aurait  pas  ete  plus  con- 
sidere;  le  camp,  lepeuple,  la  noblesse,  fiUes,  femmes,  enfants, 
tout  est  accouru;  on  n'a  parle  huit  jours  que  des  dromadaires, 
a  un  point  qu'ils  auraient  donne  de  I'envie  k  tons  ceux  qui  veulent 
faire  du  bruit,  et  qui  veulent  que  leur  nom  soit  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde.  Je  suis  tout  glorieux  de  mon  equipage  asia- 
tique,  et  je  ne  doute  point  qu'il  n'ait  un  succes  prodigieux  par- 
tout  oil  il  passera.  Je  crois,  mon  cher  frere,  que  cela  ne  vous 
touche  guere ,  et  que  vous  apprendriez  avec  plus  de  plaisir  la  re- 
traite  du  prince  de  Stolberg,  et  mieux  encore  celle  de  Serbelloni. 
Je  voudrais  par  des  sortileges  vous  la  procurer,  si  cette  belle 
science  etait  aussi  reelle  que  nos  ignorants  d'aieux  Tont  cru.  II 
faudra  voir  ce  que  le  temps  amenera ,  et  si  le  ciel  n'inspirera  pas 
k  nos  ennemis  I'envie  de  faire  une  grande  balourdise ,  une  insigne 
sottise  qui  nous  debarrasse  d'eux.  Je  le  souhaite  de  tout  mon 
coeur  pour  vous,  pour  moi,  et  pour  tout  le  peuple.  Ainsi  soit-il! 

Adieu,  mon  cher  frere;  vous  serez  instruit  de  tout  ce  qui  se 
passera  ici,  ou  de  ce  que  je  puis  prevoir  ou  conjectures  Je  vous 
prie  de  me  conserver  votre  amitie ,  et  d'etre  persuade  de  la  ten- 
dresse  et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 
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i3a.     AU    MEME. 

Peterswaldau ,  la  septembre  1763. 

Je  vais,  mon  cher  frere,  vous  mettre  sous  les  yeux  un  tableau 
general  de  la  situation  presente  oil  nous  nous  trouvons.  II  vous 
sulfira  dy  jeter  un  coup  d'oeil  pour  comprendre  la  raison  du  peu 
de  projets  que  je  puis  former.  Je  crains  que  vous  n'ayez  eu  rai- 
son de  ne  pas  vous  attendre  k  une  diversion  de  la  part  des  Turcs; 
les  demieres  lettres  que  j'ai  re(;ues  de  Constantinople  font  eva- 
nouir  le  peu  d'esperance  qui  me  restait  de  ce  cdte-Ui.  Gela 
m'obUge  k  renoneer  au  projet  de  la  Moravie,  parce  que  je  ne 
pourrais  pas  m'y  soutem'r,  k  cause  que  les  Autrichiens  ont  fait 
marcher  sept  mille  Hongrois  dans  le  pays  de  Teschen,  et  que,  si. 
je  les  laissais  derriere  moi,  ils  me  couperaient  les  vivres,  qu'il 
faudrait  tirer  de  Gosel,  sans  compter  qu'un  autre  corps  ennemi 
se  tiendrait  dans  les  montagnes  de  Johannesberg;  de  sorte  que, 
par  deux  corps  differents,  les  munitions  de  bouche  seraient  harce- 
lees.  Pour  eviter  ce  mal,  il  faudrait  laisser  un  grand  corps  dans 
la  Haute -Silesie,  ce  qui  affaiblirait  si  fort  Tarmee  principale, 
qu*elle  ferait  une  miserable  pointe,  qu'elle  ne  pourrait  s'y  sou- 
tenir,  et  serait  obligee  de  revenir  sur  ses  pas  hivemer  en  Haute- 
Silesie;  or,  la  campagne  precedente  a  si  fort  mine  le  pays,  que 
le  plus  grand  inconvenient  qui  m'arrete  est  celui  de  ne  pouvoir 
{aire  subsister  les  troupes.  11  faut  done  de  necessite  se  retoumer 
d'un  autre  cdte. 

Le  siege  de  Schvireidnitz  sera,  s'il  plait  k  Dieu ,  bientot  acheve, 
voilk  un  grand  pas  de  fait  vers  la  paix.  Mais  le  comte  de  Glalz 
est  un  sujet  de  discorde  qui  pourrait  la  rompre,  ou  du  moins  la 
retarder.  Ce  comte  est  entoure  d'ouvrages,  toutes  les  gorges  et 
entrees  sont  fortifiees  jusqu'aux  dents;  et  quand  meme  nous 
pourrions  y  entrei*,  le  siege  de  Schweidnitz  a  consume  la  plus 
grande  partie  de  nos  munitions ,  ce  qui  nous  empecherait  egale- 
ment  de  reprendre  la  forteresse  de  Glatz.  Toutefois,  en  repre- 
nant  Dresde,  nous  aurions  un  equivalent;  et,  pour  ravoir  cet 
electorat,  on  serait  bien  oblige  de  nous  rendre  et  Glatz,  et  le 
pays  de  Cleves,  et  Gueldre.   Voilk  done  pourquoi  je  regarde  la 
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prise  de  Dresde  comme  le  coup  Ic  plus  important  pour  nous, 
parce  qu'il  menerait  a  une  bonne  paix,  dont,  selon  les  apparences, 
on  pourrait  convenir  Thiver  prochain. 

J'altends  done  la  reduction  de  Schweidnitz ,  pour  voir  quels 
mouvements  le  marechal  Daun  fera;  en  attendant,  je  lui  donne- 
rai  toutes  les  inquietudes  que  je  pourrai,  et  cela  de  tous  cotes, 
pour  voir  ce  qu'il  conviendra  le  mieux  de  faire;  et  alors,  si  des 
raisons  valables  ne  m*en  empechent  pas ,  je  me  propose  de  mar- 
cher avec  trente  bataiUons  et  soixante-dix  escadrons  en  Saxe, 
droit  a  Dresde.  Si  je  puis  y  arriver  avant  Daun,  j'espere  que  nous 
ferons  decamper  Hadik,  et  que  vous  pourrez  assieger  Dresde;  je 
couvrirais  le  siege  du  c6te  de  Weissig,  et  tout  irait  k  merveille. 
Daun,  qui  ne  s'est  pas  battu  pour  Schweidnitz,  ne  se  battra 
pas  pour  Dresde,  et,  la  ville  prise,  je  partagerais  mes  troupes, 
une  partie  en  Lusace,  et  Tautre  en  Thuringe.  U  ne  s'agit  que  de 
faire  venir  de  la  farine  a  Torgau;  je  fourragerai,  et  me  tirerai 
bien  d'affaire  du  reste;  car  si  je  n'envoie  que  quinze  bataiUons, 
et  si  Daun  y  va,  je  ne  puis  prendre  d'ici  que  quinze  autres  ba- 
taiUons, et  je  serais  si  fort  en  detachements ,  quejen'aurais  point 
de  masse  pour  m'opposer  a  Tennemi. 

Vous  comprenez  cela  tres-naturellement,  et  que,  pouvant 
prevoir  le  mouvement  que  le  marechal  Daun  fera,  il  serait  tres- 
inconsidere  de  ma  part  de  manquer  aux  precautions  que  je  dois 
prendi^e.  Je  vous  prie  de  me  dire  sur  ceci  votre  sentiment.  Quant 
a  Loudon ,  nous  n'avons  rien  a  craindre  de  lui ;  il  commande  le 
cordon  qui  couvre  Tarmee  de  Daun;  celui-ci  est  a  Scharfeneck 
avec  trente -trois  bataiUons  et  soixante-dix  escadrons;  il  se  tient 
la  pour  tourner  ou  vers  la  Moravie,  ou  vers  la  Saxe,  selon  qu'il 
le  jugera  a  propos.  G'est  done  sur  Tarrangement  des  ennemis  que 
je  fonde  mes  conjectures ,  et  que  j'etabUs  mon  projet.  Je  voudrais 
volontiers  faire  mieux ;  mais  je  ne  vois  dans  les  circonstances  pre- 
sentes  aucune  operation  preferable  a  ceUe-la,  quelque  difficile 
qu'elle  soit .... 
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i33.    AU    MEME. 

PcUrswaldau,  19  RfptemLrc  176a. 

....  ilotre  siege  ennuie  tout  le  monde,  mon  cher  frere;  on  me 
persecute  pour  en  apprendre  la  fin.  Je  ne  re^^ois  pas  une  lettre 
de  Berlin  qui  ne  contienne  un  article  sur  ce  chapitre.^  Cepcndant 
je  n*y  sais  d*autres  moyens  que  la  patience;  on  fait  tout  ce  qui 
est  possible,  mais  je  ne  saurais  empecher  Tennemi  de  se  defendre, 
et  Gribeauval  lutte  d'habilete  contre  Lefebvre.  Cependant  bien- 
t6t,  bientdt,  nous  en  verrons  la  fin.  II  fait  ici  un  temps  du  mois 
de  decembre;  les  saisons  sont  aussi  dereglees  que  la  politique  de 
FEurope.  Finalement,  mon  cher  frere,  il  faut  pousser  Ic  temps 
avec  les  epaules.  Les  jours  se  succedent,  et  enfin  nous  attraperons 
celui  qui  mettra  fin  a  nos  travaux  et  a  nos  peines. 
Adieu ;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


134.     DU  PRINCE  HENRI. 

Freybcrg,  99  octobre  1763. 

Mon  trks-cher  frere, 

v>i'est  un  bonheur  pour  moi  de  vous  apprendre  Tagreable  nou- 
velle  que  votre  armee  a  remporte  aujourd'hui  un  avantage  con- 
siderable sur  Tarmee  combinee  des  Autrichiens  et  de  TEmpire. 
Je  suis  marche  bier  au  soir;  j'ai  trouve  Tarmee  ennemie  en  mar- 
chant  par  Wegf urth ,  laissant  le  Spittelwald  a  gauche ,  pour  tom- 
her  sur  la  hauteur  de  Saint-Michel.  J'ai  fait  deux  attaques  et 
deux  fausses;  I'ennemi  a  fait  une  resistance  opini^tre,  mais  la 
valeur  soutenue  de  vos  troupes  a  prevalu,  et  apres  un  feu  de 
trois  heures ,  I'ennemi  a  ete  oblige  de  ceder  partout.  J'ignore  le 
nombre  des  prisonniers,  mais  cela  doit  passer  les  quatremillc; 
I'armee  de  I'Empire  n'a  quasi  rien  perdu;  tout  I'efifort  est  tombe 

*   Voyez  t.  XIX ,  p.  339  ®^  suivantes. 

XXVI.  17 


258    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

sur  les  Autrichiens.  Nous  avons  quantite  de  canons  et  de  dra- 
peaux.  Le  lieutenant-general  Roth,  de  Tannee  de  TEmpire,  se 
trouve  au  nombre  des  prisonniers.  Je  compte  que  nous  avons 
perdu  environ  deux  a  trois  mille  hommes,  parmi  lesquels  il  n*y 
a  aucun  ofEcier  de  marque. 

Le  lieutenant-general  de  Seydlitz  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices; les  generaux  Belling  et  Kleist  ont  fait  de  leur  mieux. 

Toute  I'infanterie  a  fait  merveille ;  il  n*y  a  pas  un  bataillon 
qui  ait  plie.  Mon  aide  de  camp ,  >  qui  vous  presentera  ma  lettre , 
a  ete  charge  d'aider  a  conduire  Tattaque  par  le  Spitteiwald ;  si , 
en  cette  consideration,  vous  vouliez  avoir  la  bonte  de  Favancer, 
j'aurais  de  tres-humbles  grcices  a  vous  rendre. 

J'ai  bien  des  ofiBciers  pour  lesquels  je  vous  prierai,  qui  se 
sont  distingues  et  comportes  avec  courage. 

Vous  me  permettrez  que  je  fasse  payer  ceux  qui  ont  pris  les 
drapeaux  et  les  canons. 

L'ennemi  se  retire  vers  Dresde  et  Dippoldiswalda.  J'envoic 
cette  nuit  k  leurs  trousses.  J'attendrai  les  nouvelles  que  je  rece- 
vrai ,  pour  me  conformer  en  consequence.  Mon  aide  de  camp  est 
au  fait  de  tout,  et  pourra  vous  rendre  compte  de  tout  ce  que 
vous  pourrez  desirer  savoir  relativement  aux  circonstances  pre- 
sentes.  1> 

L'ennemi  n'a  rien  detache  de  Tautre  cote  de  TElbe.  Us  ont 
voulu  m'attaquer  comme  demain,  mais  a  cette  heure  ils  n'y  pen- 

a   Le  capitaine  de  Kalckrcuth,  ne  en  1787,  cree  comte  dcpuis,  et  proinu  au 
grade  de  feld  -  marcchal  le  3  juin  1807,  mort  en  181 8. 

t»   Le  feld-marechal  comte  de  Kalckreuth  dit  dans  ses  Souvenirs:  «Le  Roi 

•  fit  une  critique  amere  de  la  campagne  du  prince,  en  partie  asscz  fondee,  ajou- 

•  tant  iterativement :  Cela  ne  vous  regarde  pas;  il  nr  a  pas  de  voire  fauie;  je 

•  sais  que  vous  failes  tout  ce  que  vous  pouvez  pour  empecher  les  mauvaises  me- 
asures. Je  palliai  ce  que  je  pus,  ordinairement  en  vain.  Cette  conversation 
« assex  penible ,  dont  jamais  je  n'ai  fait  un  mot  de  mention  au  prince ,  quoique 

•  le  Roi  m*cn  rcpetAt  frequemment  I'ordre,  dura  une  heure,  au  bout  dc  laquellc 
«le  Roi  me  congediait  tres-gracieusement,  me  conduisant  jusqu'a  la  portc ; 

•  et,  me  Touvrant,  il  me  dit  a  Toreille,  quoiqu'il  n*y  avait  personne  dans  la 

•  chambre :  Je  vous  ai/cUi  major.  •  Voycz  Minerva,  ein  Journal  hislorischen  und 
politischen  Inhalts ,  von  Dr.  Friedrich  Bran,  Jena,  1889,  t.  GLXXXIX,  p.  36o 
et  36 1.  Le  passage  des  Souvenirs  du  comte  de  Kalckreuth  que  nous  vcnons  dc 
citer  a  son  correctif  dans  la  Vie  prive'e,  politique  et  militaire  du  prince  Henri , 
p.  1 46,  et  dans  notre  t.  V,  p.  ao5  —  ai3. 
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seront  guere.  Le  general  Wied  passera  demain,  jc  crois,  TEibe; 
cela  viendrait  fort  k  propos  pour  moi. 

Je  suis  avec  tout  Tattachement,  mon  tres-cher  fiire,  etc. 


1 35.     AU  PRINCE  HENRI. 

LcSweaberg,  a  novcmbre  1762. 
MoN  CHER  FRiilRE , 

1^'arrivee  de  Kalckreuth  avec  votre  letti*e ,  mon  cher  frere ,  m'a 
rajeuni  de  vingt  ans;  bier  j'en  avais  soixante,  aujourd'hui  dix- 
huit.  Je  benis  le  ciel  de  ce  qu'il  vous  a  conserve  en  bonne  sante , 
et  que  les  choses  se  soient  si  beureusement  passees.  Vous  avez 
pris  le  bon  parti  de  prevenir  ceux  qui  voulaient  vous  attaquer,  et 
par  vos  bonnes  et  solides  dispositions  vous  avez  vaincu  toutes  les 
dif&cultes  d*un  poste  fort  et  d*une  vigoureuse  resistance.  C'est  un 
service  si  important  que  vous  rendez  a  TEtat,  que  je  ne  saurais 
assez  vous  marquer  ma  reconnaissance ,  et  me  reserve  de  le  faire 
en  personne. 

Kalckreuth  vous  rendra  compte  de  tous  les  mouvements  que 
je  fais  faire  de  mon  cote  pour  faciliter,  autant  qu'il  depend  de 
moi,  vos  operations;  et  comme  je  les  lui  repeterai  encore,  11  vous 
les  dira  de  bouche.  Ce  n'est  pas  beaucoup,  mais  c*est  tout  ce  qui 
depend  de  moi  pour  contribuer  k  faire  toumer  la  tete  a  Hadik ,  a 
qui  elle  tourne  facilement.  J'ai  ordonne  des  rejouissances,  qui  se 
feront  depuis  Lauban  jusqu'k  Frankenstein  et  Neisse,  pour  cele- 
brer  votre  victoire,  et  rendre  avec  plus  de  raison  la  pareille  aux 
Autricbiens,  qui  nous  ont  donne  cette  desagreable  serenade  le  26 
du  mois  passe.  *  Si  le  bonheur  favorise  nos  vues  sur  Dresde « 
nous  aurons  indubitablement  la  paix  ou  cet  hiver,  ou  ce  prin- 

•  Frederic  parle  de  TafTaire  de  Prctxschendorf ,  qui  n*eul  pes  lieu  le  a6  sep^ 
tembre,  comme  il  le  dit  ici,  ni  le  ay,  comme  il  le  dit  t.  V,  p.  aoy,  mais  le  ag. 
Voyez  Berlinische  Nachrichten  von  StaalS'  und gelehrten  Sachen,  176a,  n°  lai, 
p.  4^7  et  raiTanteii. 

■7' 
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temps ,  et  nous  sortirons  honorablement  d'une  conjoncture  diffi- 
cile et  perilleuse  oii  nous  nous  sommes  trouves  souvent  a  deux 
pas  de  notre  cntiere  destruction.  Par  ceci  vous  aurez  seul  la 
gloire  d'avoir  porte  le  dernier  coup  a  Tobstination  autrichienne , 
et  d*avoir  jete  les  premiers  fondements  de  la  felicite  publique , 
qui  sera  une  suite  de  la  paix. 

Je  ne  veux  point  arreter  Kalckreuth  davantage.  Vous  avez 
bien  fait  de  faire  distribuer  les  recompenses  promises.  J*ai  encore 
quelques  petites  bagatelles  dont  je  puis  disposer,  et  j'attendrai 
sur  ceux  que  vous  me  direz  s'etre  le  plus  distingues,  pour  leur 
en  temoigner  ma  reconnaissance.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  suis 
avec  tons  les  sentiments  d'amitie,  de  tendresse  et  de  reconnais- 
sance, etc. 


i36.     AU    ME  ME. 

SprotUu ,  4  (ooveinbrc  1 763). 
MoN  CHER  FRERE, 

JLe  peu  de  pertes  que  vous  avez  fait  a  votre  action  me  rejouit 
infiniment;  c'est  faire  les  choses  galamment,  et  ne  point  arroser 
vos  lauriers  de  nos  larmes.  Vos  lieutenants  seront  capitaines, 
comme  vous  le  desirez,  et  j'assemblerai  de  croix  tout  ce  qu*on 
en  pourra  trouver  k  Berlin,  poui*  que  vous  puissiez  les  distribuer 
k  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingues  ou  par  leur  valeur,  ou  par 
leur  intelligence,  ou  par  leur  zele.  Mon  croc  est  tres-mal  fourni 
de  matieres  a  gratifications ;  je  pourrais  donner  des  prebendes  in 
partibus  infidelium;  cependant  je  ferai  ce  qui  sera  possible,  pour 
temoigner  k  ceux  qui  Font  merite  ma  bonne  volonte  et  ma  re- 
connaissance. Je  vous  ai  annonce  un  detacbement  de  Caramelli; 
mais  comme  cela  se  trouve  faux ,  je  le  revoque ,  et  vous  cnvoie 
une  lettre  de  Lentulus  ou  vous  verrez  que  c'est  un  bruit  sans  fon- 
dement.  Les  Saxons  et  les  Autrichiens  en  feront  surement  courir 
de  cette  espece  le  pltis  quails  pourront.   Toutefois  j'ai  bien  des 
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raisons  de  croire  que  Daun  ne  detachera  rien.  Cela  serai  I  si  long 
k  detainer,  que  je  vous  prie  de  vous  en  rapporter  sur  ma  bonne 
foi.  Toutes  nos  montagnes  ont  i^etenti  hier  du  bruit  de  votre  vic- 
toire ;  pour  rendre  la  chose  plus  touchante ,  les  canons  ont  tire 
k  boulets  aux  endroits  oil  nos  postes  sont  k  portee  de  Fennemi. 
La  galanterie  ne  sera  pas  de  leur  gout;  mais  c*est  un  rendu,  et 
vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  me  foumir  si  tot  Foccasion  de 
m'acquitter  envei's  eux.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  prie 
d'etre  persuade  de  Testime,  de  la  tendresse  et  de  la  reconnais- 
sance avec  laquelle  je  suis,  etc. 


187.     DU  PRINCE  HENRI. 

Freybcrg,  19  novembre  176a. 
MoN  TRi:S-CHBR  FRERE, 

Votre  neveu  est  arrive,  en  m'assurant  de  votre  graeieux  souve* 
nir.  tTai  eu  le  plaisir  de  I'embrasser,  en  songeant  a  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois.  J'avoue  que  j'aurais  pu  le  rencontrer  et 
passer  devant  lui  sans  me  douter  que  je  lui  appartienne  de  si 
pres;  sa  taille  enorme,  le  changement  qui  s'est  fait  dans  toute  sa 
personne,  m'a  fait  sentir  que  le  temps  a  un  cruel  empire  sur  les 
hommes.  Je  I'ai  trouve ,  en  le  jugeant  par  comparaison  du  passe , 
fort  libre  et  degage,  poll  et  attentif;  il  avoue  qu'il  doit  cela  aux 
soins  que  vous  avez  bien  voulu  vous  donner  pour  lui  pendant  le 
cours  de  cetle  demiere  campagne,  et  cet  aveu  ajoute  beaucoup 
a  Tamitie  qu'il  m'inspire  .... 
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i38.    AU  PRINCE  HENRI. 

« 

Meissen ,  ao  novembre  1 76a. 
MON  CUEtt  FRKRE, 

J  e  suls  bien  aise  de  ce  que  vous  soyez  content  de  notre  neveu ; 
il  faut  le  degourdir  encore  davantage;  plus  on  lui  fait  voir,  plus 
on  Tamuse,  et  mieux  c'est.  Si  vous  pouvez  le  faire  danser,  c'est, 
je  crois,  le  plus  grand  plaisir  que  vous  pourrez  lui  faire;  mais  je 
crois  que  Freyberg  ne  fournira  guere  de  sujets  a  la  danse. 

Les  Autrichiens  ont  demande  k  faire  une  convention  pour  Thi- 
ver.  On  est  convenu  de  nommer  un  lieutenant-general  de  chaque 
part;  j'ai  charge  Krockow  de  cette  conunission,  eux  Ried.  Vou- 
lez-vous  bien  faire  expedier  un  passe-port  pour  le  general  Ried , 
et  Tenvoyer  a  Krockow,  pour  que,  apres-demain,  jour  de  Fentre- 
vue,  on  puisse  le  faire  delivrer  a  Ried?  Cette  convention  une  fois 
conclue,  rien  nempechera  que  les  troupes  n'entrent  d'abord  dans 
leurs  quartiers.  La  souplesse  que  les  Autrichiens  temoignent  en 
cette  occasion  est  une  suite  de  la  bonne  legon  que  vous  leur  avez 
donnee  k  Freyberg,  et  Ton  sera  oblige  de  recourir  k  vous  pour 
donner  des  lemons  de  politesse  a  la  fierte  dedaigneuse  de  nos  en- 
nemis.  Je  vous  communiquerai  tous  les  points  dont  les  commis- 
saires  sont  convenus;  au.  moins  jouirons-nous  d'un  repos  sob'de 
durant  Thiver.  Adieu ,  mon  cher  frere ;  je  souhaite  que  votre  sante 
aille  toujours  en  augmentant,  et  que  vous  n'oubliiez  pas  celui  qui 
est  avec  une  sincere  tendresse,  mon  cher  frere,  etc. 


139.    DU  PRINCE  HENRI. 

Freyberg,  a3  novembre  176a. 

Mon  trgs  -  cher  frisre  , 

i^uoique  ma  reconnaissance  ne  trouve  point  de  mots  pour  s'ex- 
primer,  je  dois  pourtant  vous  assurer  que  je  suis  sensiblement 
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louche  pour  la  bonte  que  vous  avez  eue  de  m'accorder  le  plaisir 
de  voir  notre  neveu  icJ.  U  pense  vous  rendre  compte  des  dilTe- 
rents  terrains  qu*il  a  vus.  II  a  ete  voir  les  mines,  c*est-a-dire 
tout  ce  qui  se  fait  sur  terre,  car  je  n  aurais  ose  lui  conseiller  de 
dcscendre  sous  terre.  Toutes  les  bonnes  qualites,  que  son  coeur 
et  son  esprit  renferment  se  developperont  entre  vos  mains ,  et  je 
suis  tres-assure  qu'ii  vous  donnera  toujours  davantage  sujet  d^etre 
content  de  lui  . . . . 


i4o.     DU    MEME. 

Freyberg,  a8  novembrc  1763. 
MON  TRES-CHER  FRERE  , 

di  je  consultais  le  sentiment  qui  m'anime,  j'irais  tout  de  suite 
vous  remercier  de  bouche  pour  la  donation  que  vous  avez  eu  la 
grdce  de  m'envoyer.  *  Le  present  que  vous  me  faites  la  est  ti*es- 
considerable;  je  ne  dissimule  pas  que  les  besoins  de  la  vie  me 
rendent  sensible  aux  choses  qui  les  procurent,  mais  je  puis  avec 
verite  vous  dire  que  mon  plus  grand  plaisir  consiste  d*avoir  une 
preuve  certaine  de  voire  satisfaction.  II  n'y  a  aucune  proposition 
qui  puisse  m'etre  plus  agreable  que  celle  que  vous  daignez  me 
faire  en  me  permettant  d'oser  vous  faire  ma  cour  a  Leipzig,  apres 
avoir  ete  prive  de  cet  honneur  pendant  plusieurs  annees.  J'en 
profiterai  avec  tout  Tempressement.  Je  compte  de  me  rendre 
d'ici  k  une  couple  de  jours  a  Dahlen,  maison  qui  appartient  au 
comte  de  Biinau,  a  distance  egale  de  Leipzig,  de  Meissen  et  de 
Torgau.  Si  vous  vouliez  agreer  que  j'osasse,  pour  une  couple  de 
semaines,  faire  un  tour  a  Berlin  pour  arranger  mes  affaires  do- 
mestiques,  je  retoumerais  ensuite  par  Magdebourg;  cependant 

'  Apres  avoir  tu  avec  son  £rere  le  champ  de  bataille  de  Freyberg,  le  lo  no- 
vembre  1762,  Frederic  retourna  a  Meissen ,  d'ou  il  cxpedia,  lemejnejour,  Tacte 
de  la  donation  qu'il  faisait  an  prince  des  deux  bailliages  de  Wegeleben  et  de 
Westerbonrg ,  situes  dans  la  principautc  de  Halberstadt ,  et  faisant  partie  de  la 
succession  da  margrave  Charles. 
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je  ne  suis  pas  si  fort  presse ,  et  j'aimerais  mieux  avant  tout  de 
vous  faire  ma  cour  pendant  quelque  temps.  C*est  imiquement 
pour  que  je  puisse  m'arranger  sur  la  resolution  que  vous  voudrez 
prendre  que  j'anticipe  a  vous  ecrire  k  ce  sujet.   Je  suis ,  etc. 


i4i.     AU  PRINCE  HENRI. 

Leipzig,  i4  Janvier  1763. 
MON  CHER  FRKRE  , 

Je  me  suis  bien  doute  que  vous  ne  trouveriez  pas  Berlin  comme 
autrefois.  La  suite  de  nos  calamites  doit  a  la  fin  se  faire  ressentir 
a  un  pays  pauvre ,  naturellement  sterile ,  ct  dont  on  force  la  fe- 
condite  k  force  d*industne  et  de  travaux.  Cependant  je  ferai  ce 
que  je  pourrai  pour  remedier  a  la  disette  autant  que  mes  petits 
moyens  me  le  permettent.  D'ailleurs,  mon  cher  frere,  vous 
n'avez  aucun  lieu  de  vous  inquieter  de  tous  les  bruits  qu'on  pu- 
blic au  sujet  de  Wesel  et  de  Gueldre ;  quand  meme  Ics  Autri- 
chiens  s'eu  mettraient  en  possession,  cela  ne  derangerait  en  rien 
nos  affaires.  Nous  aurons  la  paix  k  la  fin  de  fevrier  ou  au  com- 
mencement de  mars ,  et  au  commencement  d'avril  chacun  se  trou- 
vera  chez  soi  comme  en  56.  Les  cercles  vont  se  separer  inces- 
samment  des  Autrichiens;  cela  devient  indifferent  k  present,  vu 
la  tournure  que  les  choses  ont  prise.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
toujoui*s  bon  qu'on  sorte  les  tisons  du  brasier  pour  en  amortir  la 
ilamme.  Je  souhaitc  que  vous  vous  amusiez  bien  k  Berlin;  pour 
moi,  qui  n'apprends  que  par  mes  neveux  comme  on  se  divertit 
a  Leipzig,  je  n*entends  parler  que  de  bals  et  redontes,  et,  pour 
vous  en  donner  ime  idee,  une  madame  Frideric,  ci-devant  jardi- 
niere a  Seidlitz ,  k  present  femme  d'un  ofQcier  de  hussards  francs , 
est  une  des  principales  heroines  de  ces  fetes.  Faites  prier  dans 
les  eglises  de  Berlin  que  le  ciel  preserve  nos  jeunes  gens  du  dan- 
ger qu*ils  y  courent.  Adieu,  mon  cher  frere;  n'oubliez  pas  un 
vieux  frere  que  la  guerre ,  la  politique  et  les  finances  font  donner 
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au  diable,  et  qui,  tant  qu*il  vegetera  dans  ce  monde-ci,  sera  avec 
la  plus  tendre  amitie  et  la  plus  parfaite  estime,  etc. 


142.    AU    ME  ME. 

Leipzig,  a5  Janvier  1763. 
MON  CHER  FRERE  , 

lAien  ne  peut  m*etre  plus  agreable  que  la  part  obligeante  que 
vous  prenez  a  mon  existence.  Je  deviens  bien  vieux,  mon  cher 
frere;  dans  peu  je  serai  inutile  au  monde  et  a  charge  a  moi-meme. 
G'est  le  sort  de  toutes  les  creatures  de  deperir  avec  Fdge ;  mais  il 
ne  faut  cependant  pas  abuser  du  privilege  de  radoteri 

Vous  me  pai'lez  toujours  de  notre  negociation  d'un  ton  comme 
si  vous  y  mettiez  peu  de  confiance.  II  est  tres-sur  que  le  cha- 
pitre  des  evenements  est  inepuisable ;  il  est  sur  qu'il  peut  arriver 
tout  plein  de  choses  que  Tesprit  borne  des  hommes  ne  saurait 
prevoir.  Mais ,  suivant  le  cours  ordinaire  et  les  degres  de  proba- 
bilite  sufBsants  pour  fonder  des  esperances,  je  crois  que  notre 
paix  sera  faite  avant  que  le  mois  de  fevrier  soit  entierement 
ecoule.  J*y  mets  ce  terme  pour  Tenvoi  de  difTerents  courriers  qui 
sont  indispensables,  parce  que,  mon  cher  frere,  quelquehdte  que 
Ton  soit,  il  y  a  de  certaines  choses  qui  se  font  mal,  si  elles  se  font 
avei;  precipitation,  et  qui  demandent  de  la  maturite  et  de  la  re- 
flexion. Une  paix  comme  celle-ci  constate  Tetat  de  d^iix  peuples. 
Durant  le  cours  de  la  paix,  il  y  a  tant  de  discussions  entre  les 
voisins,  que,  si  Ton  ne  s'accorde  sur  les  principales ,  on  fom*nit 
des  aliments  d'lme  nouvelle  guerre  au  premier  esprit  inquiet  qui 
en  veut  profiter.  Ayez  done  encore  un  peu  de  patience ,  et  j'es- 
pere  que  je  pourrai  vous  donner  des  nouvelles  que  ce  grand  ou- 
vrage  a  ete  heureusement  conclu.  Je  suis,  etc. 
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i43.     AU    MJ^ME. 

Leipsig,  9  fevrier  1763. 

Mon'cher  frere, 

J  e  croirais  vous  manquer,  si  je  ne  vous  donnais  pas  le  premier 
la  bonne  nouvelle  que  la  paix  est  faite.  Nous  sommes  d'accord 
sur  tout,  on  signera  le  traite  la  semaine  prochaine,  et  ainsi  se 
terminera  cette  cruelle  guerre,  qui  a  tant  coute  de  sang,  de  sou- 
cis  et  de  pertes.  Vous  connaissez  trop  ma  fa^on  de  penser  pour 
croire  que  j*aie  signe  ma  honte  ou  quelque  chose  de  prejudiciable 
aux  avantages  de  la  posterite.  Je  crois  que  nous  avons  fait  la 
meilleure  paix  que  possible  dans  les  circonstances  ou  nous  nous 
trouvons,  Cela  fait,  je  renverrai  incessamment  les  regiments  de 
la  Westphalie,  du  Rhin  et  de  la  Prusse;  mais  ceux  de  la  Marche 
et  de  la  Pomeranie  seront  obliges  d'attendre  ici  jusqu*k  ce  que  les 
rivieres  soient  ouvertes ,  et  que  Ton  puisse  proceder  aux  trans- 
ports des  magasins,  de  sorte  que  je  donne  encore  tout  le  mois  de 
mars  avant  I'entier  retour  des  troupes.  Je  me  presse  de  vous 
rendre  tout  ceci  k  la  chaude,  persuade  de  la  part  que  vous  y  pre- 
nez,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


144.     AU    MEME. 

(Leipzig)  9  fevrier  1 763. 
MON  CHER  FRERE  , 

iNous  sommes,  comme  je  vous  Tai  mande,  d*accord  avec  nos  en- 
nemis  sur  toutes  les  conditions  de  la  paix.  Pour  moi ,  je  souhai- 
terais  que,  au  lieu  de  preliminaires,  on  signdt  d'abord  le  traite. 
Cela  a  exige  Tenvoi  d'un  courrier  qui  reviendra  le  iS  ou  le  14^ 
de  sorte  que  vous  pouvez  compter  que,  ce  jour,  les  preliminaires 
surement  et  peut-etre  le  traite  definitif  sera  signe.  Les  conditions 
sont  une  restitution  m  integrum,  de  toute  part,  sur  le  pied  oil 
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nous  etions  avant  la  guerre.  Par  complaisance  et  pour  adoucir 
les  esprits ,  j'ai  promis  ma  voix  k  Tarchiduc  Joseph  pour  le  faire 
empereur.  Voila  la  substance  de  la  negociation.  II  y  a  bien  des 
articles  pour  le  commerce  et  autres  choses,  mais  qui  ne  sont  d'au- 
eune  importance.  Le  dessous  des  cartes  a  ete  plus  complique;  un 
corps  de  Turcs  de  cent  dix  mille  honunes  sur  les  frontieres  de  la 
Hongrie,  la  paix  separee  des  princes  de  I'Empire,  et  une  conven- 
tion conclue  avec  les  Frangais  pour  les  provinces  du  Rhin ,  a  fort 
accelere  la  negociation.  Voilk  done  une  affaire  terminee,  apres 
d'horribles  agitations  et  perils.  Les  ratifications  ne  pourront  etre 
^changees  que  le  a5;  ainsi  les  troupes  ne  rentreront  entiere* 
ment  dans  le  pays  qu'au  commencement  d'avril.  Je  souhaite  que 
vous  ayez  pu  vous  occuper  d'objets  agreables  a  Rheinsberg.  Je 
cralns  bien  qu'il  y  aura  eu  quelque  petite  chose  k  redire ;  mon 
tour  viendra,  et  je  m'y  prepare.  Gependant  j'ai  pris  mesmesures 
de  fagon  que  je  compte  tout  reparer,  et  cela,  promptement.  Je 
mets  deja  la  main  a  Toeuvre,  et  j'espere  que  dans  une  annee  ii 
y  paraitra.  J'ai  encore  beaucoup  a  travailler,  ce  qui  m'oblige 
d'abreger  cet  entretien;  ce  ne  sera  pas  cependant  sans  vous  assu- 
rer de  toute  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


145.    AU    MEME. 

(Leipzig)  i4fevrieT  1763. 
MoN  CHER  FRERE  , 

Je  n'ai  jamais  doute  de  la  part  que  vous  prenez  k  Fheureux  eve- 
nement  de  la  paix,  et  je  vous  remerde,  mon  cher  frere,  des  voeux 
obligeants  que  vous  faites  en  ma  faveur.  Nous  attendons  ici  la 
nouvelle  de  la  signature  incessamment;  les  Autrichiens  sont  con- 
venus  de  convertir  Facte  des  preliminaires  en  paix  definitive.  Les 
ratifications  pourront  done  en  etre  echangees  vers  le  a5  de  ce 
mois ,  apres  quoi  s'en  fera  la  publication  generate.  Je  ne  pourrai 
etre  de  retour  a  Berlin  que  dans  six  semaines  au  plus  tot,  parce 
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que  j'ai  beaucoup  a  faire  ici  pour  la  marche  des  regiments,  pour 
regler  les  transports  par  eau,  et  autres  choses  semblables;  en- 
suite  je  m'en  vais  en  Silesie,  ou  i]  y  a  bien  des  arrangements  k 
prendre.  Je  veux  y  finir  toutes  mes  affaires,  pour  ne  point  etre 
oblige  d'y  revenir  avant  I'annee  64*  Tout  cela,  mon  cber  frere, 
me  trainera  jusqu'au  mois  d'avril;  ensuite  un  nouveau  travail 
succedera  a  celui-lk,  pour  regler  et  retablir  tant  la  Marche  que  le 
Magdebourg  et  Halberstadt;  et  puis  il  faudra  bien  faire  im  tour 
en  Pomeranie,  et  puis  un  autre  dans  le  pays  de  Gleves.  Tout  cela 
est  un  cbarmant  delassement  dont,  je  vous  assure,  je  me  passe- 
rais  bien,  si  cela  dependait  de  moi.  Toutes  nos  monnaies  seront 
remises  sur  un  meilleur  pied  au  mois  de  juin;  je  paye  toutes  les 
dettes  de  TEtat  entre  ci  et  ce  temps -la;  apres,  je  puis  mourir 
quand  il  me  plaira.  Adieu,  mon  cber  frere;  je  vous  embrasse,  en 
vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i46.     AU    MIEME. 

Dahlen,  19  fcvrier  1763. 
Mon  CHER  FRERE , 

Vous  serez  surpris  de  la  date  de  ma  lettre.  Je  suis  venu  ici, 
puisque  je  commence  k  retirer  les  troupes,  et  que  cependant  je 
dois  me  trouver  k  portee  d'etre  informe  tant  des  mouvements  de 
nos  anciens  ennemis  que  pour  donner  les  ordres  necessaires.  Les 
ratifications  arriveront,  k  ce  que  Ton  croit,  le  27;  alors  on  pu- 
bliera  la  paix  partout.  Je  viens  de  Meissen,  oil  le  Prince  electo- 
ral m'a  fait  complimenter;  je  Tai  fait  recomplimenter  a  mon  tour. 
II  m'a  demande  une  entrevue;  je  le  verrai  a  Moritzbourg,  en  pre- 
nant  le  chemin  de  la  Silesie.  Le  roi  de  Pologne  a  ete  fort  mal ; 
il  est  tant  soit  pen  mieux.  Le  premier  ouvrage  de  sa  convales- 
cence a  ete  d'ordonner  de  nouveaux  impots.  Quel  homme!  Oui, 
mon  cber  frere,  toutes  nos  monnaies  seront  changees  entre  ci  et 
le  mois  de  juin,  et,  Tannee  64*  je  suis  presque  sur  de  les  retablir 
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enUerement  sur  Tancien  tauz.  J'ai  pris  ici  une  infinite  d'arrange- 
ments  avantageuz  aux  provinces,  de  sorte  que  j'espere  dans  deux 
annees  qu'il  ne  paraitra  plus  la  moindre  trace  de  la  guerre.  Le 
pays  se  repeuplera  d'abord  de  soixante-quatre  mille  hommes, 
sans  compter  les  goujats  et  valets  d'armee,  et  j'ai  tant  de  maga- 
sins  de  reste,  qu'il  y  a  quantite  de  ble  destine  pour  les  semailles, 
et  d'autre  pour  abaisser  les  prix  exorbitants.  Je  ne  vous  marque 
ceci  que  vaguement;  mais  tout  est  dejk  regie  et  distribue. 

Pour  moi,  mon  cher  frere,  je  n'ai  personnellement  aucun  re- 
gret que  la  paix  s'est  faite  comme  vous  le  savez.  Si  TEtat  avait 
acquis  -quelque  province  de  plus,  g'aiu'ait  ete  un  bien  sans  doute; 
mais  comme  cela  n'a  pas  dependu  de  moi,  mais  de  la  fortune, 
cette  idee  ne  trouble  en  aucune  maniere  ma  tranquillite.  Si  je 
repare  bien  les  malheurs  de  la  guerre,  j'aurai  ete  bon  k  quelque 
chose,  et  c*est  ou  se  borne  mon  ambition.  Conservez-moi  votre 
precieuse  amitie ,  et  soyez  persuade  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


147.    AU    MEME. 

(Dahlen)  a4  fevrier  176.3. 
MoN  CHER  FRERE, 

Je  pense  bien  comme  vous  sur  la  conduite  du  roi  de  Pologne; 
a  peine  nos  troupes  ont-elles  quitte  les  villes,  que  les  commis- 
saires  saxons  y  sont  entres  avec  des  assignations  et  des  ordres  de 
payer.  *  Cette  conduite  inhumaine  est  certainement  avantageuse 
pour  nous ,  car  la  misere  de  ces  peuples  en  obligera  beaucoup  a 
se  refugier  ailleurs.  D'ailleurs,  la  conduite  du  roi  de  Pologne  est 
si  bizarre ,  qu'il  se  brouille  aussi  mal  a  propos  que  possible  avec 
la  cour  de  Russie.^  Tout  ce  qui  est  un  mal  pour  lui  devient  en 
ce  moment  un  bien  pour  nous.    Nous  avons  des  nouvellcs  de 

•   Voyez  t.  XIX ,  p.  38o  et  38i. 

^   Allusion  aux  demdles  relatifs  au  due  de  Gourlande,  dont  il  a  etc  fait  meo- 
tioQ  t.  IV,  p.  aa6  et  aay,  t.  V,  p.  aay,  t.  XVIII,  p.  aiy,  et  t.  XXIV,  p.  44. 
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Vienne  qui  portent  que  la  nouvelle  de  la  paix  y  a  ete  re^e  avec 
de  vraies  demonstrations  de  joie;  les  ratifications  arriveront  en 
deux  jours,  et  cette  affaire  sera  finie.  Le  comte  Kaunitz  et  sa 
souveraine  sont  excessivement  degoutes  de  la  guerre;  k  en  juger 
par  les  procedes,  je  crois  qu'k  present  au  moins  ils  desirent  sin- 
cerement  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nous.  Cependant  il 
ne  faut  pas  oublier  la  fable  du  chat  et  des  souris;  le  chat  demeure 
chat,  quoi  qu'il  fasse. 

Je  croi^  que  le  Prince  et  la  Princesse  electorate  ont  de  bonnes 
intentions,  qui  cependant  ne  prevaudront  pas  contre  le  gouver- 
nement  de  Bnihl,  tant  qu'il  durera.  II  est  bien  difficile  aux 
hommes,  mon  cher  frere,  de  porter  un  jugement  de  Tavenir;  le 
chapitre  des  evenements  est  trop  vaste;  neanmoins  j'entrevois 
que  cette  paix  pourra  durer  le  peu  de  jours  qui  me  restent  a 
vivre ,  car  toutes  les  puissances  sont  epuisees.  S'il  y  a  une  nou- 
velle guerre,  il  y  a  apparence  qu'elle  se  fera  entre  la  France  et 
FAngleterre;  il  n'y  a  qu'a  ne  se  point  allier  avec  ces  peuples  et  les 
laisser  faire.   Que  nous  importe  la  merluche  et  le  Cap- Breton ?<l 

Je  suis  assez  content  dans  ce  moment  de  la  Russie,  et  mon 
sentiment  est  qu'il  faut  rester  comme  nous  sommes,  en  nous  res- 
souvenant  du  proverbe  de  Fempereur  Auguste :  Festina  lente. 

Cependant  j'emploie  tout  ce  temps-ci  k  faire  des  arrangements 
domestiques ,  et  il  n'y  a  plus  aucun  doute  que ,  des  cette  annee , 
la  plus  grande  partie  des  provinces  sera  remise;  I'annee  prochaine, 
il  ne  faut  plus  qu'il  reste  nulle  part  des  traces  de  la  guerre.  C'est 
mon  devoir,  mon  cher  &^re,  de  travailler  dans  cette  occasion;  si 
de  ma  vie  je  puis  rendre  quelque  service  a  I'Etat ,  c'est  de  le  rele- 
ver  a  present  de  la  subversion,  et,  s'il  est  possible  encore,  de 
corriger  les  abus  et  de  mettre  la  reforme  oil  elle  est  necessaire. 
Ce  projet  est  vaste,  et  embrasse  beaucoup  de  branches;  mais  si 
le  ciel  m'accorde  quelques  jours  de  vie,  je  le  conduirai  a  sa  per- 
fection; sinon,  j'en  laisserai  les  traces,  que  les  autres  pourront 
sui vre ,  s'ils  le  trouvent  k  propos.  Je  suis ,  etc. 


•   Voyci  U  IV,  p.  i4ct  i5;  t.  VI,  p.  lo;  t.  XVIII,  p.  ii3;  eit.  XX,  p.  a64. 
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i48.     AU    M^ME. 

Dahlen,  a6  fi^vrier  1763. 
MON  CHER  FR^RE , 

V  ous  n'avez  pas  besoin  de  me  remercier  a  Tegard  des  quartiers 
d'hiver;  ^  c'est  la  moindre  attention  que  je  vous  devais,  car  cer- 
tainement  les  travaux  de  votre  derniere  campagne  n'ont  pas  peu 
contribue  a  rendre  plus  souple  et  plus  pacifique  la  cour  de  Vienne. 
Nous  attendons  k  tout  moment  la  ratification  des  preliminaires ; 
il  me  revient  meme  de  tons  les  c6t^s  que  les  Autrichiens  vont  ron- 
dement  dans  Fexecution  des  articles  de  la  paix  qui  les  regardent. 
En  allant  en  Silesie,  je  ferai  pour  vous,  mon  cher  frere,  et 
pour  mon  frere  Ferdinand ,  le  metier  de  controleur  de  vos  finances ; 
les  revenus  que  vous  tii^ez  tons  deux  de  ces  terresl>  sont  trop  ne- 
cessaires  pour  qu'on  les  neglige,  et  je  vous  rendrai  compte  de 
ma  commission  h  Berlin.  Je  suis,  etc. 


149.     AU    MEME. 

Torgau,  1 4  (man  1763). 
Mon  CHER  FRiiRE, 

Je  profite  du  depart  de  mon  neveu  pour  vous  repondre  a  votre 
lettre.  J'ai  replie  les  troupes  jusqu'ici ,  et  apres-demain  je  vcrrai 

>  II  s'agit  des  Winierquariier  -  Douceur-  Gelder  (haute  paye) ;  voyez  J.-D.-E. 
Preuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichle ,  t.  II,  p.  319  et  3ai,  et  Ur- 
hundenbuch  zu  der  Lebensgeschichle  Friedrichs  des  Grossen,  t.  II,  p.  i4i  — 145> 
et  t.  V,  p.  39  et  4o ,  vl**  4^  et  43. 

'  ^  Le  prince  HeDri  possedait  en  Silesie  les  bailliages  d' Auras  et  d'Oels,  qui 
avaient  ete  mines  par  la  guerre.  Le  a6  decembre  1757,  Frederic  lui  avait  ccrit 
de  Striegau  :  >Comme  je  suis  ici  dans  le  voisinage  de  vos  terres,  je  ferai  ce  qui 

•  dependra  de  moi  pour  que  vous  n'en  souflriez  pas ,  et  que  vos  inter^ts  pAtissent 

•  le  moins  possible  des  calanniites  generales.  > 
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la  Princesse  royale,«  et  de  la  je  partirai  pour  la  Silesie.  Mon 
ncveu  a  vu  aujourd'hui  le  champ  de  bataille  qui ,  passe  deux  ans , 
m'a  fait  passer  de  mauvais  quarts  d'heure.  J'ai  tout  plein  d'af- 
faires k  finir  ici,  ce  qui  m'oblige  d'abfeger  ma  lettre,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  avee  laquelle  je  suis,  etc. 


i5o.     AU    MEME. 

Potsdam,  i^' mai  1763. 
MoN  CHER  FRERB , 

Je  souhaite  que  le  vin  de  Hongrie  vous  fasse  plaisir,  et  que  vous 
puissiez  le  vider,  mon  cher  frere,  jouissant  d'une  parfaite  sante. 
A  present  que  vous  aurez  le  temps  de  prendre  des  remedes,  j'es- 
pere  que  vous  vous  remettrez  doucement;  cependant  je  crois 
que  vous  ne  devrez  votre  entiere  guerison  qu'k  quelque  acces  de 
goutte  qui  chassera  les  matieres  scorbutiqucs  et  rhumatiques  de 
vos  membres,  en  la  fixant  en  quelque  jointure.  Je  crains  bien 
que  vous  n'approuverez  pas  mes  souhaits;  cependant  je  crois  que 
c'est  la  meilleure  maniere  de  se  defendre  que  d'obliger  Tennemi 
d'attaquer  les  parties  extemes,  en  I'eloignant  le  plus  que  Ton 
pent  des  parties  nobles;  et  la  goutte  est  un  heritage  de  nos  peres, 
qu'il  faut  que  nous  prenions  comme  une  partie  de  leur  succession. 
Je  suis  k  present  au  point  de  finir  tout  mon  ouvrage,  et  je  compte 
d*aller  a  Sans-Souci  pour  y  profiler  de  la  belle  saison.  Faites- 
moi  la  justice  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse  et  I'estime 
possible,  etc. 


•   Voycz  t.  XXIV,  p.  xn,  46,  169  et  lyS;  et  ci-dessus,  p.  a68,  n"  i46. 


AVEG  LE  PRINCE  HENRI.  278 

i5i.    AU    MtlME. 

(Sans-Souci)  ce  9  (mat  1763). 
MON  CHER  FR^RE , 

Xi  manque  k  mes  Memoires  voire  campagne  en  Saxe  de  Fan  1761. 
Ayez  la  bonte  de  me  faire  faire  un  extra! t  de  votre  journal,  et 
de  me  I'envoyer;  je  vous  en  aurai  une  obligation  infinie.  Je  sou- 
haite  que  Tetat  de  voire  sanie  se  fortifie  k  present,  ei  que  vous 
soyez  aussi  heureux  et  bien  portani  que  nion  coeur  le  desire. 
Vous  assurani  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


1 52.    DU  PRINCE  HENRI. 

Berlia,  9  mai  1763. 
MoN  TR&S  -  CHER  FRERE , 

J  'aurai  Thonneur  d'obeir  a  vos  ordres ,  ei  de  vous  envoyer  inces- 
sammeni  le  precis  des  deux  campagnes  en  Saxe,  de  1761  ei  de 
1762;  je  ne  vous  demande  qu'une  couple  de  jours,  afin  que  je 
puisse  faire  quelques  recherches  parmi  mes  papiers  sur  ces  objets 
que  vous  ordonnez  d'avoir. 

Je  compte  dans  une  huitaine  de  jours  de  partir  pour  Rbeins- 
berg,  pour  y  jouir  du  souvenir  de  vos  bontes,  que  ce  sejour  me 
rappellera  bien  vivement;  aussi  ma  sante  se  trouvera  bien  mieux 
k  la  campagne  qu'en  ville,  oii  Fair  enferme  n'est  pas  le  plus  sain. 
Je  fais  des  vceux  pour  votre  sante ,  ei  vous  prie  d'etre  assure  que 
mon  bonheur  depend  toujours  de  votre  bienveillance,  qui  est 
Tunique  objet  de  mes  recherches,  etant  toujours  avec  rattache- 
ment  le  plus  sincere,  etc. 
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1 53.    AU  PRINCE  HENRI. 

(Sans-Souci)  ce  la  (mai  lyGS). 

MoN  CHER  fr£:re, 

J  e  vous  rends  mille  grices  de  Tabrege  de  voire  journal  que  vous 
avcz  la  bonte  de  m^envoyer ;  j*en  ferai  un  usage  qui ,  je  me  flatte , 
ne  vous  sera  pas  desagreable.  Vous  me  parlez ,  mon  cher  frere , 
de  votre  voyage  de  Rheinsberg;  li  ne  depend  que  de  vous  de  le 
faire  quand  vous  le  jugerez  a  propos.  C'est  a  present  reellement 
le  temps  oil  la  campagne  est  la  plus  belle ,  oil ,  chaque  jour,  on 
voit  fleurir  et  eclore,  et  les  progi^es  de  toutes  les  productions 
de  la  nature  qui  semblent  s*empresser  k  Fenvi  pour  orner  les 
paysages  et  la  terre  qui  les  nourrit.  Je  vous  en  parle  avec  ex- 
tase,  parce  que  voici  huit  jours  que  je  jouis  de  ce  spectacle  char- 
mant  ici,  k  Sans-Souci.  L'arrivee  de  ma  sceur*  me  rappelle  au- 
jourd'hui  en  ville;  il  faudra  ensuite  aller  en  Pomeranie,  et  puis 
au  pays  de  Gleves;  mais,  cela  fait,  j*espere  que  pour  le  reste  de 
Tannee  je  pouiTai  ctre  tranquille.  Je  suis  avec  la  plus  tendre  es- 
time,  etc. 


i54.    AU    MEME. 

(Berlin,  ao  mai  1763.) 
MoN  CHER  FRERE , 

J'ai  fait  payer  hier  soixante-six  mille  ecus  que  je  devais  pour 
votre  palais,  de  sorte  que  toute  la  boiserie  interieure  et  la  grille 
de  fer  seront  achevees.  Le  Jiriegesrath  Westphal  a  aussi  regu 
de  moi  vingt-six  mille  sept  cents  ecus ,  dont  vous  pouvez  disposer 
pour  les  meubles.  Je  vous  dois  encore  trois  mille  trois  cents  ecus, 
que  j'acquitterai  vers  la  Trinite.  Je  pars  dans  ce  moment  pour 

•   La  priDcessQ  Amelie,  qui  se  rendait  aux  bains  d'Aix-  la  -  Chapelle. 
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Schwedt  et  Golberg.  Adieu,  mon  cher  frere;  je  vous  embrasse 
tendrement. 


i55.     AU    MEME. 

Berlin,  96  (mai  1763). 
MoN  CHER  FRi:il£, 

A  mon  retour  de  Golberg,  je  trouve  ici  votre  lettre,  et  je  suis 
charme  que  rintention  de  vous  obliger  vous  fasse  plaisir.  J'ai 
trouve  ma  pauvre  sce'ur  de  Schwedt  ni  bien  ni  mal,  mais  dans 
un  etat  qui  menace  toujours  de  sa  perte. 

J'ai  parcouru  les  endroits  les  plus  ruines  par  la  guerre,  et  j'ai 
fait  ce  qui  dependait  de  moi  pour  les  remettre;  quoique  certaines 
contrees  aient  beaucoup  souffert,  le  mal  n'est  pas  aussi  grand 
que  Texageration  Fa  fait,  et  je  me  flatte  que  dans  deux  ans  la 
province  sera  plus  peuplee  et  en  meilleur  ordre  qu'elle  ne  la  ete 
avant  la  guerre.  La  Nouvelle-Marche  est  en  plein  travail;  tout 
se  remue ,  et  chacun  met  la  main  a  Toeuvre.  Je  ne  m'en  suis  pas 
tenu  1^ ;  j*ai  conunence  un  nouvel  etablissement  oil  nous  place- 
rons  six  mille families;  c^est  entre Driesen,  Landsberg et  Giistrin.* 
J'ai  vu  tout  I'etablissement  de  Freyenwalde,  qui  est  superbe. 
J'ai  ete  chez  le  comte  Podewils,^  d'oii  je  reviens  aujourd'hui. 
Je  pars  le  6  pour  Wesel ,  oil  il  y  aura  un  chaos  different  a  de- 
brouiUer,  et  k  mon  retour  je  passerai  chez  ma  sceur  de  Brunswic. 
Voili,  mon  cher  frere,  ce  qui  me  reste  d*ouvrage  avant  que  je 
puisse  penser  a  me  reposer;  mais  le  devoir  et  I'utilite  publique 
doivent  I'emporter  sur  les  interets  particuliers.  Je  vous  embrasse 


a  Voyei  t.  VI,  p.  73  et  suiTantes ,  et  Leben  Franz  Balihasar  Sehonherg  von 
Brenkenhofft  p.  4o  ^t  suivantes. 

k  Othon  -  Ghristophe  comie  de  Podewils,  seigncnr  de  Gasow,  ne  en  1719, 
mort  en  1 78 1.  11  avait  eU  easoyi  extraordinaire  de  Pruste  a  la  Haye  de  1741  a 
1745,  et  mioistre  plenipotenliaire  a  Vienne  de  1746  a  1750.  Voyes  t.  XXII, 
p.  1 34* 

i8- 
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•de  toutmon  cceur,  en  vous  priant  de  me  croire  avec  une  parfaite 
lendresse,  etc. 


i56.    AU    ME  ME. 

Potsdam,  27  join  1763. 
MON  CHER  FR^RE , 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  h  mon  re  tour.  Je  suis  charge, 
mon  cher  frere,  de  vous  faire  de  grands  compliments  de  la  part 
de  ma  soeur  de  Brunswic.  J'ai  enrdle  ses  deux  iils,  ^  qui  passent 
ici  au  service.  C'est  une  vraie  trouvaille ;  ces  enfants  sont  char- 
mants,  pleins  d'honneur  et  d'ambition;  Tun  d'eux,  c*est  le  meme 
qui  a  sauve  Brunswic  et  fait  evacuer  Wolfenbiittel.  Oserais-je 
vous  prier,  si  vous  le  pouvez  sans  vous  incommoder,  de  m'en- 
voyer  la  relation  de  votre  derniere  campagne?  Cela  me  ferait 
un  tres  -  grand  plaisir,  et  vous  ajouteriez  cette  obligation  h  celles 
que  je  vous  ai  deja ,  ctant  avec  la  plus  parfaite  estime  et  ten- 
drcsse ,  etc. 


157.    AU    MEME. 

Sans  -  Souci ,  5  juillet  1 768. 
Mon  CHER  FRERE  , 

V  oici  un  nouvel  embarras.  Buddenbrock^  demande  k  se  retirer 
de  mon  neveu,^  et  Je  ne  sais  qui  placer  pres  de  lui.  Je  vous  prie 
de  penser  k  quelqu'un,  car  vous  savez  qu*il  est  tres -difficile  de 
trouver  quelqu'un  de  propre  h  etre  aupres  de  cet  enfant.   11  est 

•  Les  princes  Frederic  et  GuiUaume.  Voyet  t.  V,  p.  i45;  t.  VI,  p.  22'i; 
U  XIU,  p.  5  et  lao;  et  t.  XXIV,  p.  137. 

^  Voyex  t.  VI,  p.  99,  t.  IX ,  p.  S4,  et,  quant  an  jcune  prince  Henri,  t.  VII , 
p.  IX  et  suivantes,  et  p.  37—49* 
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si  aimable,  que  ce  serait  un  meurtre  de  le  luettre  en  mauvaise$ 
mains.  J'ai  encore  quelques  affaires  &  regler  a  Berlin,  quej'ex- 
pedierai  a  Gharlottenbourg,  apres  quoi  je  viendrai  Ici  recevoir 
ma  soeur  de  Schwedt,  qui  passera  une  huitaine  de  jours  chez 
moi.  La  saison  est  si  belle,  qu'elle  doit  favoriser  la  cure  dont 
vous  vous  servez.  Je  souhaite,  raon  cher  frere,  que  les  effets 
vous  Solent  les  plus  heureux ,  vous  assurant  dc  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis ,  mon  cher  frere ,  etc. 


i58.    AU    MEME. 

(Sans-Souci)  ce  1 1  ( juillet  1 768). 
MoN  CHER  FRKKE, 

Je  crois  que  des  olficlers  que  vous  avez  proposes  aupres  de  mon 
neveu  le  plus  convenable  serait  le  vieux  *Meinike,«  et,  au  cas 
qu'il  le  refuse ,  Blumenthal.  ^  Je  verrai  comment  je  parviendrai 
k  ajuster  cette  affaire;  il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'ils  accepteront. 

J'ai  engage  un  peintre  habile  pour  travailler  k  votre  maison, 
a  Berlin;  il  doit  faire  les  plafonds  de  la  salle  et  de  la  galerie.  Ayez 
la  bonte  de  me  dire  les  sujets  qui  vous  feraient  le  plus  de  plaisir 
pour  ces  plafonds;  il  pourra  d'abord  commencer  celui  de  la  salle, 
qu'il  pourra  finir  vers  Thiver.  J'attends  sm*  cela,  mon  cher  frere, 
ce  qu'il  vous  plaira  de  me  marquer,  pour  le  mettre  tout  de  suite 
a  I'ouvrage. 

Je  vais  apices -demain  k  Gharlottenbourg,  pour  achever  de 
constater  le  tableau  general  des  finances  pour  cette  annee,  et  y 
finir  toutes  les  aCTaires  relatives  a  I'armee  et  a  I'artillerie,  ainsi 
que  I'economie  generale,  dont  Wartenberg  est  charge.  ^  Ma  sceur 

•   Voyes  t.  IV,  p.  i47i  et  ci-dessuB,  p.  lai. 

b  Le  lieutenant- colonel  Hans-Auguste  de  Blumenthal  eut  la  place.  11  avait 
command^  la  garde  da  corps  de  1747  a  1757^  epoque  ou  ses  blessures  Tavaient 
oblig^  de  cpiitter  le  service. 

^   Voyex  t.  VI,  p.  92. 
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Amelie  va  beaucoup  mieux;  je  suis  persuade  que  vous  y  prenez 
part.  D'AIembert  est  ici;^  je  ne  sais  s'il  restera,  ou  s'il  ne  se 
fixera  pas  ici ;  e'est  un  homme  de  beaucoup  de  savoir  et  de  con- 
uaissances.  Je  suis  avee  la  plus  parfaite  tendresse,  etc. 


iSg.    AU    Ml^ME. 

Charlottenbourg,  16  (juillet  1763). 
MON  CHER  FRERE , 

Jl  uisque  vous  ne  voulez  pas  decider  des  plaFonds  de  votre  salon, 
je  t^cherai  de  m'en  acquitter  de  mon  mieux;  nous  ferons  quelque 
repas  des  dieux  dans  la  salle,  et,  dans  le  plafond  de  la  galerie, 
nous  y  mettrons  Apollon  conduisant  son  cbar,  accompagne  des 
Heures,  precede  par  TAurore,  avec  des  genies  qui  repandent  des 
fleurs.  Le  peintre  qui  y  doit  travailler  s*appelle  Guglielm];^  c'est 
lui  qui  a  fait  les  plafonds  k  Schonbrunn,  et,  selon  le  dire  des  con- 
naisseurs,  le  plus  habile  qu'il  y  ait  a  present  en  Italic. 

Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que  les  eaux  vous  fassent  tout  le 
bien  que  je  desire.  II  est  sur  qu'il  ne  faut  point  travailler  durant 
le  temps  qu'on  les  prend,  parce  qu'elles  montent  a  la  tete.  II  n'y 
a  rien  qui  presse  pour  les  memoires  que  je  vous  ai  prie  de  m'en- 
voyer.  Je  serais  au  desespoir  qu'ils  alterassent,  par  le  soin  que 
vous  y  donnez ,  le  moins  du  monde  votre  sante. 

Mon  frere  Ferdinand  me  mande  aujourd'hui  que  ma  soeur  a 
conmience  les  eaux,  et  que  les  medecins  promettent  des  mer- 
veilles  de  cette  cure.  J'en  suis  enchante ,  car  je  voudrais ,  si  cela 
dependait  de  moi,  ne  rien  perdre  pendant  ma  vie  de  ce  qui  nous 
reste  de  la  famille. 

D'Alembert  est  ici.  Je  ne  saurais  vous  dire  encore  avec  cer- 
titude s'il  acceptera  la  place  de  president  de  TAcademie ,  ou  ce 

•  Voyez  t.  XVIH,  p.  237;  t.  XX,  p.  394;  et  t.  XXIV,  p.  xix,  38o  et  38i. 
^   Gr^oire  Guglielmi,  ne  a  Rome  en  i7i4>  niort  a  Saint -Petersbourg  en 
1773. 
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qui  en  arrivera.  Le  vieux  baron  ressuscite «  a  fait  un  pelerinage 
id.  Nous  avons  entendu  hier  dans  la  chapelle  le  beau  Te  Deum 
de  Graun;^  il  y  avait  beaucoup  de  monde.  J'ai  encore  de& 
comptes  a  revoir  et  k  rectifier;  cela  dure  depuis  quatre  grands 
mois.  Je  vous  avoue  que  ce  n'est  pas  un  amusement  pour  lequel 
je  me  sente  la  moindre  predilection ;  mais  il  faut  en  passer  par 
la  pom*  eviter  un  embroaillement  total  dans  les  finances.  II  faut 
encore  pourvoir  la  viUe  de  Berlin  de.bois  pour  cet  hiver.  Enfin 
j'espare  de  finir  tout  cela  vers  le  19  de  ce  mois,  et  apres  je  fais 
bien  des  vceux  de  ne  plus  revoir  de  comptes  que  Tannee  prochaine. 
Portez-Yous  bien,  amusez-vous,  mon  cher  frere,  et  comptez  sur 
la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


160.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  ao  juillet  1763. 
MoN  TR^S  -  CHER  FRERE , 

\j*est  une  griice  que  vous  me  faites  d'avoir  la  bonte  de  choisii*  le 
sujet  des  plafonds  que  vous  daignez  me  donner,  et  pour  laquelle 
vous  voudrez  agreer  les  sentiments  de  ma  reconnaissance.  Je 
n'abuserai  pas  de  votre  indulgence,  mon  tres-cher  frere,  et  j'es- 
pere  dans  peu  vous  envoyer  les  memoires  que  vous  avez  ordonne 
d'avoir;  dans  cinq  ou  six  jours  j'aurai  fini  de  prendre  les  eaux, 
et  je  ne  tarderai  pas  a  vous  obeir.  Ma  soeur  Ameb'e  revient  de 
loin,  si  elle  se  r^tablit.  On  m'a  ecrit  que  sa  maladie  etait  plus 
dangereuse  qu'on  ne  Ta  cru  ici;  ses  poumons  sont  attaques,  mais 
les  medecins  de  Ik-bas  lui  donnent  de  grandes  esperances;  I'inte- 
ret  que  vous  prenez  k  elle  doit  lui  rendre  la  vie  plus  chere. 

•   Le  baron  de  PdllniU.   Voy»  t.  XX,  p.  iiii  et  xiv,  et  73^io5. 

*»  Voye»  J.-D.-E.  Preuss,  Friedrich  der  Grosse,  eine  Lebensgeschichie j  t.  11, 
p.  346  et  347 ;  et  Aar/  Friedrich  Christian  Fasch  von  Karl  Friedrich  Zeller,  Ber- 
lin, 1 801,  in-*4)  p*  49*  Frederic  parle  aussi  de  muaique  d'^lise  dans  noire 
t.  XXIV,  p.  «o3. 
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• 

Je  me  rappelle  d'avoir  entendu  au  d6me  de  Berlin  une  mu- 
sique  d'eglise  de  la  composition  de  Graun;  je  ne  sais  si  c'est  la 
m^e  que  vous  avez  fait  executer  k  Cbarlottenbpm*g.  CeUe  dont 
je  parle  est  tres- belle,  et  ne  pent  etre  comparee  qu'au  Stabat 
mater  du  Pergolese,  lequel  me  parait  um  morceau  de  musique 
acheve.  Cepenidant  ceux  qui  ont  ecouDe  le  Miserere  chante  a 
Rome  preferent  cette  musique  k  toute  autre;  mais  il  faudrait 
etre  en  Italie  pour  en  juger.  On  avait  ecrit  dans  les  gazettes  que 
d'AIembert  devait  y  aller  pour  recueilSr  sur  les  antiquites  toutes 
les  connaissances  qu'il  faut  avoir,  et  qu'on  ne  pent  acquerir  que 
sur  les  Ifeux  memes;  il  est  tres -certain  que  de  tous  les  pays  a 
voir,  c'est  celui  qui  merite  le  plus  d'etre  connu.  Les  monuments 
respectables,  entoures  par  les  habitants  d'aujourd'hui ,  forment 
un  contraste  qui  donne  lieu  k  bien  des  reflexions  pour  une  dme 
pensante;  la  beaute  du  pays,  le  theatre  des  guerres  anciennes  et 
Oiodernes ,  forme  encore  un  tableau  sur  lequel  Timagination  pent 
travailler.  Ce  pays  reunit  des  beautes  et  des  curiosites  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  autre,  et,  par  tant  d'endroits,  merite  bien  la 
curiosite  qui  attire  les  voyageurs. 

Mais  j'abuse  de  votre  patience  par  mes  raisonnements  fri- 
voles;  je  vous  supplie  de  les  agreer  en  faveur  du  sentiment  qui 
les  accompagne :  c^est  celui  du  tendre  attachement  avec  lequel  je 
ne  cesserai  d'etre ,  etc. 


i6i.     AU  PRINCE  HENRI. 

Potsdam ,  a3  juillet  1 763. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  viens  d'achever,  grace  au  ciel,  tout  mon  ouvrage  de  finances, 
apres  quatre  grands  mois  de  travail ;  a  present  I'ordre  est  remis 
partout ,  et  les  choses  commencent  a  reprendre  leur  train  ordi- 
naire. J'ai  presque  pris  une  aversion  pour  les  calculs  et  pour  les 
comptes,  apres  les  desagreables  details  qu'il  a  fallu  revoir.   J'ai- 
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merais  autant  avoir  fait  de  Talgebre;  mais  comme  cela  est  fini, 
n'en  parlons  plus. 

Les  nouvelles  de  Vienne  marquent  que  la  cour  est  dans  les 
plus  grandes  inquietudes  du  c6te  de  la  Porte;  le  sultan  meriterait 
d'etre  fesse,  s'il  commensal t  la  guerre  k  present.  Mes  lettres  de 
Constantinople  n'annonoent  aucune  rupture;  je  crois  que  ces  cent 
mille  Turcs  qui  depuis  dix-huit  mois  sont  aux  frontier^  dela 
Hongrie  inquietent  la  reine  de  Hongrie.  Le  roi  de  Pologne  est 
a  TepUtz  avec  une  nombreuse  suite;  les  Saxons  jusqu'ici  ne 
pradnent  des  arrangements  pour  rien*  Le  roi  de  France  court 
a  la  chasse  k  Compiegne;  le  roi  d!Angleterre  se  gratte  les  c ... . 
Que  beni  soit  le  ciel,  mon  cher  frere,  que  je  n*aie  que  des  coion- 
neries  k  vous  ecrire !  Ceci  vaut  mieux  que  des  projets  de  cam- 
pagne  en  reserve  pour  trois  ou  quatre  cas  desesperes  dans  les- 
quels  on  prevoyait  qu'on  pourrait  se  trouver. 

M.  Guglielmi  fait  ses  esquisses,  et  se  prepare  a  decorer  vos 
plafonds.  M.  d*Alembert  veut  voir  Fltalie.  Notre  neveu  exerce ; 
moi,  je  me  repose,  et  vous  souhaite  k  Rheinsberg  tous  le^  con- 
tentements  que  vous  pouvez  desirer,  etant  avec  une  parfaite  ten- 
dresse,  etc. 


162.     AU    MEME. 

Potsdam,  3o  juillet  1763. 
MoN  CHER  VRERE, 

Je  VOUS  ai  des  obligations  infinies  de  la  relation  de  votre  cam- 
pagne  que  vous  avez  la  bonte  de  m'envoyer.  Je  Tai  lue  et  relue 
avec  plaisir,  et  la  conserverai  precieusement.  J'ai  k  present  ici 
ma  soeiu*  de  Sdiwedt  et  ses  filks,  que  je  tdcl^e  d'amuser  de  mon 
mieux*  Ma  soeur  et  moi  nous  nous  entretenons  du  vieux  temps  9 
comme  a  peu  pres  les  vieux  lieutenants  -  colonels  fran(;ais  se 
parlent  de  leurs  anciens  faits  d'armes ;  mais  tout  cela  n*est  plus 
qu*un  songe.  U  y  a  des  evenements  de  ces  temps  dont  j*ai  ete  te- 
moin,  qui  me  paraissent  presque  fabuleux,  et  qui  cependant  sont 
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tres«roeIs.  Nous  avons  ici  madame  de  Pannwitz  et  mademoisdle 
de  Knesebeck.  *  J'ai  entendu  chanter  mes  nieces,  qui  s'en  ac* 
quittent  fort  jolimenl.l>  II  leur  faut  tm  bal;  je  suis  bien  embar- 
rasse  pour  Tarranger.  Nous  manquons  de  dames;  il'faudra  peut- 
itre  faire  mettre  dans  les  IntdUgences  ^  que  quiconque  a  envie  de 
danser  vienne  a  telle  heure  se  rendre  au  lieu  marque.  On  dit 
Briihl  fort  mal;  il  a  Tbydropisie,  et  Ton  pretend  que  ceM.  de 
Goltz^  qui  est  &  Berlin  pourrait  bien  lui  succeder,  ce,  jecrois, 
de  quoi  vous  et  moi  nous  nous  soucions  le moins.  Ne doutez  pas, 
mon  cher  frere,  des  sentiments  de  la  parfaite  estime  et  de  la  ten- 
dresse  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


1 63.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rbeinsberg,  lo  seplembre  1763. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Jtrive  depuis  longtemps  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  en 
personne,  je  me  serais  du  moins  donne  la  satisfaction  de  vous 
ecrire  plus  souvent;  mais  la  sterilite  des  matieres  dans  un  en- 
droit  ecarte  comme  celui-ci,  jointe  h.  quelques  incommodites ,  les- 
quelles  ne  m'ont  point,  a  la  verite,  empeche  de  sortir,  mais  elles 
influent  trop  sur  mon  humeur,  ces  raisons,«dis-je,  seront  suIE- 
santes  pour  vous  prouver  que  la  discretion  seule  m'a  retenu  de 
vous  adresser  mes  lettres,  par  Fapprehension  que  j'avais  qu'elles 
ne  vous  seraient  pas  agreables.  Je  voudrais  beaucoup  que  les 
sujets  sur  lesquels  j'ai  a  vous  entretenir  le  pussent  etre.  Le  pre- 
mier, k  ce  que  j'augure,  sera  sur  un  faiseur  de  projets;  j'en  juge 
ainsi  parce  que  celui  qui  m'ecrit  la  lettre  ci -jointe  de  Geneve,  en 
m*adressant  pour  vous  le  paquet  que  j'ai  Thonneur  de  vous  i*e- 

>  Voyez  t.  XIII,  p.  1 14< 

b  Voyc*  t.  XXIV.  p.  84. 

c  Feuille  d'aononces  de  Berlin  y  intltulee  Inlelligenzblaii. 

d  Voyex  t.  XXIV,  p.  4a. 
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mettre,  m'est  absolument  inconnu;  si  vous  daignez  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  Tobjet-  de  ses  recberches,  vous  verrez  certainement 
d'abord  si  mes  soupgons  sont  fondes. 

L'autre  sujet  qui  me  donne  ragrement  de  vous  ecrire  me 
donne  encore  I'agrement  de  vous  demander  voire  assistance;  c'est 
en  faveur  d'un  gentilhomme  que  ma  soeur  de  Baireuth,  dans  son 
voyage  en  Italic,  prit  avec  elle  pour  le  faire  eiever.  Le  pere  est 
consul  dans  une  petite  ville  d'ltalie,  et  se  nomme  Paleologue;  il 
pretend  descendre  du  dernier  des  empereurs  qui  portaient  ce 
nom.  Feu  ma  sceur  a  fait  prendre  beaucoup  de  soin  du  jeune 
Paleologue,  lequel  a,  k  cette  heure,  vingt  et  un  ans.  Sa  phy- 
sionomie  n'est  pas  prevenante.  II  a  refuse  d'etre  place  comme  of* 
ficier  dans  les  troupes  autrichiennes ;  le  margrave  de  Baireuth  a 
cette  heure  regnant  a  refuse  de  lui  donner  de  I'emploi  k  cause  de 
la  religion  catholique ,  contre  laquelle  il  pourrait  se  sentir  quelque 
aversion  sans  la  faire  tomber  sur  ceux  qui  la  professent.  Ma 
niece  la  margrave  de  Baireuth  a,  par  consideration  pour  feu 
ma  soeur,  entretenu  le  jeune  Paleologue  jusqu'aujourd'hui ;  mais 
croyant  que  je  pourrais  vous  le  presenter,  elle  me  Tenvoie,  et 
elle  espere  que  Tamitie  que  vous  avez  cue  pour  feu  ma  soeur 
s'etendra  sur  ceux  qu'elle  a  proteges,  et  que  vous  daignerez  don- 
ner une  place  d'enseigne  au  jeune  Paleologue.  En  tout  cas,  je 
vous  supplie  de  m'apprendre  ce  que  j'en  dois  faire. 

Vous  m*avez  permis  d'oser  en  agir  librement  avec  vous ;  c'est 
en  consequence  de  quoi  je  suis  oblige  de  vous  avouer  que  j'ai  un 
grand  desir  de  vous  faire  ma  cour;  si  cela  vous  agr^e,  et  que 
vous  ayez  des  bontes  pour  moi,  je  vous  prie  de  me  dire  oil  et 
quand  je  pourrais  avoir  ce  bonheur.  Vous  me  permettrez  bien 
ensuite  de  re venir  ici ,  n'etant  attache  a  rlen  a  Berlin.  Le  souve- 
nir du  passe  m'afflige  beaucoup,  et  la  vie  qu'on  y  mene  me  pa- 
raissant  assez  insipide ,  c'est  pourquoi  je  vous  avoue  franchement 
que  je  n'aime  pas  k  y  etre.  Gela  n'empeche  pas  que  je  me  conr 
formerai  en  tout  a  vos  volontes ,  et  que  je  me  trouverai  heureux 
de  vous  en  donner  des  preuves  sures ,  meme  aux  depens  de  mon 
inclination.  Je  suis ,  etc. 
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164.    AU  PRINCE  HENRI. 

Lie  1 3  septembre  1763. 
MON  CHER  FRERE , 

Une  lettre  d'un  fou  de  Suisse  est  arrivee  fort  a  propos  pour  me 
procurer  celle,  mon  cher  frere,  que  vous  me  faites  le  plaisir  de 
m'ecrire.  Je  crois  que  ce  M.  Planta  a  dresse  sa  lettre  aux  Pedtes- 
Maisons;  il  m'envoie  son  portrait,  un  projet  de  campagne  qu'ii 
a  fait  pour  M.  de  Broglie,  une  satire  impertinente  de  Versailles, 
et  tout  cela  comme  une  recommandation  pour  lui  faire  obtenir 
dans  ce  service  quelquc  bonne  place.  Je  me  suis  contente  de  lui 
marquer  qu'en  temps  de  paix  on  ne  pouvait  pas  faire  des  passe- 
droits  k  des  officiers  qui  avaient  bien  servi ,  et  que  je  ne  doutais 
pas  que  son  merite  ne  lui  fit  trouver  de  Temploi  aiUeurs.  En 
voilk  assez  pour  ce  Planta.  Quant  a  votre  Paleologue^  mon  cher 
frere,  je  m'en  chargerai  volontiers,  pourvu  que  je  sache  a  quelle 
sauce  le  mettre;  s*il  est  bete,  il  faut  le  fourrer  dans  le  clei^  de 
Silesie  et  en  faire  un  chanoine;  s'il  est  bon  k  mieux  que  cela,  je 
t^cherai  de  lui  trouver  une  place  conmie  je  pourrai.  J'en  viens 
a  present  a  la  partie  de  votre  lettre  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir, 
puisqu'elle  me  fait  esperer  le  plaisir  de  vous  revoir.  Je  suis  ici 
a  ma  vigne  retire.  Si  vous  voulez,  par  complaisance,  vous  en- 
nuyer  dans  ma  retraite,  je  vous  avoue  que  cela  me  fera  plaisir. 
C'est  le  cas  oil  se  Irouvait  le  vieux  marechal  de  Schulenbourg  a 
Venise.  U  allait  aux  assemblees,  oil  im  vieux  harcarolo  qui  le 
conduisait  lui  disait  quelquefois:  «Monseigneur,  ne  voulons-nous 
pas  nous  retirer?  II  me  semble  que  nous  ennuyons  ces  gens-  ci.» 
L'autre  lui  repliquait :  «Ils  m'amusent;  restons.»«  Vous  serez 
toujours  le  maiti^e  de  vous  en  retoumer  a  Rheinsberg  lorsque 
vous  le  voudrez ;  puis  je  pouirai  vous  montrer  des  esquisses  de 
vos  plafonds,  que  Guglielmi  a  croquees.  J'ai  ete  a  Berlin  pour 
me  debarrasser  du  corps  diplomatique,  ministres  arrives,  mi- 
nistres  partant,  ministres  negociant;  j'ai  profite  du  temps  pour 
prendre  des  arrangements  pour  la  manufacture  de  porcelaine  que 

a   Voyezt.  XVlll,  p.  sag. 
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j'ai  achetee  de  Gotzkoivsky.  *  Toute  Tentreprise  sera  arrangee  au 
mois  de  juin;  cinq  cent  sept  personnes,  ouvriers,  y  trouvent  a 
etre  employees;  c'est  une  suite  des  prodigieuses  banqueroutes 
d* Amsterdam  et  de  Hambourg.l>  J'ai  sauve  de  nos  marchands 
tout  ce  qui  etait  sauvable,  et,  Dieu  merci,  k  present  tout  cela 
est  passe.  Le  mal  dont  on  se  ressent  encore  est  que  tout  le  com- 
merce de  change  est  interrompu ,  et  que  Ton  ne  pent  payer  ni 
recevoir  de  I'argent  nulle  part.  J'ai  dine  chez  mon  frere  Ferdi- 
nand, dans  sa  nouvelle  maison,  c  qui  est  tres-bien  arrangee;  il  se 
porte  assez  bien.  Les  nouvelles  que  Ton  a  de  Spa  font  esperer 
Tentiere  convalescence  de  ma  soeur,  ce  qui  me  fait  beaucoup  dc 
plaisir.  Je  vous  attends  done,  mon  cher  frere,  avec  impatience. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  promettre  est  un  bon  visage  d'hdte,  et 
la  satisfaction  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  et  con- 
sideration avec  lesquelles  je  suis,  etc. 


i65.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  i5  septembre  1763. 

Mon  tres  -  cher  frkre  , 

A.vant  de  vous  assurer  de  bouche  de  mes  devoirs,  j'ai  encore  de 
sinceres  remerciments  k  vous  presenter  pour  la  gracieuse  lettre 
que  vous  m'avez  ecrite.  Mon  impatience  k  vous  faire  ma  cour 
ne  sera  pas  retardee  au  del&  du  ig  au  soir;  tous  les  endroits  oil 
je  saurai  vous  trouver  me  seront  agreables.  Ce  n'est  ni  Potsdam 
ni  la  vigne  que  je  vais  voir;  c'est  votre  personne  que  je  cberche, 
et  je  suis  tres -content  d'avoir  ce  bonheur  k  attendre  pour  lundi. 
Vous  disposerez  du  comte  Paleologue ;  j'aiu'ai  Thonneur  de  vous 

•   Voyes  t.  XIX,  p.  i44* 
fc  Voyes  t.  VI,  p.  79,  et  t.  XVIII,  p.  a34. 

^  Le  palais  de  Tordre  de  Malte,  place  Guillaume,  a  Berlin.   II  apparlient 
maintenant  a  S.  A.  R.  Monscig;neur  le  priocc  Charles  de  Prasse. 
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eDtretcnir  a  soa  sujet,  etje  le  laisserai  icijusqu'au  temps  oil  je 
saurai  quelles  sont  vos  volontes  a  son  egard.  Je  suis,  etc. 


i66.    DU    MEME. 

Rheiiubci^.  ("ocUibre  ij6'i. 
MON  TR^S-CHER  FR^RE. 

Je  su)«  arrive  ici  encore  tout  occupe  du  souveoir  recent  d'avoir 
eu  le  bonheur  de  vous  faire  ma  cour  k  Potsdam.  Je  suis  penetrc 
par  les  boates  que  vous  m'avez  temoignees,  etje  regarderai  tou- 
jours  comme  les  moments  les  plus  gracieux  de  ma  vie  ceux  oil 
je  pourrai  vous  douner  des  preuves  de  mon  attachement.  Mes 
nouvelles  d'ici  ne  sont  pas  autrement  interessantes ;  les  cam- 
pagnards  annoncent  un  biver  precoce,  etje  crainsbien  que,  pour 
le  coup,  ils  n'aient  raison.  Le  chancelier  Woronzow,  qui  se  re- 
fugie  en  Italic,  n'ea  ressentira  pas  les  efTeLs;  il  arriva  a  Berlin  !c 
m^e  soir  que  vous  en  etes  parti.*  Les  femmes  de  Berlin  parlenl 
beaucoup  de  sa  fille;  sa  beaute  a  ete  celebi-ee  avant  son  arrivee, 
et  elles  craignent  avec  raison  qu'uoe  etrangere  n'ait  plus  d'appas 
qu'aucune  d'elles.  II  faut  avouer  que  I'ambition  se  glisse  par- 
tout,  et  embrasse  tous  les  objets.  Celle  d'une  femme  est  d'etre 
belle  et  de  plaire;  ce  privilege  ne  leur  est  cependant  accorde  que 
par  la  nature,  et  lorsqu'il  leur  manque,  elles  oat  recours  k  I'arti- 
fice,  et  c'est  le  blanc  et  le  rouge.  Les  bommes  ont  cet  avantage 
d'avoir  des  objets  plus  nobles  de  leur  ambition.  Quaot  k  moi, 
j'aurai  toujoun  celle  d'etre  empresse  k  vous  temoigner  les  tendres 
sentiments  et  le  respect  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


Vojei  t.  XVIII.  p.  ri8.  et  t.  XXIV,  p.  4S. 
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167.     AU  PRINCE  HENRI.       . 

Potsdam,  5  octobre  176H. 

MON  CHER  FRERE, 

Je  serais  charme  si  le  sejour  que  vous  avez  fait  ici  ne  vous  eut 
point  eiinuye;  je  n*ai  cependant  pu  vous  procurer  aucun  diver- 
tissement, car  la  vie  que  je  mene  est  bien  simple  et  unie.  Je 
prends  la  liberte  de  vous  envoyer  quelques  fruits;  je  souhaitc 
qu'ils  vous  fassent  plaisir.  J*ai  ici  mes  deux  neveux,  dont  je  suis 
enchante.  Non ,  on  n'eleve  pas  mieux  les  jeunes  gens  que  ces  en- 
fants  le  sont.  Je  suis  sur  qu'ils  auront  votre  approbation,  et  dc 
tous  ceux  qui  les  verront.  Conservez-moi  votre  precieuse  amitie, 
mon  cber  frere ,  et  soyez  persuade  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


168.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  7  octobre  1768. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

l^es  fruits  que  vous  accompagnez  d'une  lettre  gracieuse  me 
donnent  Tagrement  de  vous  parler  de  ma  i*econiiaissance.  J'ai 
ete  heureux  d'etre  temoin  de  la  vie  simple  et  unie  que  vous  me- 
nez ,  et  je  le  suis  toujours  lorsque  je  re^ ois  les  preuves  de  la  con* 
tinuation  de  vos  bontes  pour  moi.  Mes  deux  neveux  de  Bruns- 
wic  doivent  se  trouver  ires -heureux  d'avoir  votre  approbation; 
c'est  certainement  un  objet  de  la  plus  grande  emulation  pour 
eux,  et  s'il  leur  manque  quelque  chose,  Tenvie  de  vous  plaire  le 
leur  fera  bientdt  acquerir. 

Je  n'ai  pas  trouve  de  ces  grandes  vitres  k  la  fran^aise  de 
faites;  j*eus  Thonneur  de  vous  en  parler;  mais  dans  une  couple 
de  jours  j*en  aurai,  et  les  adresserai  a  Finspectem*  de  vos  b^ti- 
ments ,  pour  voir  si  les  echantillons  sont  tels  que  vous  les  voulez. 
C'est  la  seule  utilite  dont  je  vous  puis  etre  dans  ces  cantons,  et 
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je  serai  tres-satisfait,  si  vous  etes  content  des  epreuves  que  j*en- 
verrai. 

Je  compte  profiter  de  Tagrement  que  vous  m*avez  accorde  de 
voir  ma  soeur  de  Schwedt  et  les  etablissements  entre  Landsberg 
et  Driesen.  Je  conunencerai  mon  voyage  le  1 6 ,  et  serai  dans  huit 
ou  dix  jours  de  retour.  Je  suis,  etc. 


169.    AU  PRINCE  HENRI. 

Potsdam,  9  ociobre  1763. 
MoN  CHER  FR^RE , 

Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que  vous  vous  amusiez  bien  pen- 
dant votre  petit  voyage.  Ma  sceur  de  Schwedt  a  ete  inconuno- 
dee,  mais  elle  va  mieux  a  present  Ma  sceur  Amelie  m*ecrit 
qu'elle  est  assez  contente  de  FefFet  des  eaux  qu'elle  a  prises,  et 
qu'elle  a  bonne  esperance  de  se  retablir  tout  k  fait  Tannee  pro- 
chaine. 

Voila  le  roi  de  Pologne  qui  s*estlaisse  mourir  comme  un  sot; 
je  vous  avoue  que  je  n'aime  pas  les  gens  qui  font  tout  a  contre- 
temps. J'espere  cependant  que  cette  election  se  passera  sans  qu  il 
en  resulte  de  nouveaux  troubles.  J'ai  un  chagrin  domesdque; 
mon  pauvre  chien  va  mourir,  et,  pour  m'en  consoler,  je  me  dis 
que  si  la  mort  n'epargne  pas  les  tetes  couronnees,  la  pauvre 
Alcmene  ne  pent  pas  s'attendre  a  un  meilleur  sort.  Je  vous  em- 
brasse  mille  fois,  mon  cher  frere,  en  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  paiiaite  tendresse ,  etc. 
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170.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rhcinsbcrg,  i3  octobrc  1768. 
MON  TRKS -  CHER  FRKRE , 

yJn  vient  dc  m'apprcndrc  que  vous  avez  fait  des  arrangements 
en  ma  faveur,  a  Fegard  des  dcttes  que  le  feu  margrave  Charles 
avait  conLractees  sur  les  terres  que  vous  avez  eu  la  generosite  dc 
me  donner.  Je  ressens  vivement  toutes  les  obligations  que  je 
vous  dois,  et  si  vous  pouviez  lire  dans  mon  occur,  vous  y  trou- 
veriez  graves  les  sentiments  de  ma  reconnaissance. 

J'ai  vu  ici  la  famille  de  Strelitz.  Le  Duc^  parait  avoir  un  ca- 
ractere  doux  et  honnete.  La  demoiselle  Zeltcrn ,  toujours  fiUe  dc 
soixante  ans,  parait  aussi  semiliantc  qu'clle  croyait  Tetre  il  7  a 
vingt  ans.  G*est  bien  la  cour  la  plus  heureuse  de  TEurope;  la 
politique  ne  trouble  pas  leur  repos;  je  crois  qu'on  y  ignore  par- 
faitement  la  mort  du  roi  de  Pologne;  du  moins  est-il  certain 
qu*ils  ne  s'inquieterqnt  que  peu  comment  Finteret  de  la  succes- 
sion sera  termine.  Le  comte  de  Brilhl,  a  en  croii^e  les  gazettes, 
suivra  bientot  son  maitre.  Je  crois  qu*il.a  peu  pense  pendant  sa 
vie  quel  sentiment  il  prendrait  lorsqu'il  faudra  quitter  son  palais 
et  sa  garde-robe;  ce  sera  un  triste  conge  pour  une  dme  aussi  peu 
philosophe  que  la  sienne. 

Je  comptc,  apres  mon  retoui*,  vous  mander  Thistoire  de  mon 
voyage,  lequel  ne  sera  pas  autrement  interessant;  mais  il  me 
procurcra  toujours  Tavantage  de  me  rappelcr  a  votre  souvenir, 
et  dc  vous  renouvcler  les  assurances  du  rcspcctueux  attachement 
avec  lequel  je  suis,  etc. 


•   Adolphc-Frddcric  IV,  ne  ie  5  mAi  1788,  et  due  regnant  depuis  Ic  11  dc- 
cembre  1753,  mort  Ic  a  juin  1794*    il  n'avait  jamais  etc  marie. 
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171.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  aa  octobrc  1763. 
MON  CHER  FRERE , 

Jc  tronve  le  due  de  Strelitz  bien  heureux  de  ce  qu'il  laisse  aller 
Ic  monde  comme  il  plait  au  hasard.  Je  crois,  mon  cherfrere, 
qu'il  agit  sagement,  et  qu*il  a  profile  d'Epicure,  qui  exige  que 
son  sage  ne  se  mele  point  des  affaires  de  la  republique.  ^  Pour 
vous  donner  cependant  des  nouvelles ,  vous  saurez  que  la  nou- 
velle  cour  de  Saxe  a  eongedie  Briihl  avec  une  pension  de  qua* 
rante-quatre  mille  ecus.  Le  pauvre  homme!l>  II  y  a  apparence 
que  le  bruit  ne  sera  qu'en  Pologne,  011  la  mort  du  Roi  vaut  aux 
palaUns  une  aubaine  de  quelques  millions,  et  que  le  reste  de 
rEurope  demeurera  tranquille,  et  ce  n'en  sera  que  mieux.  Notre 
mamamouchi  ^  est  arrive  k  Breslau ,  et  on  Tattend  a  Berlin  vers 
le  milieu  de  novembre.  Le  prince  hereditaire  de  Biomswic  vien- 
dra  faire  un  tour  ici ,  oil  je  tdcherai  de  Tamuser  de  mon  mieux. 
Voilli,  mon  cher  frere,  tout  ce  que  me  foumit  la  Saxe,  la  Prusse 
et  le  Brunswic;  et  si  vous  voulez  quelque  nouvelle  de  la  Hesse, 
je  pense  que  vous  apprendrez  sans  surprise  que  le  Landgrave  va 
se  mettre  au  rang  des  candidats  qui  aspirent  au  royaume  de  Po- 
logne. Je  vous  crois  a  present  a  Schwedt,  ainsi  je  ne  vous  en- 
voie  pas  de  fruits;  mais  des  que  je  saurai  voire  retour,  je  prcn- 
drai  la  liberie  de  vous  en  envoy er  une  petite  provision^  en  vous 
assurant  de  toule  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


•   Voyes  t.  XIX  ,  p.  i58  ct  agS;  et  t.  XXIV,  p.  lag  et  i3o. 
*•   Voyc«  MoUere,  Tarlu/fe,  arte  I,  scene  V. 

c  Achmet - EfTendi ,  envoye  turc.   Voyext.  XX,  p.  ia4f  ct,  quant  ao  inol 
mamamouchi f  ni^me  volume,  p.  3i,  et  t.  XXIII,  p.  160  et  177. 
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172.    AU    MEME. 

Sans-Souci)  a6  octobre  1763. 
MON  CHER  FRKRE , 

J*ai  ete  fort  fache  d'apprendi^e  voire  indisposition.  Je  souhaite 
de  tout  mon  cceur  que  vous  vous  portiez  mieux.  Dans  Tincerti- 
tude  oil  je  suis  du  lieu  de  votre  sejour,  je  ne  vous  cnvole  point 
de  fruits,  car  je  suppose,  mon  cher  frere,  que  vous  vous  trouvez 
k  present  aupres  de  ma  soeur  de  Schw^edt.  J*ai  des  nouvelles 
tres- bonnes  de  ma  soeur  Amelie;  elle  m'ecrit  elle-meme  que  sa 
sante  se  remettait  joumellement.  Vous  saurez  sans  doute  que 
Briihl  a  son  conge,  et  qu'il  se  retire  avec  quarante  mille  ecus  de 
pension.  Le  pauvre  homme !  Le  prince  hereditaire  de  Brunswic 
est  attendu  dimanche  ici;  je  m*en  rejouis,  car  je  I'aime  etTes- 
time.  Notre  mamamouchi  sera  le  3  de  novembre  a  Weissensee, 
de  sorte  qu*il  ne  pourra  avoir  son  audience  que  vei^  le  la  ou  i3 
du  meme  mois.  Je  vous  notifie  en  meme  temps  que  je  suis  de- 
venu  le  tailleur  du  vieux  baron ,  qui  m'a  ordonne  des  habits  pour 
la  reception  du  circoncis.  *  Voilk  tout  ce  que  contient  la  gazette 
de  Sans-Souci,  car  je  ne  compte  pas  parmi  les  nouvelles  Famitie 
et  la  tendresse  avec  lesquelles  je  sins,  etc. 


173.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rhe'iDsbcrg,  26  octobre  1763. 

Mon  trks-cher  frkre, 

J*ai  rcQU  la  lettre  du  22  que  vous  avez  daigne  m'ccrire.  Je  suis 
bien  sensible  a  la  bonte  que  vous  avez  de  me  donner  des  nou- 
velles  du  grand  monde.  Je  ne  vous  apprendmi  rien  d'interes* 
sant  d'ici ,  et  ce  n'est  que  pour  remettre  sous  vos  ycux  les  senti- 
ments de  ma  reconnaissance  que  je  me  donne  Thonneur  de  vous 

*  Voycz  t.  XX ,  p.  91  ct  93,  n"  a5,  96  et  27. 

'9* 
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ccrire.  Je  me  porte  un  peu  mieux  depuis  quelques  jours;,  je 
comple  me  fairc  saigner;  les  remedies  de  Purgon  et  de  Diafoiiiis, 
dans  le  Malade  imaginaire,  sont  les  seiils  qui  peuvent  aider, 
saignee  et  purgation.  J'ai  parle  &  un  medecin  de  Ruppin,  nomme 
Feldmann,  disciple  de  Boerhaave,  chez  lequel  il  a  etudie;  il  m*a 
dit  que  vous  le  connaissiez,  et  que  vous  aviez  eu,  du  temps 
passe,  de  longs  entretiens  avec  lui.  C*est  un  homme  qui  traite 
la  medecine  sans  charlatanerie ,  et  qui  convient  que  les  limites  en 
sont  tres-bornees.  Apres  avoir  contente  Tenvie  que  j'ai  de  me 
rappeler  a  votre  souvenir,  il  me  reste  encore  de  vous  prier  d'etre 
assure  que  rien  n'egale  Tattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


174.     DU    ME  ME. 

Uheinsbcrg,  3o  octobre  1763. 

J'ai  eu  rhonneur  de  vous  mander  que  j'avais  remis  men  voyage 
pour  Schwedt  jusqu'u  un  autre  temps.  Les  inoommodites  que  je 
ressens  m'empechent  a  cette  hem'e  de  penser  k  ce  voyage.  Je  veux 
employer  tous  mes  soins  pour  fortifier  ma  sante,  afin  que,  si 
vous  passcz  la  fin  de  decembre  a  Berlin ,  je  puisse  profiler  sans 
interruption  du  bonheur  de  vous  faire  ma  cour. 

Si  le  baron  avait  toujours  eu  un  grand  maitre  de  sa  garde- robe 
comme  vous  daignez  vouloir  Tetre  en  ce  cas ,  il  aurait  ete  tres- 
bien  vetu  pendant  sa  vie.  Je  crois  pourtant  que  pour  satisfaire  a 
tous  ses  gouts  il  faudrait  des  etofTes  de  tout  pays,  et  un  tres-grand 
fonds  pour  rendre  la  garde  -  robe  aussi  riche  qu'il  la  voudrait. 

11  est  bien  juste  que  je  vous  prescnte  le  fruit  le  plus  rare  de 
mon  jardin;  je  n'ose  esperer  que  le  gout  vous  paraitra  assezbon, 
mais  c'est  uniquement  pour  sa  singular! te  que  je  me  donne  Thon* 
neur  de  vous  Tofifrir.  Feu  le  comte  Neale^  m'en  a  donne  la  plante; 

■  Stephanus  -  Laurentius  Neale,  ne  a  Surinam  en  16S8,  et  ncgociant  a  Am- 
sterdam, vint  s'etablir  a  Berlin  en  ijSo.  11  ct^it  immcnsemcnt  riche.  Frederic 
le  nomma  chambellan  et  comte.    11  mourat  a  la  Haye  en  176a. 
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c*est  une  nefle  de  TAmerique;  les  fruits  ont  un  gout,  quoique 
imparfait,  des  nazarelles. « 

Daignez  etre  assure  que  riea  n'approche  du  sentiment  rempli 
d*attachement  avee  lequel  je  suis,  etc. 


175.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  3  novembre  1 763. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  vous  rends  mille  grdces  de  vos  deux  lettres,  et  du  fruit  rare 
de  votre  jai*din  que  vous  avez  eu  la  bonte  de  m*envoyer;  mais 
je  regrette  fort  que  votre  saute  ne  soit  pas  encore  remise.  A  tout 
hasard  je  vous  envoie  un  petit  tribut  de  ma  vigne.  Si  vous  n'en 
mangez  pas,  peut-etre  que  cela  fera  plaisir  a  la  princesse.  J'ai 
ici  le  Prince  hereditaire ,  qui  est  venu  me  voir  avant  d'entre- 
prendre  son  voyage  d'Angleterre.  Le  mamamouchi  est  arrive, 
ce  qui  met  tout  Berlin  en  combustion.  Cela  me  soumet  k  une 
ceremonie  dont  je  me  passerais  volontiers ,  si  cela  dependait  de 
moi,  d'autant  plus  qu'elle  est  fort  dispendieuse.  Je  vous  em- 
brasse  mille  fois,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  avec  laquelle 
je  suis ,  etc. 


176.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  10  novembre  1763. 

Ljes  fruits  que  vous  avez  daigne  m'envoyer  m*ont  cause  la  sa- 
tisfaction la  plus  grande,  comme  tout  ce  qui  me  sert  de  preuve 

>  Le  mot  nazarelles,  comme  le  prince  Fa  ecrit,  nous  est  inconnu;  il  s'agit 
probablement  des  azarelles  ou  azaroles,  fruit  du  Crataegus  Azarolus  L.,  que 
Frederic  aimait  fort.  La  nefle  d'Amerique  est  one  espece  du  genre  Craiaegtis. 
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de  votre  gracicux  souvenir  sera  toujours  un  objet  de  bonheur 
poui*  moi. 

Vous  aurez  a  cette  heure  termine  la  joumee  oil  vous  avez  ete 
assujetti  au  cereinonial ,  et  le  Turc  aura  ete  vu  et  contemple  de 
tout  Berlin.  Je  crois  que  Pollnitz,  pendant  tons  ces  jours,  a  ete 
rhomme  le  plus  heure  ux  du  royaume;  il  respire  dans  les  fetes  et 
les  ceremonies ,  comme  la  salamandre  au  feu.  II  se  sera  rappele 
Tambassade  circoncise  du  temps  de  Louis  XIV,  quoique  je  pense 
qu'il  etait  trop  jeune  pour  etre  alors  a  Paris. «  Vous  avez  aussi 
la  generosite  de  vous  interesser  k  ma  sante;  elle  serait  passable, 
si  je  n^avais  des  crampes  aux  nerfs,  qui  m'lncommodent  exces- 
sivement. 

Lc  temps  est  des  plus  beaux;  il  semble  que  les  saisons  ne 
tiennent  plus  Tordre  accoutume.  Nous  avons  eu  des  jours,  au 
mois  d'aout,  oil  il  faisait  moins  chaud  qu'il  ne  fait  deputs  deux 
jours.  Le  Turc  croira  itre  a  Constantinople.  J'ai  une  haute  opi- 
nion de  cette  nation  depuis  que  j*ai  lu  les  lettres  de  milady  Mon* 
tague,^  laquelle  etait  ambassadrice  a  la  Porte.  Si  tout  ce  qu'eile 
d^rit  est  vrai,  il  faut  que  la  magnificence  orientale  surpasse  infi* 
niment  I'idee  qu'on  s'cn  forme  vulgairemcnt.  Ces  lettres  sont  as- 
sez  amusantes;  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont  interessantcs , 
et  toutes  font  connaitre  que  celle  qui  les  a  ecrites  doit  avoir  joint 
de  grandes  connaissances  a  beaucoup  d*esprit. 

Si  je  me  suis  laisse  entrainer  a  vous  ecrire  une  lettre  trop 
longue,  je  vous  prie  de  lc  pardonner  en  faveur  du  sentiment  avec 
lequel  je  suis ,  etc. 


*  Le  baron  de  PollniU  alia  pour  la  premiere  fois  a  Paris  au  commenceiuent 
de  TaDnee  171a.  Pendant  Fhivcr  de  lyiS,  il  y  fut  temoin  de  Tentree  de  Tam. 
iMutadeur  de  Pene,  et  de  raudteoee  qu'd  eut  de  Louis  XIV.  Voyex  Lcilres  ei 
Memoires  du  baron  de  PoUnilz,  troisietne  edition,  Amsterdam,  1737,  t.  1V» 
p.  339 ,  34a  ct  suivantcs. 

b  Letters  of  Lady  Mary  Wortlcy  Montague,  written  during  her  travels  in 
Europe ,  Asia  and  Africa,  Londrca ,  1 763  —  1 767,  trois  volumes  in- 1  a. 
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177.    AU  PRINCE  HENRI. 

Ce  i4  (Dovembre  1763). 
MON  CHER  Fr£:R£, 

Je  suis  £iche  de  vous  savoix*  toujours  incommode  de  votre  mal 
de  nerfs ;  j'espere  cependant  que  vous  vous  remettrez  en  suivant 
un  certain  regime  et  en  prenant  de  Texercice. 

Mon  neveu  Henri  a  pris  la  petite  verole  le  plus  heureusement 
du  monde;  le  mededn  assure  qu'il  n'y  a  aucun  danger.  Ma  soeur 
Amelie  se  remet  tout  a  fait;  elle  me  I'ecrit  elle-meme;  je  me  per- 
suade que  vous  y  prenez  part. 

Ce  sera  le  ao  que  le  mamamouchi  prendra  ses  audiences.  • 
Vous  avez  bien  devine  PoUnitz ;  il  est  rajeuni  de  vingt  ans ,  et 
toujours  profondement  occupe  de.  bagatelles.  On  doit  observer 
un  ceremonial  singulier  avec  ces  Turcs,.  qui  me  deplait  et  me 
gene  fort;  mais  il  en  faut  passer  par  la,  et  je  pourrai  m'en  con- 
soler, si  cela  nous  mene  a  une  bonne  alliance  defensive  avec  mes- 
sieurs les  circoncis.  Le  bel  air  de  Berlin  est  k  present  de  manger 
des  dattes;  les  petits-maitres  vont  arborer  incessamment  le  tur- 
ban, et  ceux  qui  seront  assez  riches  etabliront  des  harems.  II 
faut  avoir  vu  le  Turc  pour  etre  a  la  mode ,  chacun  en  fait  un 
conte  h  dormir  debout;  mais  cela  passera,  et  dans  deux  mois  lis 
en  seront  si  rassasies,  qu'ils  attendront  le  moment  de  son  depart 
avec  impatience.  Pour  moi ,  je  paye  les  violons  de  toute  cette  af- 
faire; il  m'en  coiite  sept  mille  ecus  par  mois.  Les  Turcs  sont  plus 
arabes  que  les  juifs. 

On  travaille,  a  Berlin,  a  votre  palais;  je  commande  h  present 
tout  ce  qu'il  faut  pour  la  salle,  la  galerie  et  I'ameublement  des 
ehambres;  tout  cela  sera  assurement  acheve  Fete  prochain.  J'ai 
ici  notre  neveu  le  Prince  hereditaire,  qui  est  aimable  au  possible. 
J*ai  trouve  le  moyen  de  rassembler  une  bande  de  bouffons,  et  je 
lui  donne  des  operas -comiques.  Je  souhaite,  mon  cher  frere, 
d'apprendre  bientot  de  bonnes  nouvelles  de  votre  sante,  vous 
priant  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


•  Cette  ceremooie  eut  lieu  le  ai  oovembre  1763. 
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178.    AU    MtlME. 

Ce  a  I  (novembre  1763). 
MON  CHER  FRERE, 

J'ai  precisemciit  re^u  la  lettre  que  vous  me  faites  le  plaisir  de 
m'ccrire,  en  arrivant  ici.  J'ai  vu  tous  les  Turcs  de  Berlin,  et  je 
vous  jure  que  leurs  pcrsonnes  ne  rcpondent  point  au  grand  nom 
que  s'est  fait  leur  empire.  Ce  peuple  tient  du  juif  et  du  pandour ; 
lis  sont  tous  si  interesses,  que  Teifendi  a  propose  qu'on  lui  devait 
payer  le  diner  de  ceremonie  que  je  lui  ai  donne;  ses  subaltemes 
sont  interesses  a  proportion;  ils  ont  bu  toute  honte  pourgueuser. 
Si  vous  aviez  vu  tous  les  beaux  presents  qu'ils  m'ont  faits ,  vous 
ne  les  envierie'z  pas :  douze  aunes  de  mousseline,  douze  aunes  de 
drap  d*or,  douze  aunes  d*etofTe  de  sole ,  et  ainsi  du  reste.  Mais 
ee  nest  pas  des  presents  que  je  leur  demande;  mie  bonne  alliance 
vaut  mieux ,  et  il  y  a  toute  appflrence  que  nous  parviendrons  k  la 
conclure.  Ce  sera  le  meilleur  hentage  que  je  pourrai  laisser  a 
mon  neveu ,  et  qui  pourra  prolonger  la  paix  pour  bien  des  annees. 

Mon  eher  neveu  me  quitte ;  11  va  en  Angleterre  pour  se  ma* 
rier.  Tout  cela  est  plus  eblouissant  que  solide,  car  on  ne  sait  ou 
letablir,  et  Ton  dispute,  les  uns  pour  que  ce  soit  k  Liinebourg, 
les  autres  a  Wolfenbiittel.  Mais  quel  que  soit  le  lieu  dont  on 
tombe  d'accord,  il  n*y  prevoit  pas  bcaucoup  d*agrements. 

La  ville  de  Berlin  a  perdu  le  peu  de  bon  sens  qu'elle  avait,  de- 
puis  Tarrivee  des  Turcs;  les  femmes  veulent  a  toute  force  eti*c 
turquisees,  et  joucnt  au  passe -dix  avec  le  neveu  de  reffendi;  les 
petits  gar^ons  vont  mettre  des  turbans,  et  les  coutumes  de  Con- 
stantinople vont  donner  le  ton  k  Berlin.  Je  vous  avertis,  mon 
cher  frere,  de  vous  y  preparer,  car  vous  pourriez  trouvcr  des 
changements ,  dans  votrc  patrie ,  qui  vous  surprcndraient. .  Je  pars 
demain  pour  Potsdam ,  pom*  ne  pas  perdre  le  peu  de  bon  sens 
qui  me  reste;  je  souhaite  d'apprendre  de  boimes  nouvelles  de 
votre  sante,  en  vous  priant  d  ajouter  foi  a  la  parfaite  tendresse 
et  a  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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179.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsbcrg,  97  novembre  1763. 
MON  TRKS-CUKK  Fr£:RE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonte,  mon  tres-cher  frere^  d'avoir  voulu 
m^apprendre  tous  les  changements  que  les  Turcs  font  sur  les 
moeurs  de  Berlin;  la  lettre  que  vous  daignez  m'ecrire  du  21  ne 
me  donne  pas  haute  opinion  des  Orientaux,  mais  me  confirme 
dans  Topinion  que  la  nouveaute  plait  toujoiirs.  La  plupart  des 
personnes  qui  vont  voir  Tambassadeur  ne  s^instruisent  pas  des 
mceurs,  de  la  langue,  ni  des  usages  des  Turcs;  ils  reviennent 
cbez  cux ,  el  n'apportent  d'autres  lumieres  que  celles  que  pent 
donner  le  spectacle  d*un  homme  assis  en  longue  robe  et  les  jambes 
croisees,  d'un  turban  et  de  tapis  de  Perse.  Le  plus  curieux  se- 
rait  de  les  questionner  beaucoup ,  de  connaitre  par  soi-meme  quels 
sont  leui*s  prejuges,  s'ils  ont  de  la  finesse  dans  les  afTaires  qu'ils 
recherchent,  et  s'ils  ont  des  notions  des  choses  abstraites.  Je  crois, 
mon  tres-cher  frcre,  que  vous  etes  bien  aise  d'avoir  lermineFau- 
dience ;  car  les  objets  solides  qui  .vous  occupent  ne  vous  donnent 
pas  le  loisir  de  vous  amuser  d'une  ceremonie  et  d*un  spectacle 
qui  remplit  tout  entiere  Tdme  de  Pollnitz.  Je  sens  que  le  depart 
du  Prince  hereditaire  vous  fait  de  la  peine,  et  j'en  suis  fdche, 
d'autant  plus  que  je  crains  bien  que  le  sort  qui  Fattend  ne  sera 
pas  gracieux  pour  lui. 

Ma  sante,  a  laquelle  votre  bonte  pour  moi  prend  interet,  va 
passablement;  du  moins  il  faut  que  j'en  sois  content;  ne  pouvant 
changer  ni  mes  fibi*es,  ni  mes  nerfs,  il  faut  que  je  les  traine 
comme  il  a  piu  a  la  nature  do  mc  les  donner.  J'en  serai  toujours 
content,  pourvu  que  j*aie  assez  de  force  pour  vous  donner  en 
tout  telkips  des  preuves  de  rattachcment  inviolable  avec  lequel 
je  suis,  etc. 
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1 80.    AU  PRINCE  HENRI. 

(Potsdam)  4  decembre  1763. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  suis  fort  fache  d'apprendre  que  vous  n'etes  pas  encore  restitue 
de  voire  indisposition.  U  faut  de  Texercice,  mon  cher  frere,  pour 
faire  circuler  le  sang  malgre  lui ,  s'il  ne  circule  pas  de  lui  -  meme. 
Je  me  trouve  plaisant  de  ce  que  mon  hypocondrie  donne  des  con- 
seils  k  la  votre;  mais,  mon  cher  &ere,  il  faut  dissiper  son  mal, 
fortifier  ses  nerfs,  radouber  son  estomac,  egayer  son  esprit,  et 
tacher  de  passer  le  plus  doucement  que  Ton  pent  le  temps  qui 
nous  est  fixe  pour  habiter  avec  les  vivants. 

Le  mamamouchi  est  venu  ici,  et  je  suis  fort  etonne  si  le 
charme  de  la  nouveaute  ne  portera  pas  quelqu'un  de  mes  benets 
de  compatriotes  a  se  faire  circoncire.  Le  vieil  effendi  a  beaucoup 
de  gout  pour  les  spectacles  et  pour  la  chasse;  je  lui  ai  fait  donner 
de  I'un  et  de  Tautre,  ce  qui  lui  fait  grand  plaisir.  J'ai  vu  monter 
a  cheval  des  spahis;  c*est  k  peu  pres  comme  les  Cosaques.  A  vous 
dire  le  vrai ,  nos  peuples  europeens  ont  un  grand  avantage  sur  ces 
Asiatiques  et  sur  tous  les  habitants  des  autres  parties  de  ce  globe. 
Nous  sommes  plus  industrieux,  plus  rafifines  qu'eux;  et  quoique 
nous  ne  connaissions  pas  les  premiers  principes  des  choses ,  nous 
en  Savons  cependant  cent  fois  plus  que  tous  ces  gens  pris  ensemble. 
L'effendi  retoume  aujourd'hui  a  Berlin,  et  je  crois  etre  k  present 
assure  que  cette  alliance,  k  laquelle  j'ai  travaille  depuis  dix  annees, 
va  se  conclure.  C'est  une  des  meilleures  pieces  que  je  puis  laisser 
en  heritage  a  mon  neveu,  et  qui ,  selon  ce  que  pent  prevoir  la  pru* 
dence  humaine ,  pourra  servir  a  faire  respecter  de  nos  ennemis  et 
de  nos  envieux  les  traites  qu'ils  viennent  de  conclure  avec  nous. 

Vous  aurez  un  beau  cheval  turc,  dont  FEmpereur  vous  fait 
present;  il  n'attend  que  votre  arrivee,  et  moi  de  meme,  pour 
vous  assurer,  mon  cher  frere ,  de  vive  voix ,  de  la  tendresse  et  de 
la  parfaitc  estimc  avec  lesquelles  je  suis,  etc. 
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181.    AU    MEME. 

(Potsdam)  la  d^cembre  1763. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  vous  felicite  de  voire  arrivee  a  Berlin,  oil  j'espere  d'avoir  le 
plaisir  de  vous  voir  dans  quelques  jours.  Je  compte  d'y  arriver 
le  i5,  oil  j'ai  arrange  les  amusements  pour  le  public  le  mieux 
que  cela  s*est  trouve  possible  dans  les  circonstances  ou  nous  nous 
trouvons.  Je  ne  doute  pas ,  mon  cher  frere ,  que  vous  ne  preniez 
un  peu  de  Fair  turc  en  arrivant  a  Berlin ,  pour  etre  a  la  mode. 
Pour  moi,  ce  que  je  trouve  de  meilleur  a  cela,  c'est  Talliance; 
car  pour  I'ambassade,  j'ai  le  sort  de  Tarlequin,  je  ne  m'en  tire 
qu'en  payant. »  J'ai  re^u  des  lettres  de  ma  soeur  Amelie,  qui  me 
paraissent  assez  bonnes  par  rapport  a  sa  sante.  Je  finis  en  vous 
priant  d'etre  persuade  de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  mon 
cher  frere ,  etc. 


182.     AU    MEME. 

Potsdam,  18  mars  i764« 
Mon  CHER  FRKIRE , 

Je  vous  rends  grdce  de  la  part  que  vous  prenez  k  nos  alliances.  ^ 
Je  souhaite  que  tons  ces  arrangements  menent  k  bien ;  mais  ce- 
pendant  les  affaires  en  Pologne  s'embrouillent  de  nouveau.  U  y 
a  deja  deux  nouveaux  candidats  :  tm  prince  Lubomirski  et  le 
grand  general.  Je  crains  que  de  fil  en  aiguille  tout  cela  ne  nous 
mene  plus  loin  que  nous  avons  envie  d'aller;  car  si  une  fois  les 
choses  semblent  s'embrouiller  d'une  certaine  maniere ,  alors  adieu 
la  paix  et  la  tranquillite  publique.   Mais  tout  cela  est  du  depar- 

A  Peui>  £tre  le  Roi  fait-  il  allusion  a  la  scene  VIU  du  premier  intermede  du 
BlcUade  imaginaire,  par  Molicre,  ou  Polichinclle ,  apres  avoir  etc  battu,  est 
oblige  de  payer  les  archers. 

^   Voyes.t.  VI,  p.  1 1  el  suivantes,  et  t.  XXI V,  p.  60  et  61. 
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tement  des  contingents  futurs,  lesquels  il  ne  nous  est  pas  donne 
dc  prevoir. 

Je  suis  charme ,  mon  cher  frere ,  de  TofTre  que  vous  me  faites 
de  venir  a  Berlin;  mais  comme  je  pars  la  nuit  du  21  pour  la  Si- 
lesie ,  je  ne  pourrais  guere  en  profiler.  A  mon  retour,  je  ne  m'ar- 
riterai  pas  longtemps  a  Berlin;  mais  je  reviendrai  bientot  ici . . . . 


i83.     AU    MEME. 

(Potsdam)  cc  aa  (avril  1764). 
Mon  CHER  FR^RE, 

Je  vous  felicile  du  bal  que  vous  avez  donne  sans  danser.  Je  pre- 
sume que  vous  ne  vous  y  serez  pas  arrete  longtemps ,  et  que  vous 
aurez  laisse  la  place  a  la  jeunesse ,  qui  se  plait  a  cet  exercice.  Je 
ne  vous  plains  point  d'etre  en  compagnie  avec  Bayle;  c'est  de 
tous  les  hommes  qui  out  vecu  celui  qui  savait  tirer  le  plus  grand 
parti  de  la  dialectique  et  du  raisonnement.  U  y  a  tel  ouvrage  de 
lui  oil  il  n*y  a  aucune  reponse  k  faire;  il  est  seulement  a  regret- 
ter  qu'il  ait  trop  neglige  son  style.  II  est  trop  neglige  et  tres- 
incorrect;  mais  sa  maniere  rigoureuse  d'argumenter  recompense 
le  lecteur  des  desagrements  de  sa  diction.  G'est  un  maitre  admi- 
rable de  logique,  et  qui  fait  apercevoir,  quand  on  se  familiarise 
a  sa  dialectique,  combien  le  vulgaire  des  hommes  est  inconse- 
quent, raisonne  mal,  et  est  susceptible  d'etre  trompe  ou  de  se 
tromper  lui-meme.  Je  vous  recommande  surtout,  mon  cher 
frere,  ses  CommerUaires  philosophiques  sur  les  comites  et  son 
Contrains^Ies  d^entrer;  ce  sont  des  chefs-d'oeuvre  de  raisonne- 
ment, de  liaison  et  de.  consequence.  Je  suis  a  present  occupe  a 
faire  imprimer  un  Exirait  du  Dictiormaire^  qui  ne  sera  compose 
que  de  la  partie  philosophique  de  I'ouvrage,  qui,  sans  contredit, 
est  la  meilleure.  L'edition  doit  s'en  faire  in -octavo;  elle  en  de- 
viendra  a  meilleui*  mai*che ,  et  pourra  par  consequent  repandrc 

a   Voyez  t.  VII,  p.  xiiii  xit,  107  et  1 23— 129;  t.  XVI1I»  p.  a47« 
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des  lumieres  plus  generalement  qu'en  demeurant  dans  les  grands 
in-folio ,  que  }e  prix  empeche  bien  des  personnes  de  pouvoir  ache- 
ter.  Je  suis  persuade  que  la  mauvaise  conduite  de  la  plupart  des 
hommes  vient  moins  d'un  principe  de  mechancete  que  d'une  suite 
de  mauvais  raisonnements ;  et  je  crois  par  consequent  que  si  on 
pouvait  leur  apprendre  k  raisonner  d'une  fagon  plus  juste  et  plus 
coQsequente,  leurs  actions  s'en  i^essentiraient  d'une  maniere  avan- 
tagcuse.  Mais ,  mon  cher  frere ,  c'est  une  entreprise  qui  surpasse 
mes  forces,  une  idee  theorique  qui  m'a  occupe  souvent,  et  dont 
I'execution  ne  se  realisera  probaJblement  que  lorsqu'on  etablira 
la  belle  republique  que  Platon  avait  imaginee.  ^ 

Le  temps  commence  a  se  remettre  un  peu  au  beau.  U  a  fait 
un  froid,  ces  jours  passes^  a  engourdir  les  plus  intrepides  raison- 
neurs.  L'esperancc  que  vous  me  donnez  de  vous  voir  me  cause 
toujours  un  plaisir  sensible;  j'espere  que  voqs  en  etes  biep  per- 
suade, mon  cher  frere.  Je  m'en  i^emets  a  votre  commodite  pour 
le  temps  et  le  jour,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  iniinic  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


184.     AU    ME  ME. 

Potsdam,  37  (avril  1764). 
Mon  CHER  FRERE, 

Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  Tidee  que  j'ai  de  faire 
faire  une  edition  des  endroits  philosophiques  de  Bayle.  Gomme 
I'edition  se  fera  in-octavo ,  tout  le  monde  pourra  I'acbeter,  et  par 
consequent  les  choses  qui  y  sont  deviendi^ont  comme  une  mon- 
naie  courante  qui  se  repand  partout  dans  le  public.  Vous  avez 
grandc  raison  de  dire,  mon  cher  frere,  qu'on  ne  fera  pas  de 
grands  progres  dans  la  metaphysique;  c'est  une  region  oil  il  fau- 
drait  voler,  et  nous  manquons  d'ailcs.  Notre  raisonnement  ne 
sufiiL  certainement  pas  pour  decouvrir  des  vcritcs  que  la  nature 

>   Vojez  t.  XXIV,  p.  iia,  ii3  et  ii4* 
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a  Youlii  nous  cacher;  mais  il  est  suffisant  pour  nous  faire  aper* 
cevoir  les  erreurs  et  les  absurdites  qu'on  a  substituees,  faute  dc 
connaissances,  aux  choses  que  nous  ignorons.  II  est  toujours  bon 
d'en  savoir  assez  pour  n'etre  pas  grossierement  la  dupe  du  pre- 
mier imposteur  qui  pretend  nous  tromper,  et  voila  a  quoi  nous 
pouvons  parvenir  quand  nous  avons  cultive  notre  raison,  et  que 
nous  formons  avec  sojn  notre  jugement.  II  est  certain  queFetude 
de  la  dialectique  est  la  seule  qui  mene  la ,  et  que  la  lecture  fre- 
quente  des  ouvrages  de  Bayle  donne  a  Fesprit  une  certaine  voiu- 
bilite  sur  cette  matiere,  qu'il  ne  tiendra  jamais  uniquement  des 
avantages  de  la  nature.  Bayle  et  Ciceron  etaient  sceptiques ;  c'est 
pourquoi  ils  proposaient  tons  les  systemes,  sans  en  adopter  au- 
cun.  G*etait  le  paiii  le  plus  sur  qu'ils  pouvaient  prendre  pour  ne 
se  point  tromper.  Us  agissaient  comme  les  avocats,  qui  rap- 
portent  la  cause  sans  en  decider;  et  voiia  a  pen  pres  oil  tout 
honune  sage  doit  s'en  tenir,  car  de  tons  les  systemes,  il  n*en  est 
aucun  qui  n'ait  des  obscurites,  et  qui  n'implique  contradiction 
dans  de  certains  endroits.  Toutefois  il  est  agreable  de  connaitrc 
et  de  suivre  toutes  les  routes  que  Tesprit  humain  s'est  frayees 
pour  parvenir  a  des  verites  qu*il  n'a  pu  decouvrir.  II  semble 
qu'on  ait  epuise  tout  ce  que  Timagination  pent  fournir  d^idees, 
et,  malgre  les  egarements,  on  trouve  pourtant  des  choses  bien 
ingenieuses,  qui,  quoique  mal  employees,  font  honneur  k  ceux 
qui  les  ont  imaginees.  Apres  vous  avoir  parle  de  metaphysique 
et  de  systemes,  je  vous  annonce  la  mort  de  la  Pompadour, •  qu'on 
dit  devoir  etre  succedee  dans  le  ministere  par  madame  de  Gram- 
mont,  soeur  de  Choiseul,  de  sorte  que,  par  cet  arrangement,  toutc 
la  clique  se  soutiendra  en  France.  Pour  mot,  jem*enembarrasse 
peu,  et  vous  prie  d'etre  assure  de  la  tendresse  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


*    La  marquise  dc  Pompadour  mourut  Ic  i5  avrll  i7G4> 
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i85.     AU    MEME. 

Ce  ay  (juillet  1765). 

MoN  CHEH  fr£:re, 

Je  pars  apres-demain  pour  la  Silesie,  oil  je  vais  prendre  les  eaux 
de  Landeck  ^  pour  me  fortifier  mes  jambes,  si  je  le  puis,  de  sorte 
que  je  ne  pourrai  pas  meme  voir  les  tableaux ;  et  d'ailleurs  je 
n^en  achete  plus ,  parce  qu'il  faut  mettre  des  bomes  a  tout.  Je 
souhaite  que  les  eaux  vous  fassent  du  bien,  en  vous  assurant  de 
Testime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


186.    AU    MEME. 

(Potsdam)  a4  septemLre  1765. 
MoN  CHER  FRERE, 

Jj  dependra  de  vous  de  venir  ici  quand  vous  le  voudrez;  vous 
serez  egalement  bien  regu.  J'ai  rassemble  quelques  regiments  ici 
pour  faire  des  manoeuvres,  plus  pour  former  Tofficier  que  le  com- 
mun  soldat.  Ges  images  fugitives  de  la  guerre  en  rcnouvellent  le 
souvenir  a  ceux  qui  se  sont  voues  aux  armcs,  et  donnent  des 
idees  a  ceux  qui ,  n'ayant  jamais  rien  vu ,  n'en  peuvent  avoir  que 
de  vagues  et  incertaines.  Mon  petit  neveu  Henri  se  portc  cntiere- 
ment  mieux,  et  le  general  Seydlitz  est  aussi  hors  de  danger.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frcre,  en  vous  assurant  de  Tcstime  ct 
de  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


'*»   Voyei  t.  XIX,  p.  898;  I.  XXIV,  p.  19  et  snivantes,  91  et  sniyantes ,  898 
el  3oo. 
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187.    AU    MEME. 

Cc  aa  (juin  1766). 

MoN  cuER  fr£:re, 

J-^a  notivelle  toute  nouvelle  que  je  vous  ai  annoncce  consiste  en 
une  cntrcvue  a  laquclle  je  suis  invite  par  TEmpereur  a  Torgau. 
Si  vous  avez  envie  d*en  etre,  vous  n'avez  qu  a  venir  ici  le  25.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  en  resultera  grand*  chose,  sinon  un  verbiage 
use  de  politesse,  auquel  les  princes  sont  accoutumcs  sans  y  ajou- 
tcr  foi.  Lacy  est  de  cc  voyage ,  et  un  certain  comte  Dietrichstein 
que  vous  avez  vu  a  Berlin  a  son  rctour  de  Danemark,  oil  il  avait 
ete  en  qualite  de  ministrc.  Voila,  mon  cher  frere,  ce  que  je  puis 
vous  mandcr  de  plus  intcrcssant  pour  ce  temps-ci ,  en  vous  priant 
d'etre  persuade  de  la  tcndresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


188.     AU    MEME. 

Le  34  juiHct  17G6. 

MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

Votre  souvenir  ra'est  toujours  agreable  et  precieux.  Comme 
vous  me  parlez,  mon  cher  frere,  de  Fentrevue  manquee  avec 
TEmpereur,  >  je  puis  vous  informer  a  present  exactement  de  ce 
qui  y  a  donne  lieu.  La  mere  et  Kaunitz,  qui  le  connaissent, 
savent  Taversion  naturelle  que  ce  jeune  prince  a  pour  les  Fran- 
9ais;  ils  ont  apprehendc  qu'il  ne  s*echapp^t  en  propos  vis-a-vis 
de  moi ,  et  que  cela  put  troubler  leur  union  avec  la  cour  de  Ver- 
sailles; et,  afin  d'cviter  tout  ce  qui  pourrait  donner  de  la  jalousie 
a  leurs  allies,  Tlmperatrice  a  ecrit  a  son  fils  de  hater  son  voyage, 
de  ne  s'arrcter  nuUe  part,  et  d'accelerer  son  retour.  Je  sais  que 
TEmpereur  a  dit  au  comte  CoUoredo  qu'il  avait  sacrifie  cette 
cntrcvue  a  la  volonte  de  sa  mere ,  mais  qu'il  en  conservait  le  pro- 
jet  pour  Texecuter  une  autre  fois. 

•   Voyez  t.  VI,  p.  17,  et  i.  XXIV,  p.  116  et  suivantes. 
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Les  petites  veroles  mvagent  singtdierement  cette  annee ,  sur- 
tout  les  personnes  d'un  certain  dge.  Voila  notre  belle -soeur  Fer- 
dinand qui  en  est  attaquee.  On  m'ecrit  de  Berlin  qu'il  n'y  a 
aucan  danger;  je  le  souhaite,  mon  cher  frere,  et  que,  parmi  vos 
amusements,  vous  ne  me  mettiez  pas  entierement  en  oubli,  et 
que  vous  soyez  persuade  de  la  tendresse  avee  laquelle  je  suis,  etc. 


189.    AU    MEME. 

Le  4  mai  1767. 
MoN  CHER  FRERE , 

Vous  donnez  des  marques  d'un  coeur  vraiment  patriotique  en 
prenant  part  au  retablissement  de  notre  discipline;  car,  apres 
tout,  c'est  sous  la  protection  de  Fart  militaire  que  tous  les  autres 
arts  fleurissent,  et,  dans  un  pays  comme  le  noti^,  TEtat  se  sou- 
tient  autant  que  les  armes  le  protegent.  Si  jamais  on  negligeait 
Tarmee,  c*en  serait  fait  de  ce  pays-ci.  La  demiere  guerre  avait 
ruine  les  troupes  et  aneanti  la  discipline.  J'ai  envisage  comme  le 
premier  de  mes  devoirs  de  retablir  Tun  et  Fautre.  A  present  nous 
commengoDS  a  nous  apercevoir  de  nos  progres;  mais  dans  trois 
ans  Farm^e  aura  repris  le  ton  de  solidite  qu'elle  avait  autrefois, 
et  ce  temps  sera  employe  k  bien  former  les  officiers  et  les  bas  of- 
ficiers  gentilshommes,  dont  Fespece  est  devenue  rare.  Vous  avez 
trop  de  bonte  de  vous  ressouvenir,  mon  cher  fi*ere,  du  sejour  que 
vous  avez  fait  ici.  J'aurais  souhaite  de  pouvoir  vous  amuser  plus 
agreablement.  II  fait  un  temps  barbare,  comme  il  a  coutume  de 
Fetre  au  commencement  de  mars;  mais  nous  sortons  malgre  tout 
cela,  rien  n*arrete  notre  ouvrage.  J'espere,  mon  cher  frere,  de 
vous  revoir  en  bonne  sante.  En  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


XXVI.  ao 
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190.    AU    MEME. 

(Potsdam)  ce  8  (mai  1767). 
MON  CHER  FRKRE  , 

Je  vous  ai  notifie  aujourd'hui  en  ceremonie  que  nous  n'avons 
fait  qu'une  fille.  *  Ce  n'est  pas  ma  faute,  et  nous  ferons  mieux 
k  la  premiere  occasion.  Nous  baptisons  mardi,  oil  je  me  flatle 
que  vous  voudrez  bien  etre  de  la  fete.  Je  vais  demain  a  Berlin 
pour  la  revue  d'inspecteur,  afin  d'avoir  autant  d*avance  pour  les 
grandes  revues.  Ce  sont  beaucoup  de  details  desagreables,  mais 
qui  sont  indispensablemcnt  necessaires  pour  Tordi^e  et  reconomic 
interieure  des  regiments.  D  est  sur,  mon  cher  frere,  que  depuis 
cent  cinquante  ans  la  guerre  est  devenue  un  art  immense.  Autre- 
fois, du  temps  des  Conde  et  des  Turenne,  nous  ne  trouvons  que 
Mercy  et  Monleeuculi  qui  susscnt  tirer  tout  Favantage  du  terrain 
en  y  adaptant  leur  ordre  de  bataille;  les  troupes  etaient  mal  dis- 
ciplinees  de  part  et  d'autre;  la  premiere  decharge  etait  la  plus 
meurtriere,  parce  que  les  armes  etaient  bien  chargees;  mais  le 
reste  allait  comme  il  pouvait,  et  les  generaux  fatiguaient  plutot 
leurs  ennemis  k  force  de  repeter  les  attaques,  qu'ils  ne  les  vain- 
quaient  par  Tordre.  Le  prince  d'Anhalt  s'aper^ut  le  premier 
qu'on  ne  tirait  pas  des  armes  k  feu  tout  Favantage  qu'on  devait 
8*en  attendre ;  il  se  procura  la  superiorite  du  feu  en  dressant  les 
soldats  k  charger  vite,  k  quoi  Fusage  des  baguettes  de  fer  contri* 
bua  beaucoup.  Depuis,  les  bataillons  sont  devenus  des  machines 
de  guerre  qui  se  meuvent  comme  par  ressort,  par  ou  un  general 
se  pent  procurer  de  grands  avantages  dans  les  affaires  de  plaine. 
Un  beau  secret,  qui  pcrfectionnerait  entierement  cet  art,  serai t 
si  on  pouvait  rendre  le  soldat  invulnerable  au  feu  de  mitraiUe 
des  grandes  batteries.  Qui  ferait  cette  belle  decouverte  pourrait 
se  flatter  d'avoir  trouve  le  grand  ceuvre  en  fait  de  militaire.  Pour 
moi,  mon  cher  frer^,  j'y  renonce,  et  je  borne  tons  mes  soins  a 
donner  par  la  routine  aux  officicrs  Fintelligence  et  la  fermete  dans 
tons  les  mouvements  que  les  troupes  peuvent  executer  contre 

«  U  9*agit  (1c  la  princesse  Fredcrique,  fille  da  Prince  de  Pmsse,  nee  le  7  mai 
1767. 
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rennemi,  pour  qu'on  soit  sur  de  Texecution,  s'il  est  nccessaire  de 
les  employer  dans  le  serieux.  Dans  Tcsperance  de  vous  revoir  bien- 
tot,  je  vous  prie  de  me  croire  avee  la  plus  parfaite  tendresse,  etc. 


191.     AU    MEME. 

(27  ou  38  mai  1767.) 
MON  CUEK  FRERE , 

J'ai  re^u  votre  triste  lettre,*  et  vous  remercie  de  toutmon  coeur 
de  la  pait  que  vous  prenez  a  mon  affliction.  Cette  nouvelle  est 
venue  me  frapper  comme  un  coup  de  foudre.  J'ai  airoe  cet  en- 
fant^ comme  mon  propre  fils.  L'Etat  y  fait  une  grande  perte. 
Mes  regrets  sont  superflus.  Dleu  ne  peut  pas  faire  que  ce  qui 
est  n'ait  pas  ete.  ^  Nous  I'avons  perdu  pour  toujours ;  mes  esp^- 
ranees  s'evanouissent  avec  lui.  Voila  ce  que  c'est  de  vivre;  on 
n'y  gagne  que  la  douleiv*  d*enterrer  ses  plus  cbers  parents.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frerc.  Veuille  le  ciel  que  ce  soit  le  der- 
nier auquel  je  rende  ce  funeste  devoir  M  Je  suis,  etc. 


■   Datee  de  Berlin,  27  mai  1767. 

^  Le  jeune  prince  Henri,  mort  le  a6  mai.  Voycz  t.  VII,  p.  x,  37-^49 .•  ^^ 
ci-dessus,  p.  976  et  377. 

^  Voyez  t.  XII,  p.  ioo;  t.  XXIIl,  p.  293;  t.  XXV,  p.  4gi  et  ci-dessus, 
p.  53. 

^  11  semble  que  le  Roi  ait  pleiire  en  ccrivant  Ics  dcrnieres  lignes  de  cettc 
lettre,  et  que  I'^criture  encore  fraiche  de  quelqaeA  mots  ait  cte  mouillee  de 
tten  larmes. 


ao 


3o8    IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

192.    AU    MlfeME. 

PoUdam,  9  join  1767. 
MON  CHER  FRisRE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  participer  au  chagrin  qui  me 
ronge.  J'ai  pris  sur  moi  de  le  dissiper  le  plus  qu*il  m'a  ete  pos- 
sible, en  me  livrant  k  des  occupations  de  devoir  et  de  necessite; 
mais,  mon  cher  frere,  il  est  bien  difBcile  d*effacer  les  profondes 
impressions  du  coeur*  Mon  enfant  m'avait  vole  le  coeur  par  un 
nombre  de  bonnes  qualites  qui  n'etaient  contre-balancees  par  au- 
cun  defaut.  Je  me  complaisais  dans  les  esperances  qu'il  me  don- 
nait;  il  avait  la  sagesse  d'un  homme  forme,  avec  le  feu  de  son 
&ge;  il  avait  le  coeur  noble  et  plein  d'emulation,  sepoussanta 
tout  de  lui-meme ,  apprenant  ce  qu'il  ne  savait  pas  avec  passion.  II 
avait  Tesprit  plus  orne  que  ne  Font  la  plupart  des  gens  du  monde; 
enfin,  mon  cher  frere,  je  voyais  en  lui  un  prince  qui  soutiendrait 
la  gloire  de  la  maison.  Je  me  proposals  de  le  marier  Fannee  pro- 
chaine,  et  je  m'attendais  qu*il  contribuerait  k  assurer  la  succes- 
sion. Si  je  pense  avec  cela  que  cet  enfant  avait  le  meilleur  coeur 
du  monde,  qu'il  etait  ne  bienfaisant,  qu'il  avait  de  I'amitie  pour 
moi,  alors,  mon  cher  frere,  les  larmes  me  tombent  des  yeux 
malgre  moi,  et  je  ne  saurais  m'empecher  de  deplorer  la  perte  de 
I'Etat  et  la  mienne  propre.  Je  n*ai  jamais  ete  pere ,  mais  je  me 
persuade  qu'un  pere  ne  regrette  pas  autrement  un  fils  unique 
que  je  regrette  cet  aimable  enfant.  La  raison  nous  fait  voir  la 
necessite  du  mal  et  I'inutilite  du  remede.  Je  sais  que  tout  ce  qui 
commence  doit  finir.  Tout  cela,  mon  cher  frere,  n'eteint  point 
la  douleur.  Je  me  dissipe,  et  c'est  au  temps  k  faire  le  reste.  Je 
souhaite  de  tout  mon  coeur  que  vous  jouissiez  d'une  bonne  sante 
k  Rheinsberg,  et  que  vous  ajoutiez  foi  aux  sentiments  de  sincere 
tendressc  et  d'estime  avec  lesquels  je  suis,  etc. 
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193.    AU    MEME. 

Le  3i  octobre  1767. 

MON  CH^R  FREKE , 

Je  suis  chaitne  de  vous  savoir  ea  bonne  sante  a  Rheinsberg,  a 
porlee  de  proGter  du  beau  temps  qu'il  fait.  Le  portrait  de  Telec- 
triee  de  Saxe*  ne  servira  pas,  mon  cher  frere,  d*omement  k 
votre  maison,  en  tant  qu'une  belle  figure;  ce  que  cette  princesse 
a  de  mieux,  e'est  son  esprit,  et  on  ne  le  saurait  peindre.  Je  ne 
crois  pas  que  le  moment  de  la  majorite  de  son  fils  sera  le  plus 
agreable  de  sa  vie,  car  je  soup^onhe  cette  bonne  princesse  de 
n'etre  pas  assez  philosophe  pour  mepriser  tout  ce  qui  tient  k 
Fempire  et  a  la  domination.  Les  lettres  sont  sans  doute  la  plus 
douce  consolation  des  esprits  raisonnables,  car  eUes  rassemblent 
toutes  les  passions,'  et  les  contentent  innocemment.  Un  avarCi 
au  lieu  de  remplir  un  sac  d*argent,  remplit  sa  memoire  de  tous 
les  faits  qu'il  pent  entasser;  un  ambitieux  fait  des  conquetes  sur 
Ferreur,  et  s'applaudit  de  dominer  par  son  raisonnement  sur  les 
autres;  un  voluptueux  trouve  dans  divers  ouvrages  de  poesie  de 
quoi  charmer  ses  sens  et  lui  inspirer  une  douce  melancolie;  im 
homme  haineux  et  vindicatif  se  nourrit  des  injures  que  les  sa- 
vants se  disent  dans  leurs  ouvrages  polemiques;  le  paresseux  lit 
des  romans  et  des  comedies  qui  I'amusent  sans  le  fatiguer;  le  po- 
litique parcourt  les  livres  d'histoire,  oil  il  trouve  les  hommes  de 
tous  les  temps  aussi  fous ,  aussi  vains  et  aussi  trompes  dans  leurs 
miserables  conjectures  que  les  hommes  d'k  present.  Ainsi ,  mon 
cher  frere,  le  gout  de  la  lecture  une  fois  enracine,  chacun  y 
trouve  son  compte ;  mais  les  plus  sages  sont  ceux  qui  lisent  pour 
se  corriger  de  leurs  defauts,  que  les  moralistes,  les  philosophes 
et  les  historiens  leur  presentent  comme  dans  un  miroir.  Tout 
ceci  est  bel  et  bon;  mais  si  I'electrice  de  Saxe  se  trouve  malheu- 
reusement  avoir  un  fonds  d'inquietude  dans  I'esprit,  elle  se  croira 
tres-malheureuse  k  Pretzsch,  et  regrettera  dans  le  fond  de  Tame 
le  tracas  des  affaires.  Je  lui  souhaite  de  la  tranquillite  et  du  bon* 

«   Voyez  t.  XXIV,  p.  i45  et  suivantes. 
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heur,  parce  que  c'est  d'ailleurs  unc  bonne  princesse ,  et  qui  pos- 
sede  plus  de  talents  qu'on  n'en  trouve  communement  dans  son 
sexe.  Vous  m'avez  mis  en  train  de  bavarder ;  je  m'oublie ,  mon 
cher  frere,  quand  je  vous  ecris,  en  laissant  courir  ma  plume  a 
Ta venture.  II  est  temps  que  je  Tarrete,  en  vous  reiterant  les  as- 
surances du  plus  tendre  attachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


194.    AU    M^ME. 

Lc  5  fcvrier  1767  (1768). 

.  .  .  .  J'ai  perdu  le  bon  vieux£icbel,«  ancien  domesUque  de  mon 
pei^,  qui,  k  la  verite,  depuis  trois  ans  ne  tmvaillait  plus,  mass 
qui  cependant  tenait  Tordre  dans  le  bui^eau.  Cela  m'oblige  a 
prendre  de  nouveaux  arrangements,  pour  que  le  secret  si  neces- 
saire  aux  affaires  importantes  soit  observe  it  Tavenir  comme  par 
le  passe.   Je  suis,  etc. 


195.    AU    MEME. 

(Juillet  1768.) 
MoN  CHEH  FH£K£, 

Je  suis  sensible  au  plaisir  que  vous  voules  me  fsdre  de  passer 
par  ici  avant  votre  voyage.^  Leslettres,  mon  cher  frere,  dont 

*  Auguste  -  Frederic  Eichel  etait  secretaire  de  la  chaiiibre  (KammerSecre- 
tdr)  k  Halberstadt  avant  d'entrer  dans  le  Gabinet  de  Frederic- Guillaarae  I".  II 
monmt  i  Potsdam  le  3  fevrier  1768,  dans  sa  soixaato-dixiieine  oonee,  aprcs 
avoir  servt  quaranVe  ans  la  maison  royale.  Voyez  i.  XX,  p.  976,  ct  ci-deasus, 
p.  85  et  a4i> 

^  Le  prince  Henri  arriva  a  Potsdam  le  a3 ,  et  en  partit  le  a6  pour  la  Hol- 
lande. 
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vous  voulez  bien  vous  charger  sont  toutes  pretes,  et  n*atlendent 
que  votre  arrivee.  Le  parallele  que  je  vous  ai  fait  demierement 
ctait  impertinent,  et  ne  doit  s'attribuer  qu'a  la  fougue  d'un  in- 
stant de  gaite  dont  la  presence  de  ma  soeur  etait  cause.  D'ail- 
leurs,  en  parlant  serieusement,  je  sais  fort  bien  me  ranger  dans 
la  place  qui  me  convient,  et  je  n  ai  pas  la  vaine  folic  de  m*attri- 
buer  une  superiorite  sur  les  autres  que  je  n'ai  point  en  effet. 
Mais  vous  verrez  toujours  que  ceux  qui  sont  dans  les  grandes 
agitations,  et  qui  remuent  les  plus  grands  ressorts  de  TEurope, 
font  plus  de  sottises  que  ceux  qui  se  tiennent  dans  Tinaction, 
parce  qu'il  est  donne  k  tons  les  hommes  de  eommettre  des  fautes, 
et  plus  ils  agissent,  plus  ils  en  font. 

Les  affaires  de  Pologne  prennent  un  mauvais  train  pour  les 
Russes.  Ils  seront  obliges  d'y  envayer  de  puissants  renforts,  et 
s'ils  n'ont  pas  subjugue  les  confeder^  avant  Fapproche  de  la  diete 
qui  doit  se  tenir  au  mois  d'octobre,  ils  verront  s'animer  un  feu 
qu*ils  auront  de  la  peine  a  eteindre.  En  attendant,  Choiseul  nous 
montre  les  deux  ouverts,  et  jecompte  de  participer  de  son  pre- 
tendu  paradis  sans  me  desunir  des  autres,  parce  que  ces  objets 
sont  compatibles  de  reunion.  J'ai  assiste  a  la  Conversion  de  saini 
Augustin;^  la  musique  en  etait  belle,  et  cela  me  suf&t.  Le  sys- 
teme  merreilleux  repugne  a  la  simplicite  de  mon  esprit,  et  je  n'ai 
encore  point  vu  d'exemple  d'hommes  qui  aient  change  de  carac- 
tere,  parce  qu'ils  naissent  comme  les  fruits  et  les  plantes,  qui  ne 
pourraient  changer  de  proprietes  sans  que  I'ordre  general  de  la 
nature  en  fut  bouleverse.  D'ailleurs,  ce  bon  eveque  d'Hippone, 
apres  sa  conversion  meme,  etait  si  mauvais  dialectiden,  que  dans 
quelques  ouvrages  il  preche  la  tolerance,  dans  d'autres  la  perse* 
cution;  tantdt  la  fatalite  absolue,  tantdt  le  libre  arbitre.  II  me 
semble  que  Teffet  principal  de  la  grAce  efBcace  devrait  consister 
k  rectifier  le  raisonnement;  et  ce  qui  me  console  d*en  manquer, 
oe  sont  les  pitoyables  raisonnements  de  saint  Augustin.  J'attends, 
mon  cher  firere,  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  embrasser  et 

a  Pour  iDangurer  le  Nouveau-Palais ,  Frederic  y  fit  execoter,  le  lundi  iSjuil- 
let  1768,  en  presence  de  ta  soeur  la  princesse  Anielie»  I'oratorio  de  Uasse*  La 
eofwersione  di  Sani*  Agosiinot  paroles  de  rclcetrice  Marie -Antonie  de  Saze. 
Voyez  ci-dessus,  p.  279. 
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de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  infioie  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


196.    AU    MEME. 

Le  3  decenibre  176S. 
MON  CHER  FR^RE , 

Vous  voyez,  mon  cher  frerc,  que  souvent  les  appareoces  sont 
bien  trompeuses.  Nous  soniimes  dans  une  grande  crise,  oil  ii  fau- 
dra  du  bonheur  pour  en  bien  sortir.  La  nouvelle  de  la  guerre  a 
surpris  et  consterne  les  Russes,  parce  qu'ils  ne  s'y  attendaient 
pas  du  tout;  jamais  ils  n*ont  tenu  un  laingage  plus  poli  qu'a. pre- 
sent. Toutefois  ils  exigent  beaucoup,  et  je  suis  tres-resolu  a  ne 
point  m'embarquer  dans  une  guerre  qui  ne  nous  regarde  pas,  et 
dont  le  fruit  serait  pour  un  autre.  Cependant  les  courriers  vont 
et  viennent,  les  negociations  s'echauHent,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura 
que  les  marchands  d'encre  et  de  papier  qui  y  gagneront.  Les  Po- 
lonais  commencent  h.  ouvrir  les  yeux  sur  le  precipice  qui  s*ouvre 
pour  eux;  ils  sont  surs  de  voir  leur  pays  devaste  par  les  deux 
partis,  qui  se  disent  leui*s  amis.  Je  leur  dis,  pour  les  consoler, 
qu'ils  avaient  ete  spectateurs  tranquilles  de  la  demiere  guerre ,  et 
qu'a  present  leui*s  voisins  se  trouvaient  a  leur  tour  les  bras  croises. 
Je  vous  renvoie,  mon  cher  frere,  la  lettre  du  sieur  Bram- 
camp,  a  II  m'a  demande  la  meme  chose,  et  je  lui  ai  repondu  que 
la  coutume  n'etait  pas  contraire  k  ce  que  Ton  cut  en  d'autres 
pays  des  residents  ou  consids  de  commerce,  mais  que  les  en- 
voy es,  on  ne  les  employ  ait  que  reciproquement;  et  comme  le  roi 
de  Portugal  n'a  pas  temoigne  d'en  vouloir  envoy er  a  Berlin,  il 
serait  ridicule  d'avoir  un  ministre  k  sa  cour.  Ces  bons  HoUan- 
dais  ne  pensent  qu'a  leurs  petits  interets  de  famille,  et  ils  ne 

•  Negociant  d' Amsterdam. .  Sa  collection  de  tableaux  avait  atlire  ca  1755 
raltention  de  Frederic,  qui  voyageait  alon  lAcoguito  en  Hollandc,  en  te  faisani 
passer  pour  un  musicien  du  roi  de  Pologne. 
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comprennent  pas  qu'il  y  aurait  de  Tindecence  d'entrer  en  de  pa- 
reilles  idees. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  sinceremeat,  eu  faisant 
mille  voeux  pour  voire  contentement,  vous  priant  de  me  croire 
avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


197.    AU    MEME. 

Le  8  mars  1769. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que  Fair  de  la  campagne  vous 
fasse  du  bien,  et  je  me  prepare  egalement  a  le  prendre  a  Sans- 
Souci,  oil  je  serai  en  quelques  jours.  A  present,  mon  cher  frere , 
je  puis  vous  dire  positivement  que  les  Russes  sont  tout  k  fait 
d'accord  avec  moi,  et  qu*ils  sentent  qu'il  leur  est  ^lus  avanta- 
geux  de  prendre  notre  argent  que  nos  soldats.  Le  ciel  les  main- 
tienne  dans  ces  heureuses  dispositions,  qui  nous  epargnent  la 
guerre  pour  cette  fois!  Us  font  une  petite  augmentation  de  cin- 
quante  mille  hommes  qu'ils  veulent  conserver  sur  pied,  soit  en 
guerre,  soit  en  paix.  G'est  une  terrible  puissance,  qui  dans  un 
demi-siede  fera  trembler  toute  I'Europe.  ^  Issus  de  ces  Huns  et 
de  ces  Gepides  qui  detruisirent  I'empire  d*Orient,  ils  pourraient 
bien  dans  peu  entamer  TOccident,  et  causer  aux  Autrichiens  des 
sentiments  de  douleur  et  de  rependr  de  ce  que,  par  leur  fausse 
politique,  ils  ont  appele  cette  nation  barbare  en  Allemagne,  et  lui 
ont  enseigne  Tart  de  la  guerre.  Mais  I'aveuglement  des  passions, 
cette  haine  envenimee  que  les -Autrichiens  nous  portaient,  les  a 
etourdis  sur  les  suites  de  leur  conduite,  et  a  present  je  n'y  vois 
plus  de  remede  qu'en  formant  ave6  le  temps  une  ligue  des  plus 
grands  souverains  pour  s'opposer  a  ce  torrent  dangereux. 

Goltz^  n'est  pas  encore  assez  etabli  k  Paris  pour  etre  en  elat 

•  Voyez  t.  Hi,  p.  aS;  t.  VI,  p.  a4  et  snivantes;  et  ci-deMUs,  p.  270. 
*>   Voyei  t.  V,  p.  i56,  et  t.  VI,  p.  ai. 
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de  me  donner  toutes  les  nouvelles  neoessaires  de  ce  pays  •la;  ce- 
pendant  il  me  parait  quQ  la  securite  que  le  faible  gouvemement 
des  Anglais  inspire  a  Choiseul  le  rassure  sur  ses  operations,  et  le 
refroidit  vis-i-vis  de  nous.  Le  mal  n'est  pas  grand,  et  nous  res- 
terons  sur  nos  pieds,  quand  meme  le  traite  de  commerce  ne  se 
fera  pas. 

Fierville*  est  revenu.  Sa  troupe  est  complete,  et  sera  ici  au 
mois  d'avril.  II  la  dit  bonne.  Je  lui  ai  parie  sur  son  sejour  de 
France.  II  ne  parle  que  de  la  misere  qui  regne  dans  ce  royaume, 
et  de  Timmense  difference  qu*il  y  a  trouvee  a  proportion  de  ce 
que  c'etait  autrefois.  tTai  ajoute  a  son  recit  la  croyance  que  Ton 
donne  a  celui  de  Theramene  ou  d'Ulysse  dans  les  tragedies.  ^  U 
a  ete  oblige  de  quitter  Paris  pour  s'etre  brouille  avec  ce  petit 
Lauraguais  que  vous  vous  souviendrez  d'avoir  vu  ici,  et  cetle 
iettre  de  cacbet  lui  pese  encore  sur  le  cceur. 

Je  vous  embrasse,  mon  cber  frere ,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dresse  infinie  avec  laqueUe  je  suis,  etc. 


198.    DU  PRINCE  H£NRI. 

Rhfinshcig,  16  juia  1769. 

Je  suis  dans  la  joie  de  mon  cceur  de  savoir  votre  retour,  mon 
tres*eher  frere.  L*interet  que  je  prends  a  votre  sante  doit  vous 
etre  connu;  je  reprime  tout  ce  que  je  pourrais  dire  a  ce  sujet, 
et  enferme  dans  mon  coeur  les  plus  tandres  soubaits  pour  votre 
prosperite. 

Vous  daignez  m'apprendre  des  nouvelles  bien  interessantes; 
les  Fran^ais  malmenes  en  Corse,  un  Paoli «  qui  resiste  a  la  puis- 
sance d'un  Roi  Tres-Chretien,  fait  un  evenement  interessant  dans 
rhistoire.   La  disgrace  arrivee  k  M.  de  Vaux  pourrait  bien  rejail* 

^    Voyrs  i.  XX  ,  p.  100,  ei  i.  XXIV,  p.  179. 

^  AllosioD  aux  tragedies  de  Pkedre  ei  d'Iphigciae,  par  Racine. 

c   Voyea  t.  XIV,  p.  xxiii  el  zxiv,  ei  L  XVIII ,  p.  xti  ei  a63. 
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lir  sur  le  due  de  Ghoiseul;  ses  ennemis  attribueront  aux  me- 
chantes  mesures  qu'il  a  prises  tout  le  malheor  arrive  aux  troupes 
frangaises,  et  je  m'imagine  que  eette  aventure  pourra  beaucoup 
faire  pour  qu'il  soit  culbute  de  Teniinent  emploi  qu'il  occupe,  et 
de  la  place  qu'il  a  tenue  jusqu'k  ce  temps  avee  aussi  peu  d'hon- 
neur  pour  lui  que  pour  son  souverain.  II  parait  que  ses  intrigues 
en  Suede«  sont  les  seules  qui  ont  pris  une  toumure  heureuse  pour 
lui ;  la  France  a  toujours  maintenu  son  parti  dans  ce  royaume 
depuis  I'epoque  de  Gustave-Adolphe;  actuellement  ils  ont  en- 
tierement  le  dessus.  G'est  une  pro^rite  k  laquelle  ma  sceur  n'est 
pas  habituee;  je  crains  avec  vous,  men  tres-cber  frere,  qu'elle 
ne  se  laisse  emporter  par  la  fortune.  H  est  tres-difficOe  de  savoir 
s'arreter  lorsqu'elle  est  favorable;  c'est  peut-etre  un  des  plus 
grands  efforts  de  I'esprit  humain,  lorsqu'on  sait  se  contenir  dans 
le  bonheur.  J'espere  que  ma  sceor  aura  cet  empire  sur  eUe;  mais 
je  le  soubaite  plus  que  je  n'ose  le  croire. 

Vous  ne  vous  interessez  guere,  mon  tres-cber  frere,  au  cbef 
que  I'Eglise  vient  de  nommer.  G'est  un  pauvre  moine,  a  ce  qu'on 
dit;  on  pretend  que  son  esprit  est  tres-bome.  Le  Saint -Esprit 
I'eclairera  sans  doute;  il  faudra  en  juger  par  la  conduite  qu'il 
tiendra  a  I'egard  des  volontes  des  couronnes,  et  s'il  aura  la  com* 
plaisance  d'abolir  I'ordre  des  jesuites.  Je  I'espere,  car  cela  pour* 
rait  peut*etre  les  conduire  k  soubaiter  un  etablissement  dans  vos 
Etats ,  et  a  y  faire  couler  une  partie  de  leur  ricbesse* 

Gomme  je  ne  puis  autre  cbose  que  soubaiter  pour  le  bonbeur 
de  votre  regne,  il  faut  done  m'y  bomer;  du  moins  je  le  fais  du 
fond  du  cceur,  m'interessant  k  votre  gloire  par  le  sentiment  rem- 
pli  du  plus  tendre  attacbement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


a    Voyei  t.  XXIV,  p.  45o. 
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199.     AU  PRINCE  HENRI. 

Ce  i9(jaia  1769). 
MON  CHER  FRERE, 

i^omme  je  prends  les  eaux  k  present,  vous  ne  vous  etonnerez 
pas  si  ma  lettre  est  plus  laconique  que  d'ordinaire.  Je  me  Mte, 
mon  cher  frere,  de  vous  repondre  en  peu  de  mots  sur  ce  que 
vous  m'ecrivez.  Le  malheur  a  voulu  qu'en  Corse  la  corruption 
fran^^aise  ait  prevalu  sur  Fhabilete  et  Fesprifc  de  ressources  de 
Paoli.  M.  de  Vaux  s'est  conduit,  en  Corse,  commeun  brigand 
rouable;  il  a  fait  massacrer  dans  les  villages  tous  les  etres  vi^ 
vants,  jusqu'aux  enfants  k  la  mamelle.  D'autre  part,  en  repan- 
dant  de  grosses  sommes,  il  a  debauche  les  Corses,  et  Paoli, 
n'ayant  plus  que  deux  cents  hommes,  sur  lesquels  il  ne  pouvait 
guere  compter,  s'est  embarque  pour  Livoume.  La  jalousie  que 
les  Autrichiens  ont  de  cette  conquete  est  enorme;  on  dit  que 
TEmpereur  en  est  outre.  C'est  k  Neisse  qull  veut  venir  a  la  fin 
d'aout.  * 

Les  Anglais  veulentfse  charger  de  la  mediation  entre  les  Turcs 
et  les  Russes,  conjointement  avec  nous;  je  crois  que  nous  trou- 
verons  plus  de  roideur  de  la  part  des  Russes  que  des  Musulmans. 
La  grande  armee  turque  n'a  pas  encore  passe  le  Danube.  Le  pape 
abolira  les  jesuites;  mais  je  ne  crois  pas  que  nous  y  gagnions  la 
moindre  chose,  parce  que  ces  bons  peres  ont  ete  mis  a  sec  par 
les  enfants  cheris  de  TEglise,  et  surement  qu^on  les  depouillera 
du  peu  qui  leur  reste  avant  de  les  extirper.h  II  y  a  eu  une  nou- 
velle  scene  a  Londres  entre  Tambassadeur  de  France  et  de  Russie; 
celui  de  France  s'est  conduit  avec  une  insolence,  et  ime  indecence 
qui  choque  tout  le  monde.  H  semble  que  Choiseul  ait  resolu  de 
rendre  sa  nation  detestable  k  tous  les  peuples  par  Timpertinence 
dont  se  conduisent  ses  ministres,  sans  que  je  voie  I'avantage  qui 
en  resultera  pour  la  France.  Ma  soeur  de  Suede  triomphe  du 

■   Voyc*  t.  VI,  p.  a4~  a6 ,  et  t.  XXIV,  p.  461. 

b  Voyez  t.  XIX,  p.  a53,  a54et3ai ;  t.  XXIII,  p.  laa,  i35  et  4i4;  t.  XXIV, 
p.  i49)  399,  4^9  et  588;  voyex  enfin  la  lettre  de  Frederic  a  sa  sceurdeBai- 
reuth,  du  10  deccmbre  1754* 
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senat;  mais  le  parti  qu'elle  a  forme  parait  lui  manquer  au  mo- 
ment qu'elle  croyait  recueillir  left  fruits  de  ses  travaux  .... 


200.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsbergt  a3  jnia  1769. 
MON  TRKS-CHER  FRERE , 

x  uissent  les  eaiix  que  vous  prenez,  mon  tres-cher  frere,  eontri* 
buer  au  biea  de  voire  sante ,  et  conserver  une  vie  qui  m'est  si 
precieuse ,  et  pour  laquelle  je  fais  les  voeux  les  plus  sinceres  et  les 
plus  tendres! 

Je  ne  m'attendais  a  rien  moins  qu'a  la  retraite  de  Paoli  et  a 
Fabandon  de  la  Corse.  Je  puis  avouer  que  j'en  suis  afliige;  on 
s'interesse  toujours  pour  les  grandes  ^mes;  celle  de  Paoli  avait 
paru  superieure  jusqu'ici.  Les  Frangais,  quoique  triomphants, 
jouiront  du  benefice  d'lme  conquete,  sans  que  la  gloire  daigne 
omer  le  char  de  victoire  de  M.  de  Vaux;  la  trahison  et  la  cruaute 
n'embellissent  pas  celui  que  la  fortune  seconde.  Le  due  de  Choi- 
seul  sera  tres-fier  d'avoir  reussi;  cela  pourrait  le  maintenir  dans 
le  minis tere,  quoique  les  gazettes  ont  nomme  le  cardinal  Bemis, 
qui  rentrerait  k  son  retour  de  Rome,  comme  ministre,  au  conseil 
du  Roi.  Les  memes  gazettes  disent  que  le  due  de  Richelieu  rem- 
placerait  le  marechal  d'Estrees  au  conseil.  Vous  saurez,  mon 
tres-cher  frere,  le  cas  qu'on  doit  faire  de  ces  nouvelles.  Celle  que 
vous  daignez  m'apprendre  relativement  aux  demeles  qu'il  y  a  eu 
k  Londres  entre  les  ambassadeurs  de  France  et  de  Russie  ma 
fort  surpris;  les  Fran^ais  oublient  que  le  temps  est  passe  oil 
Louis  XIV  soutenait  Tinsolence  de  ses  ambassadeurs  par  des  ar- 
mees  commandees  par  des  Conde,  des  Turenne  ou  des  Luxem- 
bourg. En  decomptant  le  nombre  des  troupes  qu'ils  ont  en  Corse, 
je  crois  que,  non  eompris  les  milices,  il  ne  reste  pas  k  Louis  XV 
soixante  mille  hommes  de  troupes  reglees  dans  toute  la  France; 
si  un  orage  politique  s'assemblait  contre  cette  nation,  la  fierte 
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• 

du  minis tere  serai  t  tres-^embarrassee,  et  je  crois  que  leur  affaire 
irait  bien  plus  mal  que  la  presomption  d'un  due  dfe  Qhdseul  lui 
permet  de  le  penser.  Je  crois  toujours  que  ce  ministre  sera  fort 
intrigue  lorsque  vous  aurez  eu,  raon  tres-cher  firere,  Fenirevue 
a  Neisse  avec  TEmpereur;  c*est  un  evenement  tout  nouveau,  qui 
doit  naturellement  intriguer  les  tetes  politiques  qui  sont  contraires 
a  vos  interets.  Si  ensuite  il  arrive  que  vous  soyez  si  heureux,  mon 
tres-cher  frere,  de  pacifier  TOrient  et  leNord,  il  enresultera, 
outre  un  degre  de  consideration  de  plus  dans  TEurope  entiere,  que 
particulierement  Timperatrice  de  Russie  vous  devra  de  grandes 
obligations;  car,  pour  peu  qu'elle  pense  juste,  elle  doit  desirer 
de  sortir  d*une  guerre  qui,  k  la  longue,  ne  lui  sera  que  coiiteuse, 
et  dont  elle  ne  pourra  jamais  drer  de  grands  avantages.  J*envi- 
sage  toutes  les  afTaires  du  cdte  oil  elles  peuvent  etre  avantageuses 
a  votre  gloire,  que  je  desire  de  voir  toujoui^s  accroitre,  par  le  sen- 
timent que  j'ai  du  tendi^  et  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  suis,  etc. 


20I.    DU    MEME. 

Berlin,  9  aout  1769. 
MoN  TR&S-CHER  FRi:RE  , 

^i  vous  ne  trouvez  pas  beaucoup  de  satisfaction  dans  le  grand 
monde,  mon  tres-cher  fi*ere,  je  ne  m'en  etonne  pas,  et  comprends 
que  la  retraite  vous  plait  davantage.  Je  pense  de  mime,  et  pour 
cet  effet  je  pars  en  quelques  jours  pour  Rheinsbei^,  d'oii  je  serai 
de  retonr  d'abord  que  j^apprends  que  le  jour  est  fixe  pour  votre 
depart  pour  la  Silesie;  je  me  contenterai  d'apprendre,  en  atten- 
dant, par  les  gazettes,  la  suite  des  succes  des  Russes.  Je  lis  tran- 
quillement  si  le  pape  fait  un  href  contre  les  jesuites,  ou  s*il  elude 
encore  cette  fdcheuse  affaire  par  des  finesses  sacerdotales ;  je  . 
m'interesse  jusqu'aux  galopades  que  fera  le  roi  de  Danemark  au- 
camaval  qu'il  donne  pour  le  due  de  Glocester.   C'est  ainsi  que  .' 
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Jes  affaires  les  plus  serieuses  peuvent  etre  envisagees  par  ceux 
qui  s'en  ocpupent  dans  la  retraite,  el  qui  n'ont  aucun  rapport  di- 
rect a  Finteret  qui  agite  ceux  qui  paraissent  sur  le  grand  theatre 
du  monde.  Je  voudrais  que  tous  ces  objets  ne  fussent  qu'un 
simple  amusement  pour  vous,  et  que  du  moins  ces  affaires  inte- 
ressantes  n'eussent  toujours  que  des  objets  agreables  a  vous  of- 
frir,  ou  bien  que,  si  elles  sont  plus  intimes,  elles  n*aient  pour  fin 
que  ce  qui  contribue  a  votre  satisfaction,  a  votre  gloire  et  k  votre 
contentement;  c*est  ce  que  je  desire  du  fond  du  coeur,  etant  avec 
le  plus  sincere  et  respectueux  attachement,  etc. 


aoa.     AU  PRINCE  HENRI. 

Ce  3  (aoiit  1769). 

Je  vous  felicite  de  jouir  d'une  tranquillite  philosophique  a  Rheins- 
berg.  Je  voudrais,  mon  cher  frere,  que  les  choses  de  I'Europe  ne 
fussent  qu'un  simple  spectacle  pour  moi ;  je  m'en  amuserais ,  au 
lieu  qu'k  present  elles  me  donnent  souvent  de  Finquietude.  Par 
exemple,  les  Russes  viennent  de  prendre  Chotzim.  Gela  va  leur 
donner  une  superiorite  si  marquee  pour  cette  campagne  sur  leurs 
ennemis ,  que  Tarrogance  et  la  hauteur  de  Flmperatricc  en  aug- 
menteront  encore,  si  tant  y  a  qu'elles  puissent  augmenter.  En 
attendant,  FEmpereur  a  fixe  le  jour  de  son  arrivee  au  25  de  ce 
mois ,  de  sorte  qu*il  faudra  que  nous  partions  le  1 2 ,  ^  pour  que 
j'aie  le  temps  de  faire  une  petite  toumee  en  des  lieux  oii  ma  pre- 
sence est  necessaire.  Nous  verrons  alors  par  nos  yeux  ce  qui  en 
est,  et  ii  quel  point  ce  prince  merite  les  eloges  qu'on  lui  donne, 
ainsi  que  cc  que  Fon  pourra  s*attendre  de  lui.  Tout  cela ,  dans 
le  fond,  ne  me  touche  guere,  puisque  je  serai  longtemps  mort  et 
.  oublie  quand  il  commencera  a  paraitre.  Je  vous  embrasse,  mon 

•  Frederic,  accompagn^  du  prince  Henri,  partit  Ic  la  de  Oharlottenbourg 
poor  la  Silesie. 
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cher  frere,  en  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 


2o3.    AU    MEME. 

Le  17  juia  1770. 
MON  CHER  FR^RE, 

vJui,  tnon  cher  frere,  les  maux  de  la  guerre  ont  ete  le  mieux  re- 
pares  que  les  circonstances  Font  permis.  Nous  commen^ons  a  re- 
voir  naitre  une  armee  qui,  en  cas  de  besoin,  pourra  rendre  de 
bons  services.  Mais  ne  pensez  pas  que  ces  choses  influent  sur  les 
politiques;  ils  sont  si  accoutumes  k  trailer  le  militaire  en  baga- 
telle, qu'ils  ne  tiennent  aucun  compte  du  bien  que  Ton  pent  dire 
de  Tarmee  de  leur  voisin.  Mon  petit  voyage  en  Moravie  fera 
des  impressions  plus  pacifiques  sur  Fimpera trice  de  Russie  que 
toutes  les  troupes  et  toutes  les  revues  du  monde.  Les  Autri- 
chiens  forment  des  magasins  sur  leurs  frontieres  de  la  Hongrie; 
k  vous  dire  la  verite,  je  ne  les  crois  pas  bien  considerables,  mais 
je  les  fais  valoir  a  Petersbourg  le  mieux  qu'il  m'est  possible,  et 
je  me  flatte  que  la  paix  se  fera  Thiver  procfaain,  ou  la  guen^e 
pourrait  bien  devenir  generale  I'annee  prochaine  .... 


204.     AU  MlfeME. 

Ce  19  (aoiii  1770). 
MON  CHER  FRERE, 

Uans  ce  moment  je  regois  une  lettre  de  Timperatrice  de  Russie 
dont,  mon  cher  frere,  je  vous  envoie  la  copie.  EUe  vous  demande 
avec  tant  d'empressement,  que  c'est  un  voyage  auquel  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  vous  refuser.  Je  comprends  bien  que  peut- 
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elre  il  ne  vous  fera  pas  tout  le  plaisir  possible,  mais  il  faut  faire 
de  necessite  vertu ;  vous  airangerez  tout  cela  comme  vous  le  ju- 
gerez  a  propos.  Si  vous  avez  besoin  d*argent,  marquez-le-moi , 
et  je  pourrai  vous  faire  tenir  huit  mille  ecus  a  Petersbourg.  Vous 
comprenez,  mon  cher  frere,  combien  il  faut  menager  cebte  femme. 
Si  vous  pouvez  la  reconcilier  avee  ma  soeur  de  Suede ,  ce  sera 
une  bonne  oeuvre,  et  qui  me  fera  bien  du  plaisir.  D'ailleurs,  je 
vous  recommande  tout  ce  qui  regarde  nos  interets.  Vous  appren- 
drez  k  connaitre  la  bien  des  gens  dont  nous  avons  besoin.  Vous 
ferez,  s'il  vous  plait,  les  compliments  les  plus  flatteurs  a  Tlmpe- 
ratrice  de  ma  part,  et  vous  direz  tout  ce  que  vous  pourrez  de 
I'admiration  qu'elle  inspire  k  tout  le  monde,  enfin  tout  ce  qu'il 
faut.  Vous  aurez  le  temps ,  en  voyage ,  de  recueillir  un  magasin 
de  louanges  dont  vous  pourrez  vous  servir  dans  I'occasion.  Si 
elle  veut  vous  donner  son  ordre ,  il  faut  Taccepter.  Enfin  je  m'cn 
rapporte  bien  du  reste  sur  votre  bon  esprit,  qui  tirera  parti  de 
toutes  les  occasions  qui  se  presenteront  la-bas.  Je  suis  bien  fiche 
de  n'avoir  pas  su  cela  plus  tdt;  j*aurais  pu  vous  mettre  au  fait 
de  bien  des  choses.  Je  vous  prie  cependant  d'eclairer  Solms»* 
pour  voir  par  vos  y eux  si  mes  soup^ons  sont  bien  fondes.  Adieu , 
mon  cher  frere ;  vous  reviendrez  sans  doute  par  la  Prusse ,  au  lieu 
de  revenir  par  le  Danemark,  et  mandez-moi  vos  voitures,  pour 
que  j*expedie  des  passe-ports  pour  vos  chevaux.  La  Piincesse  de 
Prusse  est  accouchee  d*un  fils;l>  Tlmpera trice  est  marraine.  Je 
suis  avec  toute  la  tendresse  possible,  mon  cher  frere,  etc. 


2o5.     AU    MEME. 

Breslap,  a3  aoAt  1770. 

.  .  .  .  Je  suis  surcharge  d*aQaires,  mon  cher  frere,  ce  qui  m'a 
empeche  de  vous  ecrire;  mais  ce  chiffre  pourra  devenir  necessaire 

•   Voyei  t.  XXIV,  p.  xiii  et  xiv.  article  IV,  et  p.  333;  t.  XVIII,  p.  362. 
I»   Voyc»  t.  VI,  p.  a3;  t.  XX,  p.  175;  et  t.  XXIV,  p.  aoo  et  ao4. 
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dans  votre  voyage.  Vous  devinez  bien  pourquoi  je  nc  vcux  point 
me  servir  de  celui  de  Solms.  U  n'y  aura  personne  d'etranger,  au 
camp  de  Moravie ,  que  le  due  de  Glocester,  qui ,  par  ses  impor- 
tunites,  a  force  TEmpereur  a  le  recevoir  malgre  soi.  D'ailleurs,  il 
y  sera  beaucoup  question  de  la  paix  avec  les  Russes  et  les  Turcs, 
et  s'il  y  a  quelque  chose  de  bien  interessant  k  insinuer  a  Flmpera- 
trice,  cela  pourra  passer  par  vous,  et  cela  en  acquerra  du  poids. 


206.    AU    ME  ME. 

Neisse,  3o  aout  1770. 
MON  CHER  FRERE  , 

J  e  suis  ra vi ,  mon  cher  frere ,  de  tout  ce  que  vous  m'apprenez  de 
ma  soeur  de  Suede,  et  vous  connaissez  trop  mes  sentiments  pour 
me  soupgonner  de  n'y  pas  repondre  avec  la  meme  tendresse.  Je 
sens  tout  le  plaisir  qu'on  doit  avoir  de  revoir  ses  parents  apres 
une  si  longue  absence,  car  je  sais  quel  plaisir  j'aurais,  si  je  pou- 
vais  revoir  ma  soeur  de  Suede ;  mais  je  n*ose  pas  m*en  flatter, 
car  je  crois  en  entrevoir  Timpossibilite  morale.  Vous  avez  en- 
core, mon  cher  frere,  un  grand  voyage  qui  vous  attend,  et  qui 
malheureusement  est  inevitable;  je  parle  de  celui  de  Petersbourg. 
Vous  vous  trouverez  a  portee  de  rendre  de  bons  offices  k  ma 
sceur  de  Suede,  que  je  regarderai  comme  si  vous  me  les  aviez 
rendus.  Vous  pourrez  aussi,  en  louant  Tlmperatrice  et  en  la  flat- 
tant,  la  faire  expliquer  sur  les  conditions  auxquelles  elle  compte 
faire  la  paix  avec  les  Turcs ,  qui  est  une  chose  qui  nous  interesse 
tres-directement;  car  vous  sentez  bien  que,  apres  toute  la  gloire 
qu'elle  s*est  acquise  par  ses  armees ,  rien  ne  peut  la  relever  en- 
core que  sa  moderation  dans  les  conditions  de  la  paix  qu'elle  dic- 
tera  k  ses  ennemis.  Je  pai^s  le  a  pour  la  Moravie,  ou  je  trouverai 
des  gens  que  cette  paix  intrigue  beaucoup,  et  qui,  ^  la  fin,  pour- 
raient  s'impatienter ,  si  la  guerre  continuait  encore  Tannee  pro- 
chaine.  D'ailleurs,  je  serai  tres-bien  re(;u;  TEmpereur  n*a  voulu 
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admettre  d  etrangers  a  ce  camp  que  ceux  qui  m*y  suivent;  le  due 
de  Glocester  a  voulu  y  venir,  mais  le  St.  Ver. «  le  retient  a  Ha- 
novre.  Je  juge  a  peu  pres  de  tout  ce  dont  11  pourra  etre  ques- 
tion; mais  j*aime  mieux  vous  le  communiquer  lorsque  .j'aurai 
entendu  parler  les  personnes  moi  -  meme  que  de  vous  donner  des 
nouvelles  fondees  sur  des  on  dit,  et  des  rapports  qui  peuvent  etre 
infideles.  J*ai  trouve  que  nous  avons  fait  quelques  progres  ici , 
en  Silesie,  depuis  Tannee  passee,  tant  pour  les  forteresses,  Tar- 
mee,  les  finances,  que  le  plat  pays.  La  guerre  s'oublie  petit  a 
petit,  la  population  augmente,  les  champs  sont  bien  cultives,  et 
le  credit  commence  a  se  retablir.  Si  je  n'etais  pas  surcharge  d'af- 
faires, je  vous  en  dirais  da  vantage;  mais  je  comple  encore,  mon 
cher  frere,  de  vous  ecrire  d'ici,  avant  d*aller  en  Mora  vie,  une 
lettre  avec  le  chilTre  de  Goeceji.^  Vous  priant  d'etre  persuade 
de  la  tendresse  et  de  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


207.     AU    MEME. 

Breslau,  g  septembre  1770. 
MoN  CHER  FRKRE, 

J'ai  regu  voti*e  chifire  de  Suede.  Je  suis  charme  d*y  voir  ma 
sceur  en  de  si  bonnes  dispositions.  Qu'elle  reste  avec  ses  Fran^ais 
tant  qu'elle  voudra ,  pourvu  qu'elle  garde  des  menagements  in- 
dispensables  et  necessaires  avec  les  Russes ,  pour  que  I'animosite 
ne  devienne  pas  trop  grande,  et  que  Timperatrice  deRussiene 
pousse  pas  son  animosite  trop  loin.  Pour  revenir  k  present  aux 
affaires  importantes ,  vous  saurez  que  le  jour  de  mon  arri vee  a 

•  Noos  De  Mvoos  ce  qae  lignifient  les  moU  le  Si.  Ver,,  que  nooi  avoDs 
exacteraent  copies  sur  rautographe.  ^ 

^  Jean-Frederic-Henri  baron  de  Gocceji ,  lieutenant  -  colonel  et  adjndant  du 
Roi,  nomme  envoy e  extraordinaire  de  Prusse  a  Stockholm  le  17  novembre 
1763,  rappele  le  a8  Janvier  1771.   Voyei  t.  V,  p.  87. 
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Neustadt  ^  j'ai  reQu  un  courrier  de  Constantinople,  par  lequel  on 
me  mande  que  la  Porte  ottomane  a  demande  ma  mediation  et 
celle  de  la  cour  imperiale  pour  faire  la  paix  avee  les  Russes. 
Ceci  a  donne  lieu  a  des  conferences  que  j'ai  cues  avec  le  prince 
de  Kaunitz  sur  ce  sujet.  Nous  sommes  assez  d*accord  dans  nos 
principes  et  dans  nos  idees.  Je  vais  done  d'abord,  a  mon  retour, 
expedier  un  courrier  en  Russie,  pour  apprendre  si  llmperatrice 
approuve  cette  mediation,  ou  si  elle  la  refuse.  Je  crois  que  la 
cour  de  Vienne  laissera  Asow  a  la  Russie,  sans  en  prendre  autre- 
ment  jalousie,  pourvu  que  la  Valachie  et  la  Moldavie  soient  resti- 
tuees ,  et  que  le  despote  de  ces  provinces  demeure  sous  la  domi- 
nation turque.  Et  quant  aux  affaires  de  la  Pologne,  si  Timpera- 
trice  de  Russie  se  modere  un  peu  sur  ses  demandes  relativement 
aux  dissidents,  qu'ils  naieiit  point  part  a  la  legislation,  que  le 
grand  general  soit  maitre  de  I'armee,  et  qu'on  n*impose  de  sub- 
sides k  la  nation  que  du  gre  des  dietes,  tout  se  tranquillisera,  et 
nous  et  les  Autrichiens ,  nous  nous  engagerons  nous-memes  k  ran- 
ger les  Polonais  recalcitrants  k  leur  devoir,  au  cas  qu'ils  ne  vou- 
lussent  consentir  k  des  propositions  aussi  moderees.  Vous  aurez 
deux  grands  arguments,  mon  cher  frere,  pour  appuyer  ces  pro- 
positions aupres  de  Timperati'ice  de  Russie.  L'un  est  celui  de  sa 
gloire,  qui  ne  peut  monter  plus  haut  qu'en  temoignant  de  la  mo- 
deration apres  tant  de  victoires ;  les  succes  de  la  guerre  se  par- 
tagent  entre  tant  de  personnes  qui  y  participent  sans  doute ,  mais 
la  clemence  du  vainqueur  ne  se  partage  avec  personne;  elle  lui 
est  propre,  et  tourne  uniquement  k  sa  gloire.  Le  second  argu- 
ment est  celui  que  pour  jouir  d'une  paix  solide,  il  la  faut  faire 
k  des  conditions  supportables ;  et  si  Timperatiuce  de  Russie  ne 
prend  pas  ce  parti,  elle  sera  continuellement  obligee  de  retou- 
cher k  son  ouvrage  en  Pologne,  et  a  la  fin  il  en  pourra  vejoir  des 
troubles  si  considerables,  qu'ils  engageront  toute  I'Europe  dans 
cette  querelle.  Sa  gloire,  ainsi  que  sa  tranquillite,  exige  done 
qu'elle  dicte  de  telles  conditions  de  la  paix  qui  la  rendent  sup- 
portable aux  Polonais,  1>  et  qui  fassent  qu'elle  soit  stable  et  du- 

«  Le  3  septembre.  Vojex  t.  VI,  p.  ag— 3i ;  t.  XXIII,  p.  169;  et  t.  XXIV, 
p.  ao5. 

fc  Voyei  t.  XXV,  p.  470. 
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rable.  Vous  qui  avez  taut  d'esprit,  vous  etendrez  comme  vous 
le  jugerez  a  propos  ce  que  je  vous  dis  en  deux  mots ;  et  en  insi- 
nuant  ces  idees  a  rimperatrice  de  Russie ,  et  en  les  repetant  quel- 
quefois  au  comte  de  Panin,  je  ne  doute  point  que  vous  ne  reus- 
sissiez,  mon  cher  frere,  a  les  faire  agreer  et  k  devenir  dans  ce  mo- 
ment critique  le  principal  instrument  de  la  pacification  de  TEu- 
rope.  Je  suis,  etc. 


208.     AU    MJ&ME. 

Potsdam,  i3  septembrc  1770. 

.  .  .  .  Je  vous  envoie  en  meme  temps,  mon  cher  frere,  le  plan 
de  Neustadt,  pour  vous  faire  a  peu  pres  une  idee  comme  tout 
a  ete.  L'infanterie  autrichienne  abeaucoup  gagne;  cependantje 
ne  troquerais  pas.  La  cavalerie  est  pitoyable.  L'Empereur  en 
etait  fiAche ;  il  a  renvoye  d'Ayasassa ,  pour  le  remplacer  par  un 
Kinsky.  L'artillerie  est  tres-bien.  Les  spectacles  ont  ete  beaux, 
surtout  les  ballets  de  Noverre,*  qui  surpassent  tout  ce  qu'on 
peut  voir  en  ce  genre.  J'ai  recueilli  bien  des  particular!  tes  lii-bas, 
que  je  pourrai  vous  redire  de  bouche,  quand  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  revoir.  L'Empereur  est  toujours  le  meme,  tel  que  vous 
Favez  vu.  Le  prince  Kaunitz  est  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit;  il  le  sait,  et  pretend  quelque  hommage.  II  traite  I'Empe- 
reur  comme  son  fils,  et  celui-ci  le  traite  comme  son  pere.  Voila 
tout  ce  que  je  puis  vous  ecrire  sans  chifi&e.  Je  vous  embrasse , 
mon  cher  frere,  de  tout  mon  coeur. 


•   Voycx  le  Memoire  stir  le  roi  de  Pruste  Frederic  le  Gnmd,  pew  Msgr.  le 
P,  de  L . , . .,  p.  5  et  6.   Novcrre  avait  et^  au  service  da  Roi  de  1 745  a  1 747. 
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209.    AU    ME  ME. 

Potsdam,  i^'  octobre  1770. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE, 

Je  vous  cuvoie  une  letlre  ostensible,  que  vous  pouvcz  monti*er 
a  Paniii  ou  meine  a  Tlmperatrice ,  si  Toccasion  s'ea  presente. 
Sans  doute,  mon  cher  frere,  que  pour  etre  bien  informe  des 
choses,  il  faut  puiser  aux  sources  mimes,  et  les  conversations 
que  vous  pourrez  avoir  avec  ilmperatrice  ou  son  ministre  nous 
donneront  des  notions  sures,  sur  lesquelles  on  pourra  tabler.  La 
nouvelle  de  TEspagne  que  je  vous  mande  est  tres  -  certaine. 
D'autre  part,  les  Fran^ais,  en  Danemark,  ont  ete  assez  adroits 
pour  culbuter  Bernstorff.  Cela  va  surement  detacher  ce  royaume 
de  Talliance  des  Russes,  et  cela  ne  peut  que  nous  etre  favorable, 
car  nous  sommes  Ic  seul  allie  qui  leur  reste,  et  en  meme  temps 
ce  changement,  quoiqu'il  ne  soi):  pas  encore  tout  k  fait  k  matu- 
rite,  doit  faire  desirer  la  paix  k  Tlmperatrice ;  elle  est  d'ailleurs 
moderee  dans  les  conditions  qu'elle  exige,  de  sorte  que  tout 
me  fait  esperer  la  fin  de  cette  malheureuse  guerre.  II  s'agit  en* 
core  de  voir  si  Tlmperatrice  ne  voudrait  pas  se  h^ter  de  pacifier 
les  troubles  de  la  Pologne ,  meme  avant  de  signer  la  paix  avec 
les  Turcs.  Vous  verrez,  a  Petersbourg,  tout  ce  que  je  propose 
sur  ce  sujet;  c'est  a  quoi,  mon  cher  frere,  je  vous  renvoie.  Je 
suis,  ete. 


210.    AU    MEME. 

Potsdam,  8  oclobre  1770. 

Mon  tres-cuer  frere, 

Vous  pouvez  sans  doute  parler  en  mon  nom  a  Timperatrice  de 
Russie.  Vous  voyez  bien,  mon  cher  frere,  qu'il  ne  vous  convient 
pas  d*avoir  un  creditif.  Si  vous  etiez  parti  d*ici  directement,  je 
vous  aurais  sans  doute  charge  d'une  lettre  pour  cette  princesse; 
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mais  moi  qui  etais  •  en  Mora  vie  lorsque  vous  deviez  entreprendre 
ce  voyage,  je  ne  pouvais  en  aucune  fagon  vous  faire  le  porteur 
d'une  lettre.  D'ailleurs,  je  n'ecris  a  Tlmperatrice  que  de  loin  en 
loin ,  pour  ne  la  point  importuner.  Elle  m'a  fait  communiquer, 
depuis,  les  conditions  auxquelles  elle  compte  faire  la  paix.  Je 
les  trouve  si  moderees,  que  je  ne  doute  point  de  les  faire  accep- 
ter. Je  crois  qu*une  des  grandes  difGcultes  que  vous  rencontrerez 
la-bas,  ce  sera  de  hur  faire  accepter  la  mediation  des  Autrichiens. 
Comme  Solms  a  regu  Tordre  de  vous  montrer  toute  ma  corres- 
pondance,  il  ne  reste  qu'a  appuyer  les  raisons  par  des  arguments 
que  la  fecondite  de  votre  genie  vous  fournira  sans  doute.  L'ar- 
ticle  qui  regarde  la  pacification  de  la  Pologne  sera  plus  difGcile. 
II  faut  lui  faire  enti^voir  que  jamais  il  n*y  aura  de  paix  stable, 
si  elle  ne  reUche  pas  sur  quelques  articles,  que  les  dissidents 
memes  Ten  supplieront,  et  que,  pourvu  que  la  foime  de  ce  gou- 
vemement  ne  soit  pas  trop  grievement  blessee,  j'essayerai  de 
persuader  les  Autrichiens  de  forcer,  conjointement  avec  moi,  les 
confederes  a  se  mettre  a  la  raison,  et  meme  a  garantir  de  tout  ce 
qu'on  pourra  convenir  sur  le  sujet  de  la  Pologne.  D'autre  part, 
il  est  sur  qu*il  est  de  la  gloire  de  Flmperatrice  que  les  troubles 
de  ce  royaume  soient  pacifies,  s'il  se  pent,  meme  avant  que  la 
paix  se  signe  avec  les  Turcs ;  car  si  cela  traine ,  elle  sera  obligee 
d'entretenir  sans  cesse  des  troupes  en  Pologne ,  et  elle  ne  sera  ja- 
mais assuree  de  n'y  voir  pas  renaitre  des  confederations  nou- 
velles,  qui,  a  la  fin,  pourraient  occasionner  des  guerres  gene- 
rales,  en  y  melant  d'autres  voisins.  Mais  j'espere  que  des  raisons 
que  vous  devinez  sans  doute  les  rendront  pacifiques,  et  les  feront 
passer  sur  des  bagatelles  qui,  dans  le  fond,  n'importent  point  a 
la  Russie,  et  ne  prejudicient  en  rien  a  la  gloire  de  Tlmpera trice. 
Je  m'en  repose  sur  vos  talents,  mon  cher  frere,  qui  mettront  ces 
choses  dans  un  plus  beau  jour  que  moi ,  qui  ne  fais  qu'ebaucher 
la  matiere.  Je  suis,  etc. 


•   Les  mots  qui  etais  soot  omis  daos  I'autographe. 
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211.    DU  PRINCE  HENRI. 

Petersboarg,  i3  ociobre  (oouveau  style)  1770. 
MON    TRKS-CHEEl   FRKRE, 

Je  suis  arrive  hier  au  soir,  et  ne  puis  vous  exprimer  toutes  les 
attentions  que  I'lmperatrice  a  pris  le  soin  de  ]!^t^ndre  depuis  que 
j'ai  touche  les  frontieres  de  ses  Etats  jusqu'k  mon  arrivee  ici. 
Sans  compter  le  nombre  de  ceux  qui  m'ont  regu,  elle  a  envoye 
au-devant  de  moi  des  ofQciers  et  des  generaux  pour  me  faire  des 
compliments  de  sa  part,  et  j'ai  trouve  le  comte  Panin  pour  me 
recevoir  k  Fhotel  qu'elle  m'a  destine.  Vous  connaissez,  mon  tres- 
cher  frere,  ce  ministre  par  la  reputation  qu'il  s'est  acquise,  et 
vous  aurez  la  gr£kce  de  juger  combien  j'ai  ete  sensible  qu'il  fut 
le  premier,  a  Petersbourg,  dont  je  iis  la  connaissance.  II  est  sen- 
siblement  penetre  de  reconnaissance  pour  les  compliments  que  je 
lui  ai  faits  de  votre  part.  J'ai  ete  aujourd'hui  a  midi  chez  Tlmpe- 
ratrice.  Son  accueil  repond  a  la  reputation  de  ses  grandes  qua- 
lites ;  elle  met  toute  I'aisance  avec  toute  la  dignite  dans  le  com- 
merce de  la  vie.  J'ai  droit  d'etre  flatte  de  la  maniere  dont  elle 
m'a  regu,  et  j'ai  ete  sensiblement  rejoui  sur  sa  fagon  de  penser, 
lorsqu'elle  m'a  repondu  au  compliment,  mon  cher  frere,  queje 
lui  ai  fait  de  votre  part.  Sa  cour  est  des  plus  brillantes;  le  goAt 
et  la  magnificence  y  sont  reunis.  Le  grand  -  due  parait  extreme- 
ment  aimable ,  et  repond  k  la  bonne  education  et  aux  soins  que 
le  comte  Panin  lui  a  donnes  sous  les  yeux  de  I'lmperatrice.  Tous 
les  seigneurs  de  la  cour  dont  j'ai  pu  faire  la  connaissance  sont 
tres-polis,  et  dignes  du  choix  de  I'lmperatrice.  Le  comte  Orloff 
est  un  de  ceux  qui  sont  les  plus  empresses  k  me  faire  politesse, 
et  j'en  sens«  le  prix  d'autant  plus,  a  cause  que  I'lmperatrice  I'ho- 
nore  beaucoup  de  son  estime.  Voilk  en  peu  de  mots  le  tableau 
de  ce  que  j'ai  vu  aujourd'hui;  il  est  assez  beau  pour  que  j'aie 
cru,  mon  tres-cher  frere,  qu'il  merite  votre  attention.  Mon 
Voyage,  d'ailleui^,  a  ete  fort  penible.  J'ai  ete  huit  jours  sur  mer 
par  des  tempetes  continuelles.  J'ai  echappe  heureusement  k  toute 

a   Le  mot  sens  maoquc  dans  I'autographc. 
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soite  de  hasards  que  nous  avons  couru  risque  d'avoir.  La  Fin- 
lande,  par  oil  j*ai  passe,  est  un  pays  horrible;  cela  fail,  depuis 
Abo  jusqu'a  Petersbourg,  au  dela  de  cent  rallies  d'Allemagne. 
On  passe  par  des  senders  dans  une  espece  de  desert.  Les  con- 
trees  de  la  Suede  paraissent  un  paradis  a  cote  de  celles-ci;  mais 
on  se  trouve  dedommage  aniplement  en  voyant  Petersbourg,  oil 
les  palais  somptueux  et  tons  les  embellissements  que  Flmpera- 
trice  fait  a  la  ville  la  rendront  une  des  plus  belles  de  I'Europe. 
Voila ,  mon  cher  frere ,  oil  je  teiminerai  ma  lettre.  Puissiez-vous 
etre  convaincu  du  desir  sincere  que  j'ai  de  vous  prouver  en 
toute  occasion  le  tendre  et  sincere  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


212.    AU  PRINCE  HENRI. 

(Potsdam)  36  octobre  1 770. 
MoN  CHER  FRERE , 

Je  suis  bien  aise  de  vous  savoir  arrive  en  bonne  sante  a  Peters- 
bourg par  tous  les  mauvais  chemins  et  les  deserts  que  vous  avez 
traverses;  mais,  mon  cher  frere,  vous  avez  passe  par  Je  purga- 
toire  pour  arriver  en  paradis ,  et  je  suis  persuade  que  vous  vous 
trouvez  parfaitement  dedommage  des  fatigues  les  plus  i*udes  que 
vous  avez  soufPertes ,  par  Favantage  que  vous  avez  de  voir  vous- 
meme  une  des  plus  grandes  princesses  du  monde.  Je  souhaite 
que  le  froid  et  la  fatigue  ne  nuisent  point  a  votre  sante,  et  que 
je  vous  voie  ici  de  retour  en  bonne  sante.  Demain  le  neveu  de 
Suede  a  repart  d*ici  pour  Stockholm;  je  Tai  teste  de  compliments 
et  d*avis.  Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  frere,  en  vous 
assurant  de  toute  Testime  et  Tattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


>  Le  prince  Charles,  due  de  Sudermanie,  second  ills  du  roi  de  Suede.  11 
etait  ne  en  1748,  il  sacceda  en  iSog,  sous  le  noni  de  Charles  XIII,  a  son  neveu 
Gnsiave  IV,  et  mourut  en  1818. 
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2i3.     AU    MEME. 

Potsdam,  a6  octobre  1770. 

Je  voudrais  volon tiers,  mon  cher  frere,  vous  indiquer  une  autre 
voie  que  celle  de  Solms;  mais  je  n'en  connais  point,  et  a  present 
j'enverrai  moins  de  caurriers  en  Russie  que  par  le  passe;  car, 
par  la  reponse  que  je  viens  de  recevoir  k  present,  Flmperatrice 
ne  refuse  ni  n*accepte  la  mediation.  Ainsi  je  compte  ne  plus  me 
meler'de  tout  cela,  d*autant  plus  que  le  general  RomanzofT  a 
ordre  de  traiter  directement  avec  le  caimacan  et  le  grand  vizir ; 
ainsi  on  se  moque  de  nous.  L'Irapera trice  m'ecrit,  et  demande 
que  mon  ministre  a  Vai*sovie  doit  appuyer  tous  les  ordres  qu*elle 
fera  donner  a  son  ministre;  mais  je  ne  suis  pas  accoutume  de 
faire  agir  mes  ministres  en  ignorant  de  quoi  on  les  charge,  et 
d'ordinaire  entre  puissances  alliees  on  se  communique  et  concerte 
les  choses  ensemble  avant  que  d'agir.  J'espere  que  vous  voudrez 
bien  rappeler  cette  coutume  generalement  re^ue  dans  Tesprit  de 
M.  Panin.  Restez,  mon  cher  frere,  dans  ce  pays  autant  que  cela 
vous  sera  agreable,  et  que  vous  pourrez  etre  utile  a  notre  soeur; 
car  pour  tout  ceci ,  je  suis  tres  -  resolu  de  ne  me  meler  ni  de  la 
paix,  ni  des  aiTaires  dePologne,  et  de  n*etre  que  simple  spec- 
tateur  de3  evenements;  car  ces  gens -Ik  peuvent  nous  accepter 
ou  nous  refuser  pour  mediateurs,  mais  il  ne  faut  pas  qu*ils  se 
moquent  ouvertement  de  nous. 


214.    AU    MEME. 

Le  3o  octobre  1770. 
Mon  CHER  FR^RE  , 

Je  n'ai  pas  doute  que  tous  les  objets  que  vous  verriez  a  Peters- 
bo  urg  exciteraient  vos  applaudissements;  mais  qu'est-ce  que  des 
maisons  et  une  cour  pompcuse ,  eu  comparaisou  de  la  princesse 
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qui  gouveme  ce  pays  avec  tant  de  gloire,  et  qui  repand  la  splen- 
deur  de  son  regne  dans  toute  TEurope?  Ge  sont  de  ces  objets 
qu'on  ne  trouverait  pas  en  parcourant  tout  le  monde  connu. 
G'est  le  seul  avantage  que  je  vous  envie  la-bas,  de  pouvoir  con- 
naitre  ce  puissant  genie  qui  surpasse  presque  celui  du  fondateur 
de  cet  empire.  U  n'y  a  plus  moyen  de  feliciter  rimperatrice  sur 
les  succes  de  ses  armes;  il  faudrait  Timportuner  trop  souvent, 
de  sorte  que,  en  participant  au  succes  de  ses  troupes  en  Bessara- 
bie,  sur  le  Pruth,  k  Bender,  je  Tadmire  et  me  tais.  & 

Je  ne  puis  guere  vous  mander  des  nouveautes  d*ici,  sinon  qu'il 
parait  que  la  guerre  entre  FAngleterre  et  TEspagne  est  inevi- 
table. Heureusement  qu'ils  se  la  feront  sur  mer,  et  que  nous  en 
serons  les  tranquilles  spectateurs.  Je  vous  envoie  ci -joint  encore 
quelques  reflexions  que  ma  solitude  et  ma  vie  recueillie  me  per- 
mettent  de  faire;  ce  sont  des  reveries  dans  le  gout  de  celles  de 
I'abbe  de  Saint- Pierre,  dont  on  disait  qu'il  revait  en  honn^te  ci- 
toyen  de  runivers.l>  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  cher  frere, 
en  faisant  mille  vceux  pour  votre  sante,  et  vous  assurant  de  la 
tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

La  grande  affaire  pour  la  politique  consiste  a  ce  que  les  Russes 
fassent  une  paix  bonne te  avec  les  Turcs.  Je  crois  que  ces  der- 
niers  digereront  la  perte  d*Asow,  peut  -  etre  encore  de  quelques 
bordes  independantes  de  Tartares,  pourvu  que  les  Russes  ne  s'y 
melent  pas,  ou  ne  s'avisent  de  vouloir  avoir  un  bospodar  de  la 
Valacbie  de  leur  dependance;  c'est  ce  qui  serait  difficile  a  digerer 
aux  Autricbiens,  et  que  j'ai  bien  compris  qu'ils  ne  soufiiiraient 
nuliement.  Pour  ce  qui  regarde  les  affaires  de  Pologne,  vous 
pouvcz  compter  que  tout  le  royaume  est  dans  des  dispositions 
alienees  des  Russes,  de  sorte  que  si  Timperatrice  de  Russie  croit 
y  avoir  des  partisans,  elle  se  trompe  tres-fort.  II  s'agit  egale- 
ment  de  pacifier  ces  troubles.  Si,  ^  la  paix,  on  impose  des  lois 
que  les  Polonais  croiront  ne  pas  devoir  observer,  ce  sera  a  re- 
commencer  avec  enx  de  trois  mois  en  trois  mois,  et  je  dois  ajou- 
ter  k  cette  consideration  une  autre  qui  est  bien  plus  importante, 

«   Voyez  t.  XVIII,  p.  a34;  I.  XXIII,  p.  269  et  ^70;  et  t.  XXV,  p.  188. 
I>   Voyez  t.  XXIV,  p.  i35,  aa5  et  49i- 


33a    .IV.  CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

qui  est  que  la  cour  de  Vienne  regarde  ces  afTaii'es  de  Poiogne 
avec  le  plus  grand  mecontentement;  et  je  ne  voudrais  pas  re- 
pondre  que  si  les  Russes,  la  paix  faite,  ne  retirent  pas  leurs 
troupes  de  ce  royaume ,  a  la  fin  la  patience  n'echappera  aux  Au- 
trichiens.  Pour  moi,  qui  voudrais,  autant  qu'il  depend  de  moi, 
perpetuer  la  paix  du  Nord  aussi  longtemps  que  cela  se  pourra, 
je  voudrais  qu'on  ecartdt  tout  ce  qui  pourrait  servir  d'aliment 
a  une  nouvelle  guerre,  et  que  par  consequent  la  Russie  fit  un 
plan  de  pacification  tolerable  pour  laPologne,  qu'elle  me  le  com- 
muniqu^t,  ainsi  qvHk  la  cour  de  Vienne,  et  ce  plan  se  ti*ouvant 
etre  raisonnable,  c'est-k-dire,  en  main  tenant  le  Roi  sur  le  tr6ne 
et  reldchant  un  peu  du  reste,  je  me  ferais  presque  fort  de  porter 
la  cour  de  Vienne,  conjointement  avec  moi,  k  gourmander  de  fa- 
9on  les  confederes  pour  les  forcer  a  le  souscrire.  Cela  pent  don- 
ner  lieu  k  une  paix  stable  jusqu'a  un  nouveau  regne.  Mais  si 
rimperatrice  ne  veut  pas  suivre  mes  avis ,  je  crains  que  tot  ou 
tard  ce  feu  qui  couve  sous  la  cendre  n'allume  im  incendie  qui  ne 
devienne  un  enQd)rasement  general  de  FEurope.  D'ailleurs,  je  re- 
nonce  au  titre  de  mediateur,  et,  pourvu  qu'on  fasse  la  paix  cet 
hiver,  j'abandonne  de  bon  coeur  tout  interet  de  vaine  gloire,  qu'il 
faut  toujours,  comme  de  raison,  sacrifier  au  bien  public.  * 


2i5.    AU    M^ME. 

Potsdam ,  5  novembre  1 770. 
MON  CHER  FR&RE, 

Je  me  rejouis  de  ce  que  le  voyage  fatigant  que  vous  avez  fait, 
mon  cher  frere,  n'ait  porte  aucun  prejudice  k  votre  sante.  II  est 
vrai  que  vous  etes  bien  recompense  de  vos  peines  en  voyant  tous 
les  etablissements  utiles  et  agreables  que  Tlmperatrice  a  faits 
dans  sa  capitale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  etonnant,  c'est  que  cette 
grande  ville,  dont  vous  admirez  la  magnificence  et  la  beaute,  n'a 

*   Ce  dernier  alinea  est  en  cbifTre  dans  roriginal. 
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pas  exisle  au  commencement  de  ce  siecle,  et  qu'un  terrain  sau- 
vage  etait  tout  ce  qu*on  trouvait  alors  oil  vous  voyez  maintenant 
une  yjlle  superbe.  Cette  nation,  cultivee,  s'est  policee  avec  une 
rapidite  incroyable.  Tous  ces  progres  sont  dus  a  son  fondateur 
et  a  une  suite  d*imperatrices  qui  ont  adouci  k  leur  cour  ce  que 
la  nation  avait  encore  conserve  de  son  ancienne  ferocite.  L*im- 
peratrice  regnante  met  le  comble  aux  travaux  de  ses  predeces- 
seurs,  et  si  ses  vues  vastes  et  grandes  etaient  toutes  executees, 
la  Russie  serait  dans  peu  la  premiere  nation  de  Tunivers.  Pour 
"VOUS  donner  quelques  nouvelles  de  TEurope,  je  puis  vous  ap- 
prendre  que  Ton  croit  que  le  ministere  d'Angleterre  est  sm*  le 
point  de  s'accommoder  avec  celui  d'Espagne ,  de  quoi  je  doute 
encore,  parce  que  la  nation  a  ete  mise  en  fermentation  par  les 
grands  preparatifs  de  guerre  que  le  gouvemement  a  ordonnes, 
et  que,  dans  ce  pays-la,  la  volonte  du  ministere  est  souvent  obli- 
gee de  s'accommoder  a  celle  du  peuple.  On  m'ecrit  de  HoUande 
qu'on  y  dit  Telecteur  de  Baviei^  mort;  je  n'en  crois  rien,  parce 
que,  si  cela  etait,  on  me  I'aurait  mande  dc  Vienne  et  de  Dresde. 
Je  suis ,  etc. 


216.     AU    ME  ME. 

PoUdam,  ii  novembre  1770. 
MON  CHER  FRERE , 

J'espere  qu'on  ne  passera  pas  le  Rubicon.  Les  Turcs  demandent 
la  paix  a  cor  et  i  cri;  vous  I'aurez  vu  par  la  depeche  originale 
que  je  vous  ai  envoyee ;  mais  trop  de  gens  veulent  se  meler  de 
cette  paix,  de  sorte  que  le  meiUeur  parti  et  le  plus  court  est  que 
rimperatrice  la  fasse  negocier  k  la  tete  de  ses  troupes.  Les  con- 
ditions qu'elle  demande  sont  tolerables;  elles  ne  peuvent  point 
donner  lieu  a  rompre  la  negociation,  et  pourvu  qu'entre  eux  ils 
terminent  au  plus  vite  oes  dififerends ,  c'est  tout  ce  que  nous  pou- 
vons  desirer  de  mieux.  Les  Turcs  veulent  reUcher  ObreskoIT 
des  qu'ils  sauront  surement  que  les  Russes  veulent  faire  la  paix. 
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Je  m'etonne  de  cette  lenteur  qu'on  marque  pour  les  affaires  de 
la  Pologne.  Dans  le  fond ,  on  cede  sur  tous  les  articles  innoves 
a  la  derniere  diete,  et  Ton  s'en  tient  a  conserver  le  Roi,  comme 
de  raison:  cela  est  si  modere  et  si  raisonnable,  que  personne  ny 
peut  trouver  a  redire.  Si  Ton  m*envoie  un  plan,  je  taeherai  de 
le  faire  valoir  a  la  cour  de  Vienne  de  mon  mieux ;  mais  je  ne  dois 
pas  vous  dissimuler  que  la  France  a  gagne  la-bas  du  terrain  de- 
puis  mon  retour,  et  que  ce  Durand  qui  se  trouve  envoye  la-bas 
intrigue  sans  cesse  avec  les  confederes.  Si  les  Russes  passaient  le 
Rubicon,  il  n'y  aurait  plus  moyen  d'arreter  les  Autrichiens,  et 
vous  pouvez  compter  qu'une  guerre  generate  s'ensuivrait  infail- 
liblement.  Ayez  la  bonte  de  faire  valoir  la-bas  les  mortiers  et  les 
munitions  de  guerre  que  j'ai  pretes  a  Drewitz«  pour  mettre  les 
confederes  a  la  raison.   Je  suis,  etc. 


217.    AU    MEME. 

Le  13  novembre  1770. 
Mon  CHER  FRERE, 

ll  y  a  sans  doute  une  distance  immense  qui  nous  separe,  et  qui 
empeche,  mon  cher  frere,  qu'une  correspondance  si  lointaine 
puisse  etre  bien  reguliere.  II  faut  six  semaines  pour  avoir  des  re- 
ponses;  cela  fait  un  grand  tort  k  la  correspondance,  sans  compter 
la  lenteur  de  Farrivee  des  nouvelles,  etles  changements  qui,  pen- 
dant cet  intervalle,  arrivent  ailleurs  dans  le  monde.  Mais  ce  qui 
m*interesse  principalement,  c'est  votre  sante,  et  je  me  rejouis 
infiniment  qu*elle  triomphe  des  fatigues  du  voyage  et  des  ri* 
gueurs  du  climat.  On  ne  peut  sans  doute  ponsser  les  attentions 
plus  loin,  mon  cher  frere,  que  Timperatrice  de  Russie  daigne  les 
avoir  pour  vous.  EUe  a  daigne  vous  pourvoir  de  magnifiques 
pelisses;  c*est  assurement  aussi  obligeant  que  possible;  mais  si 
elle  pense  k  tout,  il  ne  faut  pas  s*en  etonner,  car,  du  grand  jus- 

•   CoIoDel  russe,  commandant  un  corps  en  Polognc.    Voyex  t.  XIV,  p.  901. 
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qu'aux  petites  choses,  ses  vues  s*etendent  et  enferment  tout  d^ns 
leur  immensite.  Les  Russes  ont  biea  raisoii  de  celebrer  ses  grands 
succes.  L'invention  du  ballet  dont  vous  me  parlez,  mon  cher 
frere,  est  ingenieuse;  mais  il  faut  du  marbre  et  de  rairain  po»ur 
transmettre  ses  grandes  actions  k  rimmortalite.  La  moderation 
que  cette  princesse  met  dans  les  conditions  de  la  paix  qu'elle  im- 
pose aux  Turcs  couronne  le  tableau  de  tant  de  hauts  faits ,  et  y 
ajoute  le  dernier  lustre ;  car  il  est  beau  de  pardonner  a  ses  enne- 
mis,  et  plus  beau  encore  de  ne  les  point  opprimer  lorsqu'on  les 
peut  ecraser.  Ce  sont  des  choses  superieures  aux  plus  grandes 
victoires,  car  la  gloire  s'en  partage  entre  bien  des  personnes,  qui 
sans  doute  y  ont  contribue;  mais  la  clemence,  Fhumanite,  la  ge* 
nerosite,  partent  du  coeur  du  souverain;  cette  gloire  est  person- 
nelle,  et  personne  ne  peut  la  lui  disputer.  Voilk  ce  qui  rendit 
Cesar  le  premier  des  Romains ,  son  vaste  genie  et  sa  clemence ; 
et  je  me  rejouis  de  trouver  les  memes  grandes  qualites  dans  une 
imperatrice  dont  je  suis  le  fidele  allie.  Je  ne  finirais  point  sur  ce 
sujet,  mon  cher  frere,  la  matiere  est  inepuisable;  mais  comme 
vous  trouvez  en  vous-meme  toutes  les  reflexions  que  ce  sujet 
fait  naitre  si  naturellement,  je  me  renferme  cette  fois  dans  les 
assurances  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

J*ai  perdu  cet  honnete  et  brave  chancelier  Jariges.  « 


2i8.     AU    MEME. 

Le  i6  novembrc  1770. 
Mon  CHER  FRERE , 

V  otre  courrier  est  arrive  ici  avec  votre  lettre ,  qui  m'a  ete  bien 
rendue.  Vous  me  demandez  des  ordres;  je  suis  oblige  de  les  faire 
accommoder.  Cela  demande  huit  jours ,  de  sorte  que  tout  au  plus 

•  Voyei  t.  XVIII,  p.  xiv,  art.  IV,  et  p.  iSg— 161 ;  t.  XX  ,  p.  xxr,  art.  XII, 
et  p.  195. 
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tot  mon  courrier  ne  peut  repartir  que  le  a^*  de  sorte  que  sa  pa- 
eotiUe  ne  peut  vous  etre  i*endue  au  plus  t6t  que  le  8  et  peut-etre 
le  lo  de  decembre.  Comme  vous  parlez  le  i3,  j'ai  ete  oblige  de 
hdter  Touvrier,  de  fa^on  que  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  h 
ce  que  Fouvrage  soit  fort  elegant.  Je  vous  prie,  en  attendant  ma 
depeche,  d'inspirer  le  plus  que  vous  le  pourrez  des  sentiments 
pacifiques  a  ces  gens -la.  Le  courrier  vous  apporlera  un  paquet 
qui  vous  en  detaillera  toutes  les  raisons  amplement.  Point  de 
Rubicon  k  passer,  je  vous  prie,  et  point  de  convention  nouvelle 
quelconque;  cela  n*est  pas  du  tout  de  saison.  Les  Turcs  de- 
mandent  la  paix  k  cor  et  a  cri;  il  faut  la  faire,  ou  la  Russie,  de 
gaite  de  coeur,  doit  s'attendre  a  se  precipiter  dans  une  toute  nou- 
velle guerre.  On  vous  a  bien  malmene,  mon  cher  frere;  on  vous 
a  mis  k  contribution  volontaire,  qu*un  empereur  ni  un  roi  de 
France  n'auraient  payee.  II  n'en  faut  pas  croire  tout  le  monde 
sur  son  avidite,  ou  ce  serait  le  moyen,  pour  faire  plaisir  k  des 
gens,  de  se  ruiner,  qui  ne  vous  en  auraient  guere  d*obligation; 
avec  de  petits  presents  on  va  aussi  loin  qu'avec  de  plus  conside- 
rables, et  il  ne  faut  point  aller  au  delk  de  ses  forces. 

Je  vous  prie,  quand  vous  repasserez  par  Konigsberg,  de  voir 
des  troupes  ce  que  la  saison  vous  en  permettra,  et  dejeterde 
meme  un  coup  d'oeil,  en  passant,  sur  ces  endroits  qui  ont  ete  re- 
bdtis  apres  le  dernier  incendie.  En  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis  a  jamais,  etc. 


aig.     AU    MEME. 

Le  19  novembre  1770. 

Mon  CHER  fr£:re  , 

JLiCS  ordres  que  vous  me  demandez  m'embarrassent  d'autant 
plus,  qu*hier  le  juif  m*avait  promis  de  me  les  livrer  en  buit 
jours,  et  aujourd'hui  il  m'est  venu  dire  qu*il  faut  trois  semaines 
pour  les  achever.   Comme  vous  voulez  partir  le  i3  de  decembre, 
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je  vous  cnvoie  trois  ordres  ordinaires.  Si  vous  croyez  ne  les  de- 
voir pas  doiiner,  vous  me  les  rendrez;  en  attendant,,  je  fais  bril- 
lanter  les  autres,  que  j'enverrai  a  Solms,  car  le  temps  ne  me 
permet  pas  de  faire  autrement.  J'attends  done,  mon  cher  frere, 
d*apprendre  enfin  si  les  Russes  veulent  continuer  la  guerre.  Vous 
leur  rappellerez  que  mes  engagements  ne  vont  pas  jusque-la,  et 
que,  sans  exposer  mes  pays  a  des  risques  certains  et  evidents,  a 
une  ruine  certaine,  a  la  perte  de  toutes  mes  possessions  du  Rhin, 
je  ne  me  pourrais  engager  dans  une  enti^eprise  oil  tout  le  risque 
est  de  mon  cote.  Mais  vous  serez  assez  circonspect  pour  ne  le 
point  dire,  s'ils  se  determinent  k  la  paix;  mais  sinon,  il  faut  re- 
presenter  que  de  bons  allies  doivent  avoir  egard  a  leurs  interets 
reciproques ,  et  ne  point  pretendre  les  uns  des  autres  qu'ils  se  sa- 
crifient  entierement  pour  leurs  interets.  Mais  peut-etre  (!es  re- 
presentations ne  seront  -  elles  pas  meme  necessaires ;  et  coname  j« 
suis  sur  que  le  vizir  ne  demandera  pas  mieux  qu'a  faire  la  paix, 
ils  n'aurout  point  d'excuse  pour  prolonger  la  guerre.  Je  suis,  etc. 


220.     AU    MEME. 

Le  aa  novembre  1770. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Je  vois  par  vos  lettres,  mon  cher  frere,  tons  les  nouveaux  sujets 
d'admiration  que  vous  foumit  la  Russie ;  mais  des  palais  et  des 
maisons  ne  sont  que  des  monuments  morts  qui  ne  font  rien  a  la 
societe;  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  admirable  en  ce  que  vous  ve- 
nez  de  m'ecrire,  c*est  cette  institution  pour  elever  des  filles  et 
leur  donner  une  education  convenable.  C'est  par  de  tels  soins, 
vraiment  dignes  des  souverains ,  qu'ils  peuvent  meriter  les  noms 
de  peres  de  la  patrie.  Le  bienfait  que  nous  recevons  de  nos 
parents,  c'est  la  vie;  mais  ceux  qui  nous  eclairent,  qui  nous 
inspirent  des  moeurs,  qui  nous  humanisent,  ce  sont  nos  vrais, 

XXVL  aa 
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nos  sculs  bienfaitcurs ;  A  ceux  des  souvcrains  qui  peuvent  pro* 
duirc  de  tels  litres  sont  surs  d'obtenir  des  brevets  d'immortalite 
par  tous  les  siecles. 

Je  vous  ai  depeche,  mon  cher  frere,  un  courrier  depuis  peu, 
et  je  dois  encore  ajouter  que  mes  efforts  out  ete  superflus  pour 
achever  ces  ordres,  qui  ne  pourront,  je  crois,  partir  d'ici  que  le 
mois  prochain.  On  croit  la  guerre  inevitable  entre  TAngleterre 
et  TEspagne;  Choiseul  se  trouve  pris  dans  les  filets  qu*il  avait 
tendus  a  d'autres.  Ainsi  la  meilleure  politique  est  Tuoie  qui  che- 
mine  droit;  par  la  on  ne  cherche  niche  a  personne,  et  Ton  ne 
s'embarrasse  pas  soi-meme. 

Notre  niece  n'est  point  encore  accouchee.l>  II  fait  ici  depuis 
quelqucs  jours  un  temps  abominable.  Je  vous  conjure ^  mon  cher 
frere,  dc  vous  bien  empelisser  et  de  vous  bien  calfeutrer  a  votre 
retour.  Je  crains  que  vos  nerfs  delicats  ne  souffrent  de  la  rigueur 
du  froid. 

Je  suis,  etc. 


221.     AU    MEME. 

Le  3o  novcmbrc  1777  ('77^)- 
Mon  CHER  FRKRE, 

Je  ne  sais  si  ma  lettre  vous  trouvcra  encore  a  Petcrsbourg,  ou 
si  vous  serez  sur  votre  retour,  mon  cher  frcrc ;  toutefois  suis  -  je 
bien  rejoui  d'apprendre  que  votre  sante  est  assez  bonne  pour  re- 
sister  aux  rigueurs  des  climats  du  nord.  Je  ne  suis  pas  etonnc 
du  tout  des  belles  fetes  que  Tlmperatrice  vous  a  donnees.  Ge 
meme  genie  qui  gouverne  un  Etat,  et  qui  met  tant  de  grandeur 
et  de  combinaisons  dans  ses  projets,  et  dont  la  justesse  des  me- 
sures  etourdit  FEurope  par  des  succes  ctonnants,  ce  meme  genie, 
dis-je,  se  deploie  dans  les  fetes  dont  vous  avez  ete  spectateur;  <^ 

•   Voycz  t.  XVII,  p.  272. 

*»   II  s'agil  de  la  princcsse  H'Orangc ,  qui  acconclia  (!*une  fille  le  28  novembrc. 

e  Voyez  t.  XXIU,  p.  H4o,  et  i.  XXIV,  p.  28a. 
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ce  goiit,  cette  elegance,  Finvention  qui  a  dirige  ces  difFerentes 
feeries  dont  vous  me  parlez,  sont  des  delassements  d'un  vaste 
genie  qui,  dans  ces  amusements,  se  donne  quelque  reldche  des 
plus  grands  travaux.  On  m'a  envoye  un  dessin  de  cette  illumi- 
nation de  Zarskoe-Selo ,  ou  j'ai  ete  surtout  flatte  de  la  justice  que 
rimperatrice  rend  a  mes  sentiments  et  aux  liens  qui  m'attachent 
indissolublement  a  ses  interets.  Mais,  men  cher  frere,  je  ne  puis 
point  riposter  a  votre  lettre  sur  le  meme  ton;  je  ne  saurais  rien 
vous  mander  ni  de  prises  de  villes,  ni  de  batailles  gagnees,  ni 
d'ennemis  humilies,  ni  de  fetes  superbes,  ni  des  amusements 
d'une  cour  polie;  rien  de  cela  n*a  lieu  ici.  Nous  n'entendons  par- 
ler  que  des  Anglais  et  des  Espagnols;  on  ne  saurait  dire  jusqu*ici 
s*]l  y  aura  paix  ou  guerre  entre  eux..  La  faiblesse  du  ministere 
anglais  penche  pour  la  paix;  mais  si  elle  continue,  elle  sera  si 
chevillee,  qu'elle  ne  se  maintiendra  pas  longtemps.  Incertain  si 
ma  lettre  vous  trouvera  encore  a  Petersbourg,  ou  en  chemin, 
.  j'ai  adresse  au  comte  Solms  un  resume  de  la  conduite  de  Choi* 
seul  qui  a  ete  presente  au  Roi,  qui  ne  Ta  pas  lu,  qui  Ta  donne 
a  Choiseul,  qui  s'en  est  fait  des  papillotes.  Les  faits  sont  vrais 
et  bien  detaiUes,  et  pourront  faire  connaitre  le  caractere  et  la 
fa^on  d'agir  de  cet  homme  a  Petei^bourg,  oil  on  le  connait  bien 
pour  un  tracassier,  mais  non  pas  toittes  ses  intrigues  et  ses  ruses , 
telles  qu'elles  sont  detaillees  dans  cette  piece.  Le  plus  grand  cha- 
grin qu'on  pourrait  faire  a  cet  homme  serai  t  de  faire  imprimer 
ce  factum  et  de  le  repandre  dans  le  public. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  bien  cordialement,  en 
vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tons  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 


aa' 
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222.     AU    ME  ME. 

Le  3o  novembre  1 770. 

JL  our  notre  mediation,  mon  cher  frere,  j'y  renonce  de  bon  coeur, 
pourvu  que  Touvrage  de  la  paix  s'accelere.  J*avoue  que ,  vu  les 
liaisons  de  la  cour  de  Vienne  avec  eelle  de  Versailles ,  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  compter  qu*elle  se  mele  bien  nettement  de  la 
mediation ;  elle  voudra  faire  intervenir  le  credit  de  la  France ,  qui 
gdterait  tout.  II  vaut  done  mienx,  pour  finir  vite,  que  Tlmpera- 
trice  negocie  directement,  comme  elle  se  le  propose;  mon  mi- 
nistre  k  Constantinople*  pourra  seconder  cette  negociation,  et 
personne  ne  pourra  y  intervenir  pour  croiser  I'acheminement  de 
la  paix.  Pour  ce  que  le  comte  Panin  vous  a  dit  de  la  cour  de 
Vienne,  je  crois  que  cela  est  absolument  impraticable ,  par  les 
liaisons  intimes  qui  subsistent  entre  Tlmperatrice  et  la  France, 
liaisons  auxquelles  la  cour  de  Vienne  est  aveuglement  attachee, 
parce  que  la  France  lui  garantit  le  dos  en  Italie  et  son  flanc 
gauche  en  Flandre,  et  lui  donne  la  faculte  de  se  servir  de  toutes 
ses  forces  contre  moi  quand  bon  lui  semblera.  Cela  etant,  on  ne 
determinera  du  grand  jamais  Kaunitz  a  rompre  avec  les  Turcs, 
allies  de  la  France,  et  a  partager  le  gdteau  avec  les  Russes;  et 
il  faut  meme  n'y  point  penser,  mais  plutot  se  rappeler  que  Tim* 
peratrice  ne  peut  continuer  la  guerre  sans  passer  le  Rubicon,  et 
qu'en  ce  cas  ce  serai t  allumer  un  incendie  dont  Dieu  sait  quelle 
serait  la  fin.  J'en  reviens  done  a  mon  sentiment :  la  paix,  la  paix 
la  plus  prompte  que  possible,  en  ne  proposant  pas  des  conditions 
intolerables  et  trop  humiliantes  aux  Turcs.  Je  suis  persuade  que 
rimperatrice  parviendra  a  la  faire ;  les  insinuations  des  Frangais , 
mon  cher  frere,  perdent  toute  leur  force  dans  la  situation  deses- 
peree  oil  se  trouvent  les  Turcs.  lis  feront  sui^ement  la  paix ,  et 
volontiers ;  ainsi  j*espere  que  tout  se  pacifiera  cet  hiver,  et  que 
TEurope  pourra  etre  tranquille,  autant  que  le  permettra  Choiseid. 
Je  vous  rends  graces  des  soins  que  vous  vous  etes  donnes 
pour  ma  soeur  de  Suede.   Je  vous  en  ai  autant  d'obligation  que 

•   Le  major  de  Zegelin,  nomme  colonel  le  3o  mars  1776,  a  son  retour  de 
Constantinople,  mort  a  Berlin  le  8  fevrier  1809.    Voyez  t.  XIX ,  p.  197. 
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si  vous  aviez  travaiUe  pour  moi-mime.  Aureste,  j'abandonne 
absolument  k  votre  discei*nement  et  a  voire  jugement  le  temps 
que  vous  passerez  a  Petersbourg;  car,  moa  cher  frere,  vous  etes 
sur  les  lieux ,  et  mieux  que  moi  en  etat  de  voir  ce  qui  est  conve- 
nable,  et  quel  parti  il  vous  convient  de  prendre. 


223.     AtJ    ME  ME. 

Le  5  decembre  1770. 
MON  CHER  FRERE  , 

Je  suis  bien  £^che  d'apprendre  que  vous  avez  ete  incommode; 
mais  j'espere,  mon  cher  frere,  que  ce  sera  unmai  passager.  Vous 
etes  sujet  a  ces  sortes  d*incommodites  tous  les  hi  vers,  et  le  froid 
du  pays  oil  vous  etes  les  aura  peut-etre  encore  augmentees.  En 
revanche,  vous  avez  le  plaisir  de  voir  de  tous  cdtes  des  produc- 
tions d*un  grand  genie,  et  j'avoue  que  je  suis  plus  sensible  aux 
soins  que  Ton  prend  de  la  race  future  que  de  la  race  presente. 
La  bonne  education  est  la  nourriture  de  TAme,  comme  le  lait  sert 
a  Taccroissement  de  la  partie  materielie ;  et  les  legtslateurs  dont 
les  soins  s*etendent  sur  Teducation  de  la  jeunesse  recueillent  tout 
le  fruit  de  ce  qu  une  posterite  bien  elevee  produit  d'avantages  k 
TEtat.  Dans  peu  arrivera  ce  que  ]*ai  prophetise  a  Valori,  ^  qu^on 
serait  oblige  de  faire  venir  des  precepteurs  de  la  Russie  pour  bien 
elever  les  enfants.  A  propos  d'enfants,  notre  niece  de  Hollande 
est  accouchee  d'une  fiUe.  M.  de  Heyden  est  arrive  hier  en  appor- 
ter  la  nouvelle.  EUe  s'est  acquittee  galamment  de  cette  couche; 
elle  n'a  presque  pas  souffert,  et  au  bout  de  deux  heures  tout  a 
ete  expedie. 

Je  suppose,  mon  cher  frere,  que  vous  etes  curieux  des  nou- 
velles  de  I'Europe,  ce  qui  m'engage  k  vous  en  apprendre.  Les 
Anglais  et  les  Espagnols  ne  se  feront  point  la  guerre;  ils  veulent 
remettre  la  partie  a  une  autre  fois,  mais  je  crois  que  ce  ne  sera 

•   Voyex  t.  XVII,  p.  xiii  et  xiv»  et  3f  i— 3i6. 
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pas  de  duree.  La  cause  existant  de  meme  deleur  mesintelligence, 
il  lie  faudra  attendre  que  le  moment  oil  Tune  ou  I'autre  nation 
aura  plus  d'humeur  qu'a  Tordinaire;  et  si  je  connais  bien  les  An* 
glais,  je  presume  que  ce  seront  eux  qui  s*impatienteront  les  pre- 
miers. Pour  nous  autres,  nous  nous  defendons  eontre  la  famine 
domestique  et  la  peste  etrangere;  pour  la  derniere,  on  y  a  bien 
pourvu  par  les  cordons  qu'on  a  tires  tout  du  long  de  la  frontiere , 
et  pour  la  famine,  en  ouvrant  les  magasins  et  faisant  face  a  la 
disette,  qui  est  generate  en  Allemagne,  en  France,  comme  en 
Italic.  Cela  n'est  guere  rejouissant;  mais  il  faut  bien  esperer  de 
I'annee  qui  vient,  car  en  tout  le  bien  et  le  mal  est  mele  sur  ce 
malheureux  globe.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  en  vous  assurant 
de  la  tendresse  infinie  et  de  Testime  avec  laquellc  je  suis ,  etc. 


aai     AU    MEME. 

Potsdam,  16  decemLrc  1770* 
MON  TRKS-CHER  FRERE , 

J^es  Autrichiens  disent  que  les  Russes  se  moquent  d*eux,  et  qu'ils 
n'ont  pas  envie  de  fairc  la  paix,  mais  bien  de  donner  lieu  a  une 
gueri'e  generale.  Vous  aurez  re^u  k  present,  mon  cher  frere, 
mon  courrier  touchant  les  Turcs,  par  oil  tout  s'eclaircira ;  car  ils 
promettent  de  relicher  ObreskofiT  sitot  qu'on  aura  des  suretes 
que  les  Russes  veulent  faire  la  paix.  Je  sais  que  ces  gens  sont 
tres-lents  dans  leurs  resolutions ;  mais  s'ils  voulaient  sincerement 
la  paix,  comptez,  mon  cher  frere,  qu'ils  s'empresseraient  davan- 
tage  pour  en  poser  les  fondements.  La  fortune  les  eblouit,  et  s'il 
ne  tenait  qu'a  eux,  TEurope  serait  bientot  en  feu.  Je  comprends 
qu'il  faut,  dans  le  pays  oil  vous  etes,  bien  des  complaisances  et 
bien  du  manege.  Voila  encore  ce  voyage  de  Moscou  qui  retar* 
dera  la  negociation.  On  verra  venir  le  printemps,  et  Ton  dira 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  continuer  la  guerre.  Je  crains  bien 
que  cela  en  viendra  Ih. ,  et  qu'on  me  traira  comme  une  vache  a 
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lait,  pour  des  subsides  qui  sont  de  I'argent  jete  dans  la  riviere. 
Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que  je  devine  mal,  mais  je  Grains 
que  ces  gens-la  n'aient  leur  systeme  tx)ut  arrange ,  et  qu  ils  tache- 
ront  de  vous  tenir  le  bee  a  I'eau  le  plus  longtemps  qu'ils  le  pour- 
ront.  D'ailleurs ,  je  fais  miile  voeux  pour  que  cet  afPreux  climat 
ne  portc  aucun  pi^ejudice  a  votre  sante.   Je  suis,  etc. 


225.    AU    ME  ME. 

Polsdaiu,  19  dcceiubrc  1770. 

XouL  ce  que  nous  devons  desirer  le  plus,  c'est  que  la  paix  se 
fasse  au  plus  tot  entre  la  Russie  et  la  Porte.  Je  vols  bien  que  les 
Turcs  ne  la  feront  que  par  les  mediateurs  qu*ils  ont  proposes ; 
ainsi  c*est  a  savoir  si  la  Russie  les  acceptera,  ou  non.  Si  die  les 
accepte,  je  crois  bien  qu*il  y  aura  quelques  difficultes  que.  la 
cour  de  Vienne  fera  pour  rogner  aux  Russes  quelques  avantages ; 
mais  le  besoin  de  retablir  la  paix  dans  leur  voisinage  Fcniportera 
par-dessus  Thumeur  a  laquellc  le  prince  Kaunitz  est  un  peu  su- 
jet.  Je  ne  puis  pas  repondre  corps  pour  corps  pour  ces  gens 'Ik; 
souvent  les  insinuations  de  la  France  prevalent  sur  les  veritables 
interets  de  la  cour  de  Vieime.  Cette  cour  m*a  rcpondu  a  la  com- 
munication de  la  premiere  piece  russe,  touchaiit  la  mediation, 
qu'on  se  moquait  d'cux ;  je  n  ai  pas  pu  vous  envoyer  cette  re- 
ponse,  car  elle  n*etait  pas  edifiante.  Pour  les  ordres,  je  vous 
abandonne  entierement,  mon  cher  frere,  1' usage  que  vous  trou- 
verez  a  propos  d'en  faire.  Je  suis,  grdce  k  Dieu,  k  cent  quatre- 
vingts  milles  de  Petersbourg,  et  je  ne  puis  pas  juger  comme  vous 
de  ce  qui  est  convenable  ou  non.  Je  crois  que  I'ordre  pour  le 
grand-due  n'essuiera  aucune  difficulte;  pour  les  deux  autres,  on 
pourrait  les  donner  k  Toccasion  de  la  paix,  sinon,  les  garder  plus 
longtemps.  J'approuverai  tout  ce  que  vous  ferez  sur  cet  article , 
ainsi  que  votre  voyage  k  Moscou,  car  je  sens  tres-bien  que  ce 
n'est  qu'a  force  de  complaisances  qu'on  reussit  dans  ce  pays.  Des 
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que  j'aurai  une  reponse  de  Vienne  sur  les  affaires  de  Pologne,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  la  faire  parvenir,  etant,  etc. 


226.     AU    ME  ME. 

Berlin,  3  Janvier  1771. 

l^es  comes  me  soul  venues  a  la  tete ,  moii  cher  frei'e ,  lorsque 
j'ai  regu  les  propositions  de  paix  que  les  Russes  presentent.  Ja- 
mais je  ne  puis  me  charger  de  les  proposer  ni  aux  Turcs ,  ni  aux 
Autrichiens,  car,  en  verite,  elles  ne  sont  pas  acceptables.  Ce  qui 
regarde  la  Valachie  ne  pent  en  aucune  fa^on  s'ajuster  avec  le 
systeme  autricfaien;  premierement,  ils  ne  quitteront  jamais  Fal- 
liance  de  la  France,  et  en  second  lieu,  ils  ne  souffriront  jamais  les 
Russes  dans  leur  voisinage.  Vous  pouvez  regarder  cette  piece 
comme  une  declaration  de  guerre.  On  se  moque  de  nous  en  nous 
donnant  un  tel  leurre ;  pour  moi ,  qui  ne  puis  en  aucune  fagon 
me  compromettre  par  complaisance  pour  la  Russie,  je  leur  ferai 
quelques  remarques  sur  les  suites  de  leurs  propositions,*  et,  s'ils 
ne  les  changent  pas,  je  les  prierai  d'en  charger  quelque  autre 
puissance ,  et  je  me  retire  du  jeu ;  car  vous  pouvez  compter  que 
les  Autrichiens  leur  feront  la  guerre;  cela  est  trop  fort,  et  insou- 
tenable  pour  toutes  les  puissanaes  de  TEurope.  Les  Etats  se  di- 
rigent  par  leurs  propres  interets ;  on  pent  avoir  de  la  complai* 
sance  pour  ses  allies,  mais  il  y  a  des  bornes  k  tout;  ainsi,  quoi 
qu*il  puisse  en  resulter,  il  m'est  impossible  de  dissimuler  en  ce 
moment,  et  il  faut  parler  net.  La  cour  de  Vienne  s'est  d^ja  desis- 
tee  de  sa  mediation,  comme  je  vous  Fai  ecrit,  parce  qu'elle  prend 
la  premiere  reponse  de  la  Russie  pour  un  refus;  je  la  leur  ai 

*  Voyez  les  Meraoires  el  actes  auihentiques  relatifs  aux  negociaiions  qui  oni 
precede  le  parlage  de  la  Pologne,  tires  du  porte/euille  d'un  ancien  minislre  du 
dix-huitiSme  siecle  (le  comte  de  Goertx)  (Tubingue)  1810,  p.  107  et  suivantes, 
et  p.  1 39  et  suivantes. 
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communiquee  comme  je  Tavaia  re^ue.  Rohd  >  ne  m'a  pas  encore 
repondu  sur  le  projet  de  pacification  de  la  Pologne,  contre  lequel 
on  ne  trouvera  rien  a  dire ;  mais  pour  ce  projet  -  ci ,  je  me  garde- 
rai  bien  de  le  communiquer  k  Vienne,  ni  k  Constantinople,  parce 
qu'il  serait  equivalent  a  une  declaration  de  guerfe.  Ainsi,  mon 
cher  frere,  si  on  ne  change  et  modere  pas  beaucoup  de  choses, 
je  renonce  k  toute  mediation ,  et  abandonne  ces  messieurs  k  leur 
propre  fortune.  Je  snis  bien  fAche  que  cela  toume  ainsi  tandis 
que  vous  vous  trouvez  dans  ce  pays;  mais,  mon  cher  frere,  il 
ne  vous  reste  qu*a  faire  une  retraite  honnete ,  car  il  n*y  a  plus 
rien  a  faire  ni  meme  a  esperer  avec  ces  gens. 


aay.     DU  PRINCE  HENEU. 

Petersbourg,  8  Janvier  1771. 

.  .  .  .  ^pres  avoir  acheve  cette  lettre,  j'ai  ete  le  soir  chez  Tlm- 
peratrice,  qui  me  disait  en  badinant  que  les  Autrichiens  s'etaient 
empares  enPologne  de  deux  starosties,  et  qu'ils  avaient  arbore 
sur  les  frontieres  de  ces  starosties  les  armes  imperiales.  EUe 
ajouta :  ^Mais  pourquoi  tout  le  monde  ne  prendrait-il  pas  aussi?» 
Je  repliquai  que,  quoique  vous  aviez,  mon  tres- cher  frere,  un 
coi*don  tire  en  Pologne,  cependant  vous  n'aviez  pas  occupe  de 
starosties.  «Mais,  dit  Tlmperatrice  en  riant,  pourquoi  n'en  pas 
occuper?»  Un  moment  apres,  le  comte  Czernichew  m'approcha, 
et  me  parla  sur  le  m^e  sujet,  en  ajoutant:  «Mais  pourquoi  ne 
«pa8  s*emparer  de  I'eveche  de  Varmie?  Car  il  faut,  apres  tout, 
«que  chacun  ait  quelque  chose. »  Quoique  cela  n'etait  qu'un  dis- 
cours  de  plaisanterie,  il  est  certain  que  cela  n'etait  pas  pour  rien, 
et  je  ne  doute  pas  qu*il  sera  tres -possible  que  vous  profitiez  de 
cette  occasion.  Demain  le  comte  Panin  viendra  chez  moi.   Je  lui 

■   Jacques  -  Frederic  de  Rohd,  ne  dans  la  province  de  Prusse,  et  envoye  ex- 
traordinaire a  la  cour  de  Vienne  de  1763  a  1771. 
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dirai  cc  que  vous  m'avez  ecrit  au  sujet  des  Autrichiens ,  el  pai*  la 
poste  prochaine  je  vous  rendrai  compte  de  notre  convei'sation. 


aa8.     DU    MJ^ME. 

Saiot-Pctersbourg,  1 1  Janvier  1771. 

Je  dois  VOUS  rendre  compte,  mon  tres-cher  frere,  dc  la  conver- 
sation que  j'ai  cue  avec  le  comte  Panin  au  sujet  de  la  cour  de 
Vicnne.  Je  lui  disais  que  vous  m'avez  fait  ]*honneur  de  m'ecrire 
comme  quoi  cette  cour  etait  trop  intimement  liee  k  la  France 
pour  qu*on  puisse  croire  qu'elle  s'en  detache.  II  me  repliqua  qu'il 
en  etait  convaincu,  mais  que  si  cette  cour  desirait  sincerement  la 
paix,  comme  son  interet  I'y  obligeait,  il  esperait  que  lorsque  les 
vraies  intentions  de  la  cour  de  Russie  lui  seraient  connues ,  die 
s'y  emploierait  ofBcieusement,  et  que  peut-etre  on  pourraitalors 
insensiblement  Tengager  h  prendre  d'autres  vues.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'on  ne  veut  de  la  cour  de  Vienne  que  par  votre 
entremise,  et  autant  on  serait  bien  aise  d*etablir  une  harmouie 
entre  ces  trois  cours,  aussi  peu  on  la  recherchera  seul,  puisque 
le  premier  principe  est  tres-bien  etabli  ici,  c'est  d'etre  intimement 
lie  avec  vous,  mon  tres-cher  frere. 

Le  comte  Panin  n'est  pas  si  content  de  la  demarche  que  les 
Autrichiens  ont  faitc  en  s*emparant  dcs  starosties  en  Pologne.  II 
ne  m*a  point  parle  de  Teveche  de  Varmie.  Tout  cela  provient  de 
la  division  du  conseil ;  tons  ceux  qui  sont  portes  pour  Tagrandis- 
sement  voudraient  que  tout  le  monde  prenne,  afin  que  la  Russie 
put  profiter  en  meme  temps,  tandis  que  le  comte  de  Panin  est 
porte  pour  la  tranquillite  et  la  paix.  J'edaircirai  cependant  en- 
core cette  afifaire,  et  je  suis  toujours  d'opinion  que  vous  ne  ris- 
quez  rien  de  vous  emparer,  sous  quelque  pretexte  plausible ,  de 
cet  eveche,  au  cas  que  la  nouvelle  soit  veritable  que  les  Autri- 
chiens aient  efiectivement  pris  ces  deux  starosties,  sur  lesquelles 


^ 
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on  pretend  qu'ils  reclament  des  droits  qu'ils  ont  recberches  dans 
les  archives,  en  Hongrie. 


229.    AU  PRINCE  HENRI. 

(Berlin)  a3  Janvier  1771* . 
MON  Tkks " CHER  FR&RK , 

xJomme  cette  lettre  vous  sera  rendue  sur  ma  frontiere,  je  erois, 
mon  cher  frere,  pouvoir  vous  feliciter  hardiment  a  present  d'avoir 
heureusement  termine  votre  voyage.  Je  vous  considere  comme 
Pythagore  ou  Platon,  qui  voyageaient  chez  les  Scythes  et  les 
peuples  les  plus  barbares ,  pour  approfondir  les  secrets  de  la  na- 
ture et  recueillir  des  connaissances.  Je  vous  avoue  que  je  consens 
k  admirer  fort  tout  ce  que  vous  avez  vu  d'admirable,  mais  que 
pour  tous  les  tresors  du  monde  on  ne  me  ferait  point  aller  d*ou 
vous  venez.  Je  vous  remercie  mille  fois  de  ce.  que  du  fond  de  la 
Scydue  vous  vous  ressouvenez  encore  de  mon  vieux  jour  denais- 
sance  et  de  ma  chetiye  personne.  Je  vous  avoue,  mon  cher  frere, 
que  j'aime  mille  fois  mieux  vous  savoir  ici  que  parmi  les  bar* 
bares  d'oii  vous  venez.  Les  lions  les  plus  apprivoises  donnent 
souvent  des  marques  que  Finstinct  de  leur  naturel  feroce  ne  se 
dompte  pas,  et  je  crois  qu'il  en  est  de  meme  des  Russes.  Je  vous 
remercie  de  la  bonte  que  vous  avez  de  m*envoyer  des  cailles  fu* 
mees.  Je  suppose  que  c'est  de  Tespece  dont  les  Juifs  mangerent 
en  traversant  le  desert  de  Sina  et  d'Horeb;*  toutefois  ce  souvem'r 
obligeant  m'est  bien  precieux,  et  je  me  rejouis  d'avance  sur  votre 
retour.  Mais  il  faut  vous  preparer  d'avance,  mon  cher  frere,  a 
etre  bien  questionne;  c'est  un  tribut  que  tout  voyageur  doit 
payer,  a  son  retour,  k  ses  compatriotes.  Je  voudrais  a  present 
qu'il  gelikt  fort  et  ferme,  pour  que  votre  voyage  en  fut  moins  fa- 
tigant  et  plus  agreable;  sans  quoi  je  crains,  mon  cher  frere,  que 
vous  serez  arrete  desagreablement  en  des  endroits  oil  vous  n'au- 

*  Exode,  chap.  XV!,  v.  i3  et  i4> 
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rez  aucune  envie  de  sejoumer,  que  vous  briserez  des  voitures,  et 
que  vous  resterez  longtemps  en  chemin.  J'ai  dine  aujourd'hui 
chez  ma  soeur  Amelie,  oil  il  a  ete  beaucoup  question  de  vous, 
mon  cher  frere ;  mais  comme  vous  etiez  en  bonnes  mains ,  vous 
n'avez  rien  k  apprehender  de  ce  qui  s'est  dit  sur  votre  sujet.  De- 
main  je  retourne  k  Potsdam,  dans  ma  solitude,  oil  j*espere, 
comme  vous  m'en  flattez,  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir  et  de 
vous  embrasser  le  mois  qui  vient,  et  de  vous  assurer  de  vive 
voix  de  la  tendresse  sincere  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle 
je  suis ,  etc. 


a3o.     AU    MEME. 

PoUdam,  a4  Janvier  1771. 

Je  crains  beaucoup  que  si  les  Russes  ne  se  desistent  de  leur  grand 
projet  d'abaisser  les  Turcs,  ils  n'entrent,  cette  annee  encore,  en 
guerre  contre  la  maison  d'Autriche.  Cda  me  mettra  dans  un 
grand  embarras.  Jamais  les  Autrichiens  ne  consentiront  a  Tabais- 
sement  de  la  Porte;  pour  moi,  je  me  verr^i  force  de  demeurer 
neutre  dans  cette  bagarre,  la  guerre  etant  encore  trop  prema- 
turee  pour  nous.  Celle  dont  nous  sortons  a  ete  trop  ruineuse  et 
trop  violente  pour  que  nous  puissions  sitot  en  entreprendre  une 
nouvelle,  et  ce  qu'on  nous  fait  voir  en  perspective,  TErmeland, 
ne  vaut  pas  la  peine  de  depenser  six  sous  pour  Facquerir.  Si  les 
Autrichiens  entrent  en  guerre  avec  les  Russes ,  comme  je  le  crains 
fort,  il  y  aura  bien  entre  eux  d'autres  choses  k  regler  que  ce  cor- 
don de  la  Pologne,  qu'ils  ont  envahie;  ainsi  je  ne  mepresserai 
pas ,  et  j'attendrai  si  les  evenements  favorisent  pour  faire  quelque 
acquisition,  ou  bien  je  demeure  comme  je  suis.  En  attendant,  a 
tout  moment  que  la  paix  continue  nous  acquerons  de  nouvelles 
forces,  et  si  la  Rtissie  et  TAutriche  s'epuisent  les  unes  contre  les 
autres,  je  crois  qu'il  y  aura  plus  k  gagner  pour  la  puissance 
neutre  que  pour  les  puissances  belligerantes;  du  moins  pourrai- 
je  soutenir  ma  neutralite  avec  dignite.    J'attends  votre  retour, 
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mon  cher  frere,  pour  profiter  de  vos  lumieres  et  de  ce  que  %'ous 
avez  vu  la-bas;  mais  je  crois  que,  en  vous  ayant  mis  au  fait  de 
certaines  circonstances  que  je  n*ai  pu  confier  k  des  postes  etran- 
geres,  vous  serez  peut-^tre  de  mon  avis;  car  je  croirais  faire  une 
faute  impardonnable  en  politique ,  si  je  travaillais  a  I'agrandisse- 
ment  d'une  puissance  qui  pourra  devenir  un  voisin  redoutable  et 
terrible  pour  toute  TEurope.  Je  suis,  etc. 


23i.    AU    MJ^ME. 

Potsdam,  3i  Janvier  1771. 

Je  vois,  mon  cher  frere,  qu'ii  n*y  a  pas  toute  I'union  possible 
dans  le  conseil  de  Petersbourg;  mais  j'ose  vous  dire  positivement 
qu*il  y  a  une  impossibilite  manifeste  dans  Fexecution  des  idees 
du  comte  Panin  relativement  k  TAutriche.  La  haine  secrete  qu'on 
a  dans  ce  pays  pour  les  Russes  surpasse  toute  imagination,  et,  si 
je  rose  dire,  il  n'y  a  que  moi  qui  tiche  de  Tetouffer  et  de  Tem- 
pecher  «  d'eclater.  Si  les  Russes  voulaient  seulement  se  servir  de 
leur  ministre  a  Vienne  pour  sonder  le  terrain ,  ils  ne  tarderaient 
pas  a  voir  que  cela  va  plus  loin  que  ce  que  j*en  dis.  Et  quant  a 
Tartide  de  prise  de  possession  du  duche  de  Varmie,  je  m'en  suis 
abstenu ,  parce  que  le  jeu  n'en  vaut  pas  la  chandelle.^  Cette  por- 
tion est  si  mince,  qu'elle  ne  recompenserait  pas  les  clameurs 
qu*elle  exciterait;  mais  la  Prusse  polonaise  en  vaudrait  la  peine, 
quand  meme  Danzig  n'y  serait  pas  compris,  car  nous  aurions  la 
Vistule  et  la  communication  libre  avec  le  royaume,  ce  qui  ferait 
un  article  impoilant.  S'il  s*agissait  de  depenser  de  I'argent,  cela 
en  vaudrait  la  peine,  et  d*en  donner  meme  largement.  Mais  quand 
on  prend  des  bagatelles  avec  empressement,  cela  donnc  un  ca- 

•   Les  mots  tie  Vempicher  sont  omis  dans  Tautographe. 
^   Voyes  J.-D.-E.  Preuss,  Urkundenbuch  su  der  Lehensgeschichte  Friedrichs 
des  Qrossen,  t.  V,  p.  i83  et  suiy antes. 
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ractere  d'avidite  et  d'insatiabilite  que  je  ne  voudrais  pas  qu*on 
m*attribadt  plus  qu'on  ne  le  fait  deja  en  EJurope.   Je  suis,  etc. 


282.    AU    MEME.« 

Le  17  mars  1771. 
MON  CHER  FR^RE, 

Je  souhaite  que  le  temps  barbare  qu'il  fait  ne  porte  aucun  pre- 
judice k  votre  sante;  je  suis  tres-las,  mon  cher  frere,  car  il  n'y  a 
pas  moyen  de  sortir,  ni  d'habiter  encore  la  campagne.  Le  comte 
Hoditz  n'a  point  son  serail  avec  lul,l>  et  il  semble  qu'il  lui  manque 
quelque  chose ;  on  Tamuse  avec  la  comedie  allemande  et  choses 
pareilles.  L'idee  que  vous  avez,  mon  cher  frere,  d'un  Dialogue 
des  morts  entre  Alberoni  et  Choiseul  est  admirable;  <^  c'etaient  des 
esprits  k  peu  pres  de  la  meme  trempe ,  inquiets ,  vastes  et  super^ 
ficiels.  Choiseul  commence  k  porter  impatiemment  la  peine  de 
son  exil,  et  il  intrigue  autant  qu'il  pent  k  Versailles  pour  se  faire 
rappeler,  jusqu*ici  sans  apparence  de  succes.  Les  Autrichiens, 
comme  je  vous  Tai  marque,  se  pretent  aux  propositions  de  bons 
offices  que  les  Russes  leur  ont  faites,  et  j'ai  quelque  faible  espe- 
rance  que  Taffaire  de  la  uegociation  reussira.  Jusqu'ici  je  n'ai 
point  encore  de  reponse  de  Petersbourg  sur  la  grande  depeche 
que  j'y  ai  fait  passer  api*es  que  vous  Faviez,  mon  cher  frere,  ap- 
prouvee.   Ce  sera  sur  cette  reponse  que  nous  reglerons  nos  petits 

•  Le  prince  Henri  etait  alors  a  Rheinsberg.  De  retour  de  Saint^Petersbourg 
a  BerHn  le  17  fevrier,  11  avail  sejotirne  a  Potsdam  du  18  au  a4« 

b   Voyca  t.  XX,  p.  xxiii  et  xxiv. 

e  Ce  passage  semble  indiqucr  que  c'est  le  prince  Henri  qui  donna  au  Roi 
la  premiere  idee  de  son  Dialogue  des  morts  entre  le  due  de  Choiseul,  le  eomle 
de  Struense'e  et  Soerate,  que  nous  avons  imprime  t.  XIV,  p.  387  —  a46»  et  dont 
Frederic  parle  en  ces  termes  dans  une  lettre  inedite  au  prince  Henri,  du  a6  fe- 
vrier 177a  :  •  J'airae  quelquefois  a  mVgayer  aux  dcpens  des  sots  ct  des  raechants 

•  dout  ce  malheureux  monde  abonde ,  et  pour  m'amuscr  j^ai  fait  un  Dialogue 

•  des  morts  entre  Soerate,  Choiseul  et  Struensee.  • 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  35 1 

projets  d'acquisition,  qui,  s'ils  reussissent,  mon  cher  frere,  vous 
seront  cnlierement  dus.  On  dit  que  le  nouveau  roi  de  Suede  pas- 
sera  par  ici  pour  retoumer  chez  lui;  mais  cela  n'est  pas  sur.  J*ai 
regu  une  lettrc  de  ma  soeur,  qui  parait  aneanlie  dans  sa  douleur. 
Je  lui  ai  ecrit  tout  ce  quej'ai  pu  imaginer  pour  la  tranquilliser; 
mais  ce  ne  sera  qu'a  pure  pcrte ;  il  n*y  a  que  le  temps  qui  con- 
sole. Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  la 
tendresse  infinie  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


233.    AU    MEME. 

Le  i6  juin  1771. 
Mon  CHER  FRERE, 

Je  vous  renvoie,  comme  vous  le  desirez,  la  lettre  dc  Fimpcra- 
trice  deRussie,  qui,  mc  semble,  est  aussi  aimable,  aussi  obli- 
geante  qu*on  pent  Ic  desirer.  J*ai  regu  un  courrier  de  Solms  tou- 
chant  les  affaires  de  Pologne,  et  j'espere  que,  au  rctour  du  cour- 
rier que  je  renvoie  a  Petersbourg,  nos  interets  reciproques  seront 
combines  ensemble  et  assures  par  une  convention.  Si  cela  est  une 
fois  conclu,  je  me  moque  des  Autrichiens,  qui,  n'ayant  point  de 
secours  a  Urer  de  leurs  allies ,  seront  bien  obliges  de  passer  par 
ce  que  nous  voudrons.  Enfin,  les  ouvertures  de  la  paix  se  sont 
faites ;  les  Russes  ont  use  d'assez  de  moderation  pour  que  les  Au- 
trichiens n'aient  pas  lieu  de  se  fdeher,  et  quoiqu'il  faudra  encore 
bien  barbouiller  du  papier,  je  conunence  a  voir  jour  k  la  con- 
clusion de  la  paix.  J'ai  appris,  mon  cher  frere,  que  .vous  avez 
cherche  un  tableau  de  van  dcir  Werff ,  dans  Tintentiou  de  le  don- 
ner  a  Tlmperatrice.  Si  vous  avez  encore  le  meme  dessein,  je 
pourrai  vous  en  fournir  un  beau;  c'est  une  descente  de  croix. « 
J'attends  sur  cela  votre  reponse.  On  m'ecrit  de  Prusse  que  les 
grains  y  manqueront  cette  annee;  cela  ne  me  met  pas  dc  la  meil- 
leiure  humeur  du  monde.    Cette  annee -ci  est  bien  dure,  nous 

*   Ce  tAbleau  fut  en  cffet  envoyc  a  Saint -Petersbourg. 
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eprouvons  une  suite  de  calamites;  il  serait  a  souhaiter  pour  tout 
le  monde  que  des  annees  heureuses  retablissent  les  campag^nards , 
et  rendlssent,  apres  tant  d'infortune,  ce  pauvre  pays  aussi  floris* 
sant  qu'il  le  fut  autrefois.  Je  suis,  etc. 


a34.    AU    M^ME. 

Ce  a  I  (juillet  ijji)* 
MON  CHER  FRERE, 

Je  suis  charme  de  voir  par  votre  lettre  que  vous  jouissiez  tou- 
jours  d'une  parfaite  sante.  Ma  soeur  Amelie,  qui  a  bien  voulu 
venir  chez  moi,  se  porte  aussi  tres-bien  k  preseut;  je  Tamuse 
comme  je  puis;  je  lui  ai  donne  hier  la  tragedie  de  Rhadcamste,^ 
que  Fierville  a  jouee  d'une  fagon  a  poufEer  de  rire.  Quant  aux 
choses  plus  serieuses,  j'ai  re^u  aujourd^hui  des  lettres  de  la  Rus- 
sie,  touchatit  notre  convention;  ma  portion  consistera,  a  ce  que 
je  vois,  dans  la  Pomerellie  jusqu'a  la  Netze,  Culm,  Marienboui^ 
et  Elbing.  Cela  est  fort  honnete,  et  vaut  la  peine  des  subsides 
payes  et  d'autres  depenses  inevitables  que  cette  guerre  des  Turcs 
m'a  causees.  On  m'ecrit  de  Vienne  que  le  prince  Kaunitz  conti- 
nue d'etre  de  tres-mauvaise  humeur.  Comme  je  ne  crois  pas 
qu'il  puisse  compter  sur  le&Fran^ais,  cela  pourrait  bien  y  con- 
tribuer.  J'attends  k  present  en  peu  des  nouvelles  comment  on 
aura  pris  en  Russie  la  reponse  de  la  cour  de  Vienne.  Selon  toutes 
les  apparences ,  elle  doit  brouiller  ces  deux  cours  plus  que  jamais. 
Ensuite  de  cela,  il  faudra  voir  quelle  resolution  on  prendra  aPe* 
tersbourg  pour  la  pacification  avec  les  Turcs.  Tout  cela,  mon 
cher  frere,  nous  menera  jusqu'a  la  fin  de  cette  annee,  oil  il  n'y 
aura  probablement  que  des  negociations  entamees  et  de  nouvelles 
propositions  k  faire.  J'attends  toutes  ces  choses  patiemment  pour 
voir  comment  cette  fusee  se  debrouillera.    Je  vous  embrasse, 

*   Voyes  t.  H,  p.  ao. 
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mon  cher  frere,  de  tout  mon  coeur,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dressc  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


a35.    AU    MEME. 

Le  27  septcmbre  1771. 
Mon  CHER  FRKRE  , 

Je  vois,  mon  cher  frere,  que  vous  etes  etonne  de  la  singuliere 
conjoncture  oil  se  trouve  I'Europe  k  present.  U  est  vrai  que,  en 
lisant  rhistoire  meme,  je  ne  me  rappelle  pas  d*y  avoir  lu  quelque 
trait  qui  ressemble  a  la  position  presente  oil  nous  nous  trouvons. 
Cependant,  depuis  que  j'ai  eu  la  satisfaction  de  vous  ecrire,  les 
conjonctures  et  les  evenements-  ont  pris  une  toumure  infiniment 
plus  favorable  pour  nos  interets;  les  Russes,  piques  de  la  reponse 
^  seche  et  imperieuse  des  Autrichiens,  ont  resolu  de  faire  marcher 
au  mois  de  Janvier  prochain  une  armee  de  cinquante  mille  hommes 
en  Pologne.  Leur  animosite  se  tourne  tout  entiere  contre  les  Au- 
trichiens; ils  veulent  ceder  aux  Turcs  la  Moldavie  et  la  Valachie, 
et  ils  veulent  meme  animer  cette  puissance  a  se  declarer  contre 
TAutriche.  Voici  le  moment  de  signer  notice  convention  avec  eux; 
cela  ameliorera  pour  moi  les  conditions  que  je  desire,  et,  d*un 
autre  cote,  cette  nouvelle  armee,  portee  entre  Sandomir  et  Cra- 
covie ,  empechera  bien  les  Autrichiens  d'agir,  de  sorte  que  nous 
ferons  des  acquisitions  sans  tirer  I'epee.  Vous  voulez  savoir  com- 
ment la  Saxe  se  trouve  actuellement  avec  FAutriche?  A  ce  qu'on 
m'ecrit,  ils  ne  sont  ni  bien  ni  mal  ensemble.  L'Electeur  a  fait 
une  reduction,  et  se  prepare  a  la  renouveler  encore,  de  sorte  que 
son  armee  ne  demeurera  forte  que  de  douze  mille  hommes.  Ge 
ne  serait  pas,  en  tout  cas,  un  bien  puissant  secours  pour  TAu- 
triche ,  et  quoi  que  ce  bon  electeur  fasse ,  si  le  feu  de  la  guerre 
s'allume,  il  sera,  ni  plus  ni  moins,  oblige  de  servir  nappe  aux 
parties  belligerantes*  3e  suis  les  Autrichiens  dans  toutes  leurs 
negociations;  je  les  eclaire  d'^ussi  pres  qu'il  m'est  possible.  Je 
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sais  qu'ils  rencontrent  mille  difficultes  en  France;  mais  pour  ap- 
prendre  a  quel  point  ils  reussiront  dans  TEmpire ,  il  faut  encore 
altendre  quelques  inois.  Je  suis  tout  a  fait  de  voire  sentiment, 
mon  cher  frere,  que  si  la  guerre  se  fait,  il  ne  faut  epargner  ni 
argent  ni  subsides  pour  nous  renforcer  et  nous  mettre  en  etat  de 
soutenir  la  gageure;  et  c*est  bien  aussi  de  quoi  je  m*occupe. 
Mais  comme  aussi  il  ne  convient  point  de  prodiguer  mal  a  propos 
les  especes,  j'attends  la  decision  de  cette  crise  pour  mettre  la 
main  a  Toeuvre ,  et  pour  entamer  les  negociations  a  la  fois  dans 
tous  les  endroits  que  vous  indiquez  si  sagement.  En  attendant, 
je  prepare  chez  moi  la  levee  de  quatre  bataillons  de  garnison, 
de  dix  bataillons  francs  et  d*un  regiment  de  hussards,  et  des  que 
mon  traite  sera  signe  avec  la  Russie ,  je  commencerai  immediate- 
ment  apres  ces  levees.  Voilk ,  mon  cher  frere ,  bien  de  la  besogne 
a  expedier;  mais  Thomme  est  ne  pour  le  travail,  ettrop  heureux 
quand  il  pent  travaiiler  pour  Tavantage  de  sa  patrie;  alors  les 
peines  ne  coutent  rien,  et  on  les  multiplierait  volonliers,  des 
qu'on  voit  Tapparence  de  reussir.  Je  vous  demande  pardon, 
mon  cher  frere,  de  ne  vous  entretenir  continuellement  que  de  ces 
affaires;  representez-vous,  pour  mon  excuse,  Timportance  de 
ces  choses  et  la  necessite  oil  je  suis  de  m'en  occuper  continuelle- 
ment, et  votre  indulgence  me  passera  si  ma  bouche  abonde  de  ce 
dont  le  coeur  est  plein.   Je  suis ,  etc. 


2.36.     AU    MEME. 

Le  a  octobre  1771. 
Mon  tres-cher  frkre, 

Je  suis  bien  aise,  mon  cher  frere,  d'avoir  rencontre  votre  fa^on 
de  penser.  J'ai  envisage  les  affaires  precisement  du  meme  coup 
d'ceil  que  vous  les  voyez,  et  j'ai  precisement  fait  ce  que  vous  me 
eonseillez.  J'ai  fait  partir  hier  le  courrier  avec  tout  ce  qui  est 
relatif  a  la  convention  de  la  Russie.  J*ai  fait  une  tentative  pour 
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essayer  si  nous  pourrons  mettre  Danzig  dans  la  portion  qui  nous 
echerra.  II  est  sur  que  si  nous  ne  Tobtenons  pas  dans  les  cir- 
constances  presentes,  il  n'y  faudra  jamais  plus  penser;  c'est  a 
present  le  moment  de  terminer  nos  traites  avec  les  Russes ,  parce 
que  les  impressions  des  armements  autrichiens  sont  a  present ,  a 
Petersbourg,  dans  leur  plus  grande  force ,  et  que  probablement 
Farrivee  de  cinquante  mille  Russes  en  Pologne  rendra  les  Au- 
trichiens plus  circonspects,  que  par  consequent  leurs  ostentations 
diminueront,  et  en  meme  temps  les  apprehensions  qu'eUes  cau- 
saient  aux  Russes.  J'ai  ajoute  au  projet  de  convention  que  chaque 
parti  se  mettrait  en  possession  de  sa  part  immediatement  apres 
la  signature  dudit  traite ,  de  sorte  que ,  ayant  ce  nantissement  en 
main ,  nous  ne  risquons  rien  dans  la  suite,  la  possession  etant  ce 
qui  decide  d'ordinaire  du  sort  de  pareilles  acquisitions.  Je  crois 
que  Czemichew  pourrait  bien  venir  lui-meme  ici  pour  concerter 
d'avance  les  projets  de  campagne,  au  cas  que  les  Autrichiens 
veuillent  remuer.  J'en  suis  bien  aise,  d'autant  plus  que  cela  ne 
gAtera  rien  aux  affaires,  quoique  je  ne  puisse  jamais  m'imaginer 
que ,  apres  avoir  appris  Tarrivee  de  cette  nouvelle  armee  russe 
en  Pologne ,  la  cour  de  Vienne  voulut  s'exposer  aux  plus  grands 
hasards  en  rompant  avec  la  Russie.  L'honneur  des  evenements 
que  nous  prevoyons  vous  sera  du,  mon  cher  frere,  egalement; 
car  c'est  vous  qui  avez  place  le  premier  la  pierre  angulaire  de  cet 
edifice ;  et  sans  vous ,  je  n'aurais  pas  cru  pouvoir  former  de  tels 
projets ,  ne  sachant  pas  bien,  avant  votre  voyage  de  Petersboui*g, 
dans  quelles  dispositions  cette  cour  se  trouvait  en  ma  faveur. 
Enfin,  jusqu'ici  les  conjonctures  nous  ont  favorises,  et  si  cela 
continue  jusqu'a  la  conclusion  de  la  paix,  nous  reussirons  entiere- 
ment  au  gre  de  nos  desirs. 


23' 
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287.     AU    M^ME. 

Le  9  avril  1779. 
MON  CHER  FRERE, 

A  present,  men  cher  fi^ere,  le  gros  de  notre  ouvrage  est  fait;  il 
n*est  plus  question  que  de  voir  les  propositions  des  Autrichiens 
pour  leur  part,  car  ils  ont  si  fort  tergiverse  dans  leurs  projets, 
qu'il  est  impossible  de  deviner  a  quoi  ils  ont  resolu  de  s*arreter. 
Je  crois  cependant  que  pour  ne  pas  entierement  revolter  leurs 
allies,  ils  se  contenteront  de  prendre  leur  portion  de  la  Pologne, 
et  cela,  nion  cher  frere,  reunira  les  trois  religions  grecque,  ca- 
tholique  et  calviniste;  car  nous  communierons  du  meme  corps 
eucharistique,  qui  est  la  Pologne,  et  si  ce  n*est  pas  pour  le  bien 
de  nos  Ames,  cela  sera  surement  un  grand  objet  pour  le  bien  de 
nos  £tats«  Un  objet  non  moins  important  dans  notre  position 
actuelle,  c*est  les  grains  que  je  trouve  encore  a  acheter  en  Po- 
logne ,  et  dont  le  plat  pays  aura  besoin  en  bien  des  contrees  pour 
gagner  le  mois  de  decembre.  Les  maladies  contagieuses  font  im 
ravage  cruel  en  Boheme;  celles  qui  regnent  en  Saxe  sont  moins 
considerables.  JusquHci ,  heureusement ,  nous  n'en  avons  pas  de 
dangereuses.  Le  temps  favorable  nous  promet  une  bonne  recolte, 
mais  il  y  a  encore  quelques  hasards  k  courir;  toutefois  pouvons- 
nous  bien  esperer.  Je  crains  que  mes  soeurs  &  ne  se  complairont 
pas  fort  k  Wusterhausen;i>  elles  se  rappelleront  un  vieux  reve, 
et,  k  Texception  de  leui*s  personnes,  elles  ne  trouveront  aucun 
de  ceux  qu'elles  y  ont  vus  dans  leur  jeunesse.  Cette  vue  leur 
reveillera  le  triste  souvenir  des  pertes  que  notre  famille  a  faites. 
Pour  moi ,  j'evite  avec  soin  tons  les  endroits  oil  j'ai  vu  des  per- 
sonnes que  j*ai  aimees;  leur  souvenir  me  rend  melancolique ,  et 

.   •   La  duchesse  de  Bransindc ,  la  reioe  doualriere  de  Suede  et  la  princesse 
Amelie. 

k  Frederic- Guillaume  I*''  avait  coutume  de  sejoamer  chaqae  annee  avec  sa 
famiUe  a  Wasterhauseo  (Konigs -Wusterhausen) ,  de  la  fin  du  mois  d'aoM  au 
commencement  de  novembre,  pour  s*y  livrer  an  plaisir  de  la  chasse.  Voyez 
(David  Fassmano)  Lehen  und  Thaten  des  Konigs  von  Preussen  Friderici  Wil- 
helmit  1. 1 ,  p.  886  et  suivantes ;  Memoires  dc  la  margrave  de  Daireuih,  1. 1,  p.  99 , 
ia3  et  337—339;  enfin,  t.  I,  p.  157 »  et  t.  XXV,  p.  498  de  notre  edition. 
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quoique  je  sois  tout  prepare  a  les  suivre  dans  peu ,  je  soufTre  ce- 
pendant  de  ne  plus  jouir  de  leur  presence.  Quand  je  pense  aux 
personnes  avec  lesquelles  j'ai  vecu  avant  la  demiere  guerre,  je 
sujs  tout  etonne  de  ne  retrouver  plus  personne.*  Les  generations 
passent  avec  une  rapidite  etonnante.  Les  animaux  et  les  vegetaux , 
tout  se  renouvelle  sans  cesse ,  et  ensuite  tout  disparait.  Je  sou- 
haite,  mon  cher  frere,  pour  le  bien  de  cet  Etat,  que  vous  ne 
disparaissiez  pas  de  sitot,  et  que  vous  soyez  bien  persuade  de  la 
tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


238.    AU    ME  ME. 

Le  I  a  juin  177a. 
MoN  CHER  FRERE , 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  par  votre  lettre,  mon  cher  firere, 
.que  vous  jouissiez  k  Rheinsberg  d'une  parfaite  sante.  Comme 
vous  vous  preparez  k  y  recevoir  notre  soeur  la  Reine,^  je  prends 
la  liberte  de  vous  envoyer  une  petite  provision  de  verdee  de  Flo- 
rence ,  dont  je  vous  prie  de  la  regaler  pendant  son  sejour  qu'elle 
fera  chez  vous.  J'ai  en  meme  temps  pense  k  vos  finances,  et 
Buchholtz,<2  mon  cher  frere,  a  ordre  de  vous  payer  quarante 
mille  ecus;<l  vous  aurez  la  bonte  de  lui  indiquer  ou  et  comment 
vous  voulez  recevoir  cette  somme.  J'ai  vu  cette  Prusse  que  je 
tiens  en  quelque  fagon  de  vos  mains;  c'est  ime  tres-bonne  acqui- 
sition et  tres-avantageuse,  tant  pour  la  situation  politique  de 
FEtat  que  pour  les  finances;  mais  pour  avoir  moins  de  jaloux, 
je  dis  k  qui  veut  Tentendre  que  je  n'ai  vu  sur  tout  mon  passage 

«  Voyez  t.  XVIII,  p.  i4a,  i54  et  181;  t.  XIX,  p.  3ii  et  378;  et  t.  XX, 
p.  a8o,  993  et  998. 

k  La  reine  de  Suede.  Voyez  t.  IX,  p.  xvi ,  article  XIII,  et  p.  179  et  180; 
t.  XIII,  p.  74  et  79. 

c   Voyez  t.  XX  ,  p.  ia5. 

^  Le  Roi  parle  ci-dessus,  p.  a63,  de  la  donation  qa'il  avait  faite  a  son 
frere  aprb  la  victoire  de  Freyberg. 
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que  du  sable,  des  sapins,  de  la  bruyere  et  des  juifs.  U  est  vrai 
que  ce  morceau  me  prepare  bien  de  I'ouvrage,  car  je  crois  le 
Canada  toutaussi  police  que  cette  Pomerellie.  Point  d'ordre, 
point  d'arrangement ;  les  villes  y  sont  dans  un  etat  deplorable. 
Par  exemple ,  Culm  doit  contenir  huit  cents  maisons ;  il  n'y  en  a 
pas  cent  sur  pied ,  et  ceux  qui  les  habitent  sont  ou  juifs ,  ou 
moines ,  et  encore  y  en  a  - 1  -  il  de  plus  che  tives.  Quant  k  I'armee , 
j'ai  trouve  toute  la  cavalerie  de  ce  pays-la ,  a  peu  de  chose  pres , 
egale  a  la  notre;  quant  a  Tinfanterie,  les  regiments  de  garnison 
de  cette  province  valent  surement  les  regiments  de  campagne; 
ces  demiers  sont  plus  grands  que  ceux  de  Berlin.  Mais  il  faudra 
de  necessite  faire  quelques  changements  dans  les  officiers  de  Tetat- 
major,  ainsi  qu'aupres  de  quelques  subalternes.  Le  grand  defaut 
dans  Texercice  est  qu'ils  chargent  mal,  qu'ils  ne  marchent  pas 
tous  egalement  bien  en  avan^ant ,  et  qu*ils  ne  couchent  pas  bien 
en  joue.  Tout  cela  pourra  se  redresser  pendant  le  cours  de  cette 
annee,  et,  s^il  plait  a  Dieu,  Tannee  qui  vient,  toute  I'armee  sera 
k  Tunisson  et  dans  le  meme  ordre.  Ceux  de  Pomeranie  se  sont 
surpasses  cette  annee;  ceux  de  Magdebourg  sont  tres-bien,  de 
sorte  que  si  un  jour  la  guerre  devait  se  faire ,  je  crois  que  Ton 
pourra  compter  sup  Tinfanterie,  au  moins  pour  quelques  cam* 
pagnes ,  s'il  n'y  a  pas  trop  de  batailles. 

En  voila  dejk  beaucoup.  La  prise  de  possession  trainera,  je 
crois,  jusqu'au  mois  de  juillet;  mais  ce  sont  de petits inconvenients 
qui  nous  feront  perdre  quelques  revenus ,  a  quoi  il  ne  faut  faire 
aucune  attention  dans  des  choses  si  importantes.  Je  suis,  etc. 


289.    AU    MEME. 

Le  18  join  1773. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  saisis  avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  se  presentent 
de  vous  obliger  et  de  vous  donner,  mon  cher  frere,  des  marques 
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de  ma  tendre  amitle.  Vous  me  retrouverez  tel  envers  vous  dans 
toutes  les  occasions  de  ma  vie,  pret  a  vous  rendre  tons  les  ser- 
vices qui  dependront  de  moi.  J*ai  vu  avee  bien  du  plaisir,  mon 
cher  frere,  le  ton  cordial  avec  lequel  l*imperatrice  de  Russie  vous 
ecrit.  Je  vous  prie  de  cultiver  cette  correspondance  avec  tout  le 
soin  possible,  parce  qu*il  n'en  pent  resulter  que  du  bien.  Je  jpins 
ici  la  lettre  de  cette  princesse,  par  laquelle  je  vois  qu'elle  n*est 
plus  si  contente  des  Autrichiens  qu'elle  paraissait  reti*e  d'abord ; 
aussi  le  pnnceKaunitz  met-il  dans  cette  negociation  tout  Tesprit 
de  chicane  dont  elle  est  susceptible.  Cela  me  fait  enrager,  parce 
que  cela  arrete  notre  prise  de  possession,  et  que  cela  expose  a 
toute  sorte  de  desagrements ,  tant  par  les  questions  des  Polonais 
que  d'autres  puissances  etrangeres,  au^quelles,  dans  cet  etat  d'in- 
certitude,  on  ne  sait  que  repondre.  J'ai  vu  une  grande  partie  du 
morceau  qui  nous  echoit  en  partage;  notre  portion  est  la  plus 
avantageuse  a  I'egard  du  commerce.  Nous  devenons  les  maitres 
de  toutes  les  productions  de  la  Pologne  et  de  toutes  ses  importa- 
tions ,  ce  qui  est  considerable ;  et  le  plus  grand  avantage  de  tous 
est  celui  que,  devenant  les  maitres  du  commerce  du  ble,  nous  ne 
serons,  dans  ce  pays,  en  aucun  temps  exposes  a  la  famine.  La 
population  de  cette  acquisition  monte  a  six  cent  vingt  mille  Ames , 
et  dans  peu  on  pourra  la  porter  a  sept  cent  mille;  d'autant  plus 
que  tout  ce  qui  est  dissident  en  Pologne  y  cherchera  son  refuge. 
Voilk,  mon  cher  frere,  sur  quoi  nous  allons  travailler,  car 
le  premier  soin  dans  un  Etat  est  d'en  augmenter  la  population 
a  proportion  de  ce  que  le  sol  est  capable  de  nourrir  d'habitants. 
Je  suis,  etc. 


a4o.     AU    MEME. 

Le  5  sepUmbre  177a. 
MoN  CHER  FR£:R£, 

Jtoui*  he  point  abuser  de  voti*e  confiance ,  je  vous  renvoie ,  mon 
cher  frere ,  la  lettre  de  la  reine  de  Suede.  Elle  vieul  de  me  notifier 
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rheureux  succes  de  la  revolution;  je  ne  Tai  felidtee  que  sur  le 
grand  danger  dont  ses  fils  venaieni  d*echapper,  et  je  lui  ai  depeint 
tous  les  malheurs  que  je  prevois,  si  le  Roi  ne  se  reUche  pas  de 
son  autorite.  Je  ne  vois  d'autre  moyen  pour  sauver  la  Suede  que 
de  mettre  TalFaire  en  negociation,  et  que  le  Roi,  en  cedant  de 
son  c6te,  consent!  t  d'adopter  le  plan  du  comte  Horn.  J'ai  ecrit 
en  ce  sens  en  Russie;  mais  si  cela  manque,  nous  voila  engages 
malgre  nous  dans  une  guerre  contre  nos  propres  neveux ,  dont  je 
vous  avoue  que  la  seule  idee  me  repugne.  Je  vous  notifie  aussi , 
mon  cher  frere ,  que  nos  grandes  affaires  sont  terminees ,  et  que 
ce  sera  le  i3  que  nous  prendrons  possession  de  la  Prusse.  J'aurais 
bien  d*autres  choses  a  vous  dire  encore;  mais  j*a]  une  si  terrible 
paperasse  de  papiers  a  expedier,  que  je  le  remets  a  une  autre 
fois.   Je  suis,  etc. 


241.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheianberg,  i4  octobre  1773. 
MoN  TRES - CUEK  FRERE , 

Je  viens  d'apprendre  par  le  president  Domhardt  que  vous  m'avez 
assigne  mille  ecus  parmois,^  mon  tres- cher  frere,  surlanou- 
velle  acquisition  que  vous  venez  de  faire.  En  vous  faisant  mes 
tres  -  humbles  remercin^ents ,  je  vous  supplie  de  croire  que  mon 
unique  satisfaction  consiste  dans  le  bonheur  de  vous  voir  jouir 
d'un  accroissement  avantageux  a  vos  interets,  qui  arrondit  vos 
Etats ,  et  dans  la  flatteuse  idee  d'avoir  pu  vous  etre  utile. 

C'est  avec  le  plus  vif  interet  que  je  partage  les  inquietudes 
que  vous  avez  montrees,  mon  tres-cher  frere,  sur  les  dispositions 
de  Timperatrice  de  Russie  a  I'egard  de  la  Suede.  II  me  parait 
que  les  objets  reels  qui  devraient  occuper  cette  princesse,  c'est 
la  guerre  contre  les  Turcs.  C'est  un  mal  present;  celui  qu'elle 
voit  en  Suede  n'est  que  tres-eloigne.  Si  la  Russie  se  precipite  trop 

*   Voyei  ciodessQs,  p.  357. 
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en  faisant  la  paix,  elle  perdra  des  avantages  qui  sont  reds,  sans 
compter  que  si  la  guerre  continuait,  il  est  a  presumer  que  les 
Autricbiens  y  prendront  part 9  et  que  le  succes  pour  les  Russes 
pourrait  etre  tres  -  considerable.  Si  Ton  peut  faire  envisager  cet 
objet  k  rimperatrice ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'embrasse  le  parti 
de  s'attacher  aux  grands  objets,  et  qu'elle  ne  traite  alors  les  af- 
faires de  Suede  que  comme  secondaires ,  et  qui  ne  meritent  pas 
qu'elle  en  soit  si  fortement  emue.  II  n'y  a  que  vous,  mon  tres- 
cher  frere,  qui  puissiez  entrevoir  ces  verites.  L'Imperatrice  est 
tres-vive,  mais  elle  embrasse  la  verite  lorsqu'on  la  lui  fait  en- 
visager. II  y  a  une  consideration  encore  h  faire :  c'est  que  si  la 
paix  avec  les  Turcs  est  conclue,  et  que  la  Russie  tourne  ses 
armes  contre  la  Suede,  les  combinaisons  changeraient  necessaire- 
ment.  La  cour  de  Vienne  pourrait  de  nouveau  se  jeter  du  cote 
de  la  France;  cette  puissance  est  obligee  de  soutenir  la  Suede,  et 
si  "on  fait  envisager  a  Tlmperatrice  toutes  les  suites  que  cette 
entreprise  pourrait  entrainer,  il  est  a  esperer  qu'elle  sera  bien 
aise  alors  de  mettre  cette  affaire  en  negociation,  et  pourvu  qu'on 
gagne  du  temps ,  on  peut  alors  tout  esperer.  Je  conviens  qu'il 
sera  difficile  de  trouver  un  milieu  entre  les  interets  de  I'lmpera- 
trice  et  ceux  du  roi  de  Suede.  Ce  dernier  est  dans  le  premier 
moment  de  sa  fortune;  tons  ceux  qui  Tentourent  lui  font  en- 
visager les  temps  de  Gustave-Adolphe.  A  force  d'entendre  ces 
comparaisons ,  on  commence  a  croire  qu'on  peut  faire  les  memes 
entreprises;  I'esprit  s'echauffe,  et  Timagination  s'enflamme.  Je 
tiens  pour  un  bonbeur  que  vous  disiez,  mon  tres-cher  frere,  la 
simple  verite  a  ma  sceur.  J'ai  pris  la  meme  liberte,  et  j'en  ai  fait 
autant  par  la  lettre  que  j'ai  ecrite  au  roi  de  Suede,  en  reponse 
de  celle  qu'il  m'avait  faite.  II  faut,  je  crois,  laisser  murir  ces 
affaires;  k  force  de  jeter  I'alarme  dans  le  cceur  du  roi  de  Suede, 
et  a  mesure  qu'on  pourra  calmer  I'esprit  de  I'lmperatrice,  il  se 
presentera  un  moyen  de  reunion  qui,  dans  le  moment,  est  encore 
trop  difBcile  k  saisir. 

Voila  le  comte  Orloff  disgrade  dans  les  formes.  Cet  evene- 
tnent  est  un  clou  qui  affermit  la  couronne  sur  la  tete  de  I'lmpe- 
ratrice. Elle  sera  plus  unie  avec  le  grand-due  et  le  comte  Panin , 
It  alors  persoime  ne  peut  altenter  k  la  detroner.  D'ailleurs,  le 
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comte  Orloff  etait  un  brouillon  dads  les  affaires ,  et  je  suis  charme , 
par  Finteret  que  je  prends,  mon  cher  frere,  a  ralliance  que  vous 
avez  avec  la  Russie,  que  cet  homme  est  eloigne. 

L'occupation  est  I'dme  de  la  vie;  je  Tai  toujours  envisagee 
ainsi,  et  je  ne  sals  si  je  me  trompe ,  mais  jecrois,  mon  cher  frere, 
que  vous  devez  avoir  du  plaisir  d'arranger  des  finances,  de  dis- 
tribuer  des  bienfaits,  de  rendre  des  hommes  heureux  par  les 
places  que  vous  avez  k  donner,  de  tenir  Fequilibre  dans  la  poli- 
tique, de  creer  des  corps  de  milice,  et  d'entretenir  ce  mouvement 
perpetuel  dans  FEtat. 

Vous  avez  eu  la  grdce  de  m'envoyer  des  raisins ;  je  les  ai  re- 
^us  avec  ce  plaisir  que  votre  souvenir  me  cause,  et  avec  les  sen- 
timents d'attachement  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


a42.     AU  PRINCE  HENRI. 

Le  i6  oclobre  177a- 
MoN  CHER  FRKRE, 

J  'ai  Uche  de  vous  donner  des  marques  de  ma  reconnaissance  le 
plus  tot  que  je  I'ai  pu ,  et  dans  un  temps  oil  il  faut  debrouiller  le 
chaos  des  affaires  de  la  Prusse,  oil  tout  est  encore  dans  la  plus 
grande  confusion ;  mais  des  que  je  verrai  un  peu  plus  clair  dans 
ces  revenus ,  je  ne  m'en  tiendrai  pas  111 ,  et  je  n*oublierai  jamais  la 
reconnaissance  que  TEtat,  la  maison  et  moi,  nous  vous  devons. 

Je  suis  bien  aise  de  voir,  mon  cher  frere,  que  nous  pensons 
de  meme  sur  le  sujet  des  affaii*es  de  Suede  .... 


AVEG  LE  PRINCE  HENRI.  363 

243.     AU    MEME. 

Le  a3  octobre  177a. 

....  Jtour  moi,  mon  cher  frere,  pour  que  vous  ne  me  croyiez 
pas  desoeuvre,  je  vous  informe  que  je  suis  dejk  parvenu  k  mettre 
en  regie  Timportant  peage  du  port  de  Danzig,  celui  de  Fordon, 
et  tous  ceux  qui  me  sont  tombes  en  partage;  que  j'ai  deja  ar- 
range FafFaire  des  sels,  plus  compliquee,  mais  aussi  importante 
que  ]*autre;  j'en  suis  a  present  au  tabac,  mais  cela  n'est  pas  iini. 
Le  cadastre  de  la  Varmie  est  fait ;  on  travaille  presentement  a  ce- 
lui du  Marienbourg;  on  rend  la  Netze  navigable,  on  creuse  le 
canal  qui  la  joint,  k  Fordon,  dans  la  Vistule.  Nous  allons  com- 
pleter dans  peu  les  quatre  bataillons  de  garnison  et  I'augmentation 
de  Tartillerie.  Enfin  je  pousse  autant  qu'il  depend  de  moi  pour 
que  cette  acquisition,  que  TEtat  vous  doit,  soit  aussi  prompte- 
ment  mise  en  regie  que  possible ;  mais  cela  ne  pent  etre  degrossi 
avant  I'annee  74  9  parce  que  Touvrage  est  immense.  Je  prends  la 
liberte  de  vous  offrir  quelques  fruits,  en  vous  assurant  de  la  ten- 
dresse  infinie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


244.    A  U    MEME. 

Le  1 4  mai  (1773). 
MoN  TKKS  -  CHEK  FttERK  , 

xleureusement  le  general  de  Seydlitz  n*est  pas  aussi  mal  qu'on 
le  debite,  et  meme  I'abces  qui  lui  est  creve  dans  la  tite,  et  qui 
etait  cause  de  Tapoplexie  qu'il  eut  Tannee  passee,  le  met  k  Tabri 
du  meme  accident  k  I'avenir.  Vous  avez  bien  raison ,  mon  cher 
frere,  de  dire  qu'il  ne  faudrait  pas  troquer  Seydlitz  contre  Lacy: 
le  notre  est  tres-honnete  homme;  la  reputation  de  I'Aulrichien 
n'est  pas  tout  k  fait  pure  sur  cet  article.  Lacy  est  peut-etre  meil- 
lem*  quartier-maitre  que  Seydlitz;  mais  en  i*evanche  le  general 
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de  Seydlitz  est  determine,  et  sait  tres-bien  saisir  les  moments 
pour  profiter  de  Toccasion  qui  se  presente ;  et  quant  k  la  cava- 
lerie,  il  en  sait  plus  que  Lacy  n'en  apprendra  de  sa  vie. 


a45.    AU    ME  ME. 

Le  i6  juillel  (1773). 

.  .  .  .  J'ai  re^u  un  ouvrage  manuscrit  sur  les  mines,  qui  m*oc- 
cupe  beaucoup.  J'en  ferai  des  epreuves,  et  comme  je  crois  y 
avoir  trouve  de  bonnes  choses ,  et  meme  du  nouveau ,  je  compte 
d'en  faire  un  bon  usage  pour  la  defense  des  forteresses.  II  est  de 
Belidor,  et  eontient  tout  le  i*esume  de  ses  reflexions  sur  Texpe- 
rience  qu'il  s'est  acquise.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  etc. 


246.  AU  me:me. 

Le  39  aodt  1773. 

.  .  .  .  J  'ai  ete  plus  satisfait  cette  annee  de  mon  voya^  en  Silesie 
que  Tannee  passee.  L'etat  du  pays  commence  k  prosperer ;  cela 
saute  aux  yeux.  Les  troupes  sont  non  seulement  embeUies,  mais 
dans  Fordre  comme  celles  qui  font  la  revue  a  Berlin.  Mes  forte- 
resses sont  presque  achevees,  mon  artillerie  finie  a  peu  de  chose 
pres,  la  population  augmentee;  six  mille  Saxons  se  sont  etablis 
chez  nous.  Cette  annee,  j*ai  fait  b^tir  trente  villages,  et  Tannee 
prochaine  encore  tout  autant.  Nous  avons,  Dieu  merci,  un  mil- 
lion quatre  cent  mille  habitants  dans  la  province; «  cela  se  voit, 
et  saute  aux  yeux. 

»  Vo3reti.XXIlI,p.a6o. 
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a47.   AU  m£:me. 

Le  19  novembrc  lyyS. 

.  .  .  .  iious  venons  de  perdre  un  excellent  ofiicier;  le  general 
Seydlitz  vient  de  mourir.  ^  II  y  a  certainement  bien  de  sa  faute ; 
il  n'a  fait  du  tort  qvCk  lui-m£me,  ne  voulant  en  rien  suivre  Tavis 
des  medecins.  II  n'a  fait  du  tort  qu*a  Iui*meme;  cela  n'empeche 
pas  que  ce  ne  soit  une  veritable  perte  pour  Tarmee;  il  aurait  en- 
core pu  vivre  longtemps. 


248.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinaberg,  i4  noYenibre  1778. 
MON  TRES  -  CHER  FR^RE  , 

Je  partage  bien  les  regrets  que  vous  donnez,  mon  tres-cher  frere, 
au  general  Seydlitz.  Je  Tai  estime  et  aime;  j*etais  convaincu  de 
la  droiture  de  son  caractere ,  du  zele  qu'il  avait  pour  le  service , 
et  j'estimais  les  grands  services  qu'il  avait  rendus.  C'etait  un 
homme  rare  dans  son  metier.  Je  souhaite  que  vous  ayez,  mon 
tres-cher  frere,  des  generaux  qui  lui  ressemblent.  C'est  I'interet 
que  je  prends  a  vous,  mon  tres-cher  frere,  qui  me  le  fait  desirer. 
Le  deuil  que  vous  faites  porter  pour  lui  a  la  cavalerie  est  un  hon- 
neur  rendu  a  sa  memoire;  mais  cette  marque  de  distinction,  si 
attendrissante  pour  ceux  qui  estiment  le  merite,  est  un  honneur 

•  Frederic -Guillaume  de  Seydlitz,  ne  a  Calcar  le  3  levrier  1731,  et  baptise 
le  5  daas  Teglise  lutberienne  de  Rees,  monrut  a  Ohlau  le  7  Dovembre  1773. 
Voyez  t.  IV,  p.  i4a  et  i43,  i46  —  i48»  i^a,  i53  et  ao4;  t.  V,  p.  80  et  an; 
t.  IX,'  p.  aSa;  t.  XIX,  p.  lao  et  196;  et  ci-dewiu,  p.  161,  i64>  168,  186, 
199,  aa4»  944*  9^8  ct  3o3.  Le  MUiiair-Wochenblaii,  i833,  n*^' 8949  896  et 
897,  renferme  via^-trois  lettres  ecritet  en  allemand  par  Frederic  au  general  de 
Seydlitt,  du  8  avril  1759  au  a6  juillet  1773.  EUes  roulent  sur  les  affaires  de  la 
guerre  et  sur  la  derniere  maladie  du  general ;  les  originaux  en  sont  conserves 
aux  archives  de  la  ville  de  Landeshut. 
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qui  rejaillit  le  plus  sur  vous,  mon  tres-cher  frere,  et,  pour  peu 
qu'on  ait  du  sentiment,  on  ne  peut  qu'eti'e  touche  de  ce  que  vous 
avez  fait  en  cette  occasion. 


249.    AU  PRINCE  HENRI. 

Lc  II  septembre  1774. 
MoN  TRks  -  CHER  fr£:re  , 

J'ai  re^u  avec  bien  du  plaisir  la  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire, 
et  je  suis  sensible  comme  je  le  dois,  mon  cher  frere,  a  la  part  que 
vous  daignez  prendre  a  mon  individu.    J'ai  bien  prevu  que  la 
proposition  que  Timperatrice  de  Russie  pourra  vous  faire  du 
voyage  de  Russie  ne  vous  serait  pas  pi^cisement  agreable.   Tous 
les  voyages  dans  ce  pays-la  ne  peuvent  pas  etre  aussi  interessants 
que  le  premier,  mon  cher  frere,  que  vous  y  avez  fait,  et  certaine- 
raent,  suppose  meme  qu'il  y  eut  a  present  un  objet  (ce  qui  n'est 
point),  je  ne  voudrais  cependant  pas  vous  persuader  a  faire  ce 
voyage  a  contre-coeur.  Mais  Tunique  raison  que  j'y  vols  est 
d*entretenir  cette  princesse  dans  les  bonnes  dispositions  oil  elle  se 
trouve,  et  d'y  maintenir,  mon  cher  frere ,  votre  credit,  qui  pourra 
devenir  d*une  grande  utilite  a  notre  neveu  apres  ma  mort,  parce 
que,  liee  a  vous,  outre  le  mariage  du  grand-due,  vous  sereztou- 
jours  en  etat,  mon  cher  frere,  par  vos  lettres,  de  mainteniria 
bonne  intelligence  entre  la  Russie  et  la  Prusse,  et  par  la  de  rendrc 
a  notre  patrie  lc  plus  grand  service  qu'un  prince  de  la  maison 
puisse  jamais  lui  rendre.    Vous  savez  bien  que  vous  m'avez  cree 
le  caissier  de  votre  borsigUo,  et  je  me  suis  prepare,  comme  de 
raison,  a  me  charger  des  depenses  que  ce  voyage  entraine,  et  des 
presents  que  Tusage  vous  oblige  de  faire  en  pareille  occasion;  et 
je  crois  qu'avec  quarante  ou  cinquante  mille  ecus  vous  pourrez 
y  foumir.   Les  lettres  que  j'ai  regues  en  dernier  lieu  de  ce  pays 
disent  que  Tlmperatrice  veut  celebrer  les  fetes  pour  la  paix  a 
Moscou. 
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25o.     AU    ME  ME. 

Le  8  fevpicr  lyjS. 
MON  Tr£:S  -  CHER  FR&RE  , 

l^'est  en  vous  remerciant,  mon  cher  frere,  de  la  lettre  que  voiis 
venez  de  me  communiquer  que  je  vous  la  renvoie.  Je  suis  bien 
aise  d'y  voir  que  rimperatrice  conserve  invariablement  les  senti- 
ments qu'elle  vous  a  dejk  temoignes.  II  parait  qu'elle  fait  ce 
voyage  de  Moscou  k  contre  -  coeur,  et  qu*elle  n*attend  que  le  mo- 
ment de  retoumer  k  Petersbourg  pour  vous  y  recevoir.  Quelques 
bruits  se  repandent  d*une  mesintelligence  entre  le  grand -due  et 
la  grande-duchesse;  ce  serai  t  fdcheux  s*ils  venaient  a  se  brouil- 
ler.*  Vous  etes  curieux  de  savoir,  mon  cher  frere,  ce  que  m*a 
dit  rap6tre  bien-aime  du  prince  Kaunitz.^  Rien,  ou  presque 
rien;  des  compliments,  quelques  mots  sur  les  affaires  de  TEmpire, 
oil  nous  avons  des  discussions  touchant  la  visite  des  juges  a  Wetz- 
lar;  et  eniin  a-t-il  ajoote  qu'il  paraissait  qu'on  ne  finirait  pas  a 
regler  les  limites  avec  les  commissaires  polonais.  J'ai  repondu 
que  cela  me  paraissait  aussi  ainsi.  Voila,  mon  cher  frere,  oil 
nous  nous  sommes  separes.  li  a  pent  -  etre  cru  que  je  serais  le 
premier  a  parler  de  leurs  extensions  en  Valachie  et  en  Moldavie ; 
mais  je  m'en  suis  bien  garde.  Cela  regarde  le  Grand  Turc :  il  doit 
savoir  sHl  veut  se  laisser  depouiller  de  son  pays,  ou  non;  cela 
regarde  les  Russes :  ils  n'ont  qu'a  se  consulter  pour  juger  s*il  leur 
convient  d*avoir  les  Autrichiens  pour  voisins.  On  m'ecrit  que  ces 
m^mes  Autrichiens  ont  voulu  se  saisir  de  Chotzim ,  mais  que  les 
Russes  n*en  etant  sortis  que  lorsque  les  Turcs  vinrent  pour  I'oc- 
cuper,  ils  ont  manque  leur  coup. 

Vous  avez  trop  de  bonte,  mon  cher  frere,  de  vous  interesser 
k  ma  vieille  existence.  II  faut  que  tout  ce  qui  a  commence  fmisse. 
J'ai  deja  dure  longtemps  pour  une  creature  de  mon  espece ,  et 
c'est  dans  Tordre  commun  des  choses  que  Tdge  mine,  affaiblisse 
et  detruise  les  productions  de  la  nature.  Vous  verrez  qu^li  mon 
age  on  n'est  plus  heureux,  car  voila  ce  confiturier  que  j'attendais 

>  Voyez  t.  VI,  p.  57,  119  et  lao,  et  t.  XXIV,  p.  6i4  et  6i5. 
b   Le  baron  van  Swieten,  envoye  de  la  cour  de  Vieone  a  Berlin. 
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si  impatiemment,  pour  le  produire  au  prince  Lichnowsky,  qui 
vient  d'arriver  a  present  que  je  n'en  ai  aucun  besoin.  II  m'a  ap- 
porte  des  grappes  dltalie  que  vous  voudrez  bien  que  je  partage 
avec  vous ,  et  que  je  vous  assure ,  mon  cher  frere ,  de  toute  Tami- 
tie,  la  tendresse  et  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


25i.     AU    MEME. 

Le  i4  niai  1775. 

....  J^e  pauvre  Quintus  vient  d'etre  emporte  en  vingt-quatre 
heures.  *  Le  jeudi  matin  il  avait  ete  encore  a  l*exercice ,  et  le 
samedi  k  une  heure  il  et^it  mort.  Cela  derange  mes  petites 
etudes  domesUques ;  mais  que  faire?  II  faut  se  preparer  a  tout 
dans  le  monde,  et  plus  on  vit,  plus  il  faut  faire  de  pertes. 


252.    DU  PRINCE  HENRI. 

Spandow,  16  mai  1775. 

MoN  tr£:s-cher  frere, 

Je  me  trouve  infiniment  heureux  d'avoir  le  bonheur  de  vous  re* 
voir,  mon  tres  -  cher  frere ,  vendredi  prochain ,  et  de  la  bonte  que 
vous  avez  de  prendre  le  diner  chez  moi. 

Je  sens  parfaitement  combien  la  perte  que  vous  venez  de  faire, 
mon  tres -cher  frere,  vous  est  desagreable.  La  mort  de  Quintus 
vous  enleve  un  serviteur  fidele  et  assidu,  et  je  suis  afflige  en  pen- 
sant  que  vous  n'avez  quasi,  k  cette  heure,  personne  autour  de 
vous. 

•   Voyex  t.  V,  p.  la,  et  t.  XXV,  p.  339. 
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253.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  ao  juillet  1775. 
MON  TRKS-CHER  FREKE, 

v>*est  ea  vous  rendant  grAce  de  la  lettre  de  Tlmperatrice  que  vous 
avez  la  bonte  de  me  communiqner,  et  que  je  vous  i^emets,  mon 
tres-cher  frere,  que  je  dois  vous  dire,  puisque  vous  voulez  bien 
demander  mon  sentiment,  que  je  crois,  vu  Ics  teimes  oil  vous  en 
etes  avec  Tlmperatrice,  qu*avec  bonne  grAce  vous  ne  pourrez 
guere  vous  dispenser  de  faire  le  voyage  de  Petersbourg.  £ile 
vous  traite  en  ami,  elle  vous  demande  cette  complaisance  pour 
avoir  le  plaisir  de  vous  revoir.  Si  vous  la  refusiez,  ce  serait 
rompre  avec  elle,  et  vous  savez,  mon  cher  frere,  que  les  Indiens 
disent  qu'il  faut  adorer  le  diable  pour  rcmpecher  de  nuire.  Pour 
les  heros  de  la  derniere  bataille  de  Sans  -  Souci ,  ils  sont  devenus 
doux  comme  des  moutons;  la  correction  qu'ils  ont  re^ue  les  a 
rendus  encyclopedistes,  et  a  present  ils  sont  les  premiers  a  de- 
clamer  contre  la  guerre.  Mes  nieces  sont  arrivees  ici;  celle  de 
Cassel  est  bien  aimable ;  celle  de  Wiirtemberg  est  un  peu  courle 
d'especes,  mais  pour  de  Tesprit,  elle  n*en  manque  pas.  Je  leurai 
fait  entendre  Le  Kain.  «  Je  vous  en  dirai,  mon  cher  frere,  mon 
sentiment.  Je  trouve  en  lui  la  fagon  de  declamer  de  Voltaire ;  il 
a  le  geste  tres- noble,  une  attention  prodigieuse  pour  la  panto- 
mime, mais  dans  quelques  endroits  je  le  trouve  plus  outre  qu*Au- 
fresne.  Je  lui  ai  beaucoup  parle,  et  il  m*a  fait  valoir  la  dignite 
et  la  sublimite  de  Tart  de  la  declamation  avec  tons  les  termes  qui 
en  peuvent  relever  la  reputation.  Hier  il  a  joue  le  role  d'Oros- 
mane,  et  j*ai  ete  oblige  de  repandre  des  larmes  au  troisieme, 
quatrieme  et  cinquieme  acte.  On  aime  a  retrouver  son  coeur  et 
a  se  sentir  encore  des  entrailles;  cela  est  plus  amusant  que  cette 
maudite  politique,  oil  Ton  n*a  a  traiter  qu'avec  des  fripons.  L'af- 
faire  de  Baviere  se  negocie  actuellement  en  France,  et  je  suis 
toute  la  marche  de  ce  ministere  d'iniquite.  La  Idchete  de  la  France 
laissera  aller  les  choses  comme  il  plaira  a  Taveugle  destinec.  Mais 
en  voici  bien  d'une  autre.    On  veut  troquer  la  Toscane  contre  le 

•'Voyez  t.  XXIII,  p.  335 ,  336  et  348 ;  t.  XXV,  p.  aa. 
XXVI.  a4 
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Wiirtemberg.  L'Empereur  en  fera  tant,  qii'il  forcera  lout  prince 
qui  aimc  Tindcpendance  ct  la  liberie  gcrmanique  de  se  liguer 
centre  lui.  On  pent  prevoir  qii'ii  se  prepare  une  cruelle  guerre, 
ct  peut-ctre  aussi  acharnec  que  celle  dont  nous  sortons.  Si  cela 
arrive  que  releclcur  de  Baviere  meure  avant  moi,  si  le  boute- 
selle  Sonne,  il  faudra  bien  encora  monter  a  cheval.  Voici  des 
bulletins  a  foison ,  beaucoup  d'esperances  chimcriques ,  ct  peu  de 
rcalites.  Gollz  assure  que  Choiseul  ne  reviendra  point  sur  Feau; 
mais  Goltz  pent  se  tromper,  car,  apres  tout,  comment  compter 
sur  la  volonte  d'un  jeune  benet  qui  se  laisse  subjuguer  par  ceux 
qui  savent  rentreprendre?«  La  cabale  de  Choiseul  est  tres- forte 
a  Paris  comme  a  Versailles,  ct  si  Maurepas  meurt,  il  faudra  bien 
cpielque  autre  tuteur  pour  dinger  le  pupille.  Mais,  mon  cher 
fi*ere,  k  mon  ^ge  il  ne  faut  prevoir  tout  au  plus  que  pour  Ic 
lendemain.  Je  me  garderai  bien  de  m'alambiquer  Tesprit  de  ce 
qui  peut  arriver  quand  je  ne  serai  plus:  ainsi  le  futur  ne  m'in- 
quiete  guere.  Je  vous  cmbrasse  du  fond  de  mon  coeur,  en  vous 
assurant,  mon  cher  frcre,  de  la  haule  cstime  ct  de  la  tcndi'cssc 
inCnie  avcc  laqucUe  je  suis,  etc. 


254.     AU    ME  ME. 

Lc  5  aoiii  1775. 

....  JLes  affaires  qui  se  Irament  au  sujct  de  la  Baviei*c  scront 
pour  mes  successeurs  sans  doutc,  dc  meme  que  mon  pere  disait 
souvent  que  ce  serait  a  moi  a  discuter  ses  droits  sur  Juliers  ct 
Berg.l>  C'est  dans  la  vigueur  de  I'jige  qu'il  faut  de  grands  evene- 
ments;  mais  quand  le  corps  et  Icsprit  s'afiaiblissent,  les  vues  et 
les  projets  des  hommes  senses  doivent  se  bonier  au  tombeau. 
Vous  ti*ouvcrex  cetle  morale  peut-.etre  trop  grave,  mon  cher 

•    Voyei  t.  VI,  p.  113  et  suivanlcs;    t.  XXIII,  p.  343,  344,  377  ct  38i; 
t.  XXV,  p.  21. 

b   Voycz  ^  I,  p.  i6>2  ct  saivAotes,  et  t.  II,  p.  So. 
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fi*ere ;  heureusement  vous  etes  en  Age  de  n  en  pas  avoir  besoin. 
Pour  un  vieillard  de  mon  Age  elle  devient  necessairc;  tout  le 
separe  du  monde;  on  perd  ses  amis,  ses  connaissances,  on  reste 
tout  comme  isole,  on  s'aper^^oit  d'uu  aflTaiblissement  insensible 
qui  va  en  augmentant,  et  la  nature  nous  averdt  de  nous  preparer 
a  ee  voyage  dont  personne  ne  retourne.  Ce  n*est  pas  une  si  grandc 
affaire,  et  il  vaut  inieux  iinir  avant  une  enlicre  decrepitude,  pour 
ne  pas  etre  a  charge  aux  autres  et  a  soi-meme. 


255.     AU    ME  ME. 

Lc  5  Rcptcinbrc  1775. 

.  .  .  .  J  'ai  trou.ve  en  Silesie  les  affaires  assez  bien ;  mais  Ics  greles 
et  les  brulures  me  coutent  cent  mille  ecus  de  bonifications.  II  faut 
que  je  sois  terriblement  maladroit;  je  suis  comme  Arlequin ,  je 
me  tive  d'affaire  en  payant. «  J'ai  vu  les  i^giments;  la  cavalerie 
de  Breslau  est  superieurement  bien;  mais  Tinfanterie  est  si  fort 
en  arriere,  que  j*ai  ete  oblige  de  m*en  miler  serieusement.  lis 
nont  point  travaille;  les  soldats  etaient  paysans ,  et  les  ofliciers 
bourgeois;  mais  j'y  mettrai  ordre.  Les  forteresses  sont  en  partie 
achevees ,  et  en  partie  s'acheveront  Tannee  prochaine ,  ce  qui  me 
fera  respirer.  Cettc  annee,  cinquante-quatre  villages  nouveaux 
ont  ete  acheves;  il  en  reste  encore  soixante  -  trois  a  faire,  ce  qui 
sera  tcrmine  en  deux  ans,  si  je  vis.  La  Lcaidschaft^  a  paye  six 
cent  millc  ecus  de  capitaux ,  de  sorte  que  les  dettes  de  la  noblesse 
pourront  s*acquitter  dans  une  quinzaine  d  annees.  Le  commerce 
de  la  province  augmente  si  fort,  qu*ils  ont  vendu  pour  un  mil- 
lion de  toiles  et  cent  trente- trois  mille  ecus  de  laines  de  plus  que 
toutes  les  annees  precedentes.  La  population  monte  a  present  a 
un  million  quatre  cent  mille  dmes ,  de  sorte  que  nous  avons  deux 
cent  mille  pcrsonnes  de  plus  que  I'annee  ly^o,  que  je  suis  entrc 

•   Voyez  ci-dessu!!,  p.  299. 

^   Voyez  t.  VI,  p.  81  et  8a ;  t.  IX ,  p.  189 ;  et  t.  XX ,  p.  ia6. 
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en  Silesie.  Voila ,  mon  cher  frere ,  le  proces  de  mes  operalions. 
Vous  verrez  an  moins  par  la  que  je  ne  suis  pas  demeure  les  bras 
croises,  et  que  j*ai  fait  ce  qui  dependait  de  moi  pour  rendre  les 
provinces  flonssantes,  autant  que  le  comporte  la  nature  de  leur 
sol  et  de  leur  voisinage. 


256.     AU    ME  ME. 

Le  lo  septembre'  17/5. 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

Je  ne  merite  pas  Pinteret  obligeant  que  vous  daignez  prendre  a 
ma  sante.  La  chaleur,  mon  cher  frere,  m*a  bien  seconde,  etdans 
ie  fort  de  Tete  je  suis  beaucoup  moins  sujet  aux  incommodites 
que  les  automnes  et  les  hi  vers;  mats  cela  ne  merite  pas  la  peine  de 
vous  en  enlretcnir.  Vous  me  paricz,  mon  cher  fi^ere,  des  projets 
de  la  maison  d'Autriehe  sur  la  Baviere.  Je  crois  que  j^ai^oublie 
de  vous  dire  que  van  S^eten  m  en  a  fait  quelques  ouvertures, 
et  meme  les  Autrichiens  m'ont  fait  comprendre  que,  l*heritage 
de  Baireuth  et  d'Ansbach  venant  a  vaquer,  ils  ponrraient  s' en- 
tendre avec  moi  sur  un  troc,  qui  pourrait  tomber  sur  la  Lusace.* 
Pour  moi,  qui  ne  vois  ces  evenements  que  dans  une  perspec- 
tive tr^s  •  eloignee ,  je  n'ai  point  voulu  prendre  des  engagements 
d*avance  sur  ce  sujet,  puisque  je  ne  puis  pas  pre  voir  ce  qui  pourra 
changer  en  Europe  entre  ci  et  cet  evenement;  et  d'ailleurs  il  fau- 
drait  etre  instruit  au  juste  de  ce  que  TAutriche  cedera  au  prince 
de  Denx-Ponts.  J'ai  sonde  van  Swieten  sur  ce  sujet;  il  m*a 
allegue  I'ignorance  dans  laquelle  sa  cour  ie  laissait  de  ses  desseins. 
Ainsi,  mon  cher  frere,  je  laisse  a  la  posterite  les  mains  libres  pour 
agir  selon  les  conjonctures  politiques  lorsque  le  cas  de  la  mort  de 
Telecteur  de  Baviere  existera. 


•    Voyex  t.  VI,  p.  187  et,  188. 
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257.    AU    M^ME. 

Le  tj  scptcmbre  1775. 

....  Vous  diles,  mon  cher  frere,  que  les  Autrichiens  s'empare- 
roiit  de  la  Baviere.  J'en  conviens,  personne  ne  peut  les  en  em- 
pecher;  ce  pays  est  trop  dans  leur  voisinage,  et  en  moins  de 
quinze  jours  lis  Tauront  totalement  subjugue.  Vous  voyez  d'ail- 
leurs,  mon  cher  fi*ere,  que  si  nous,  les  Russes  et  les  Anglais 
veulent  entamer  la  inaison  d*Autriche,  il  faut  Tattaquer  ailleurs 
qu'en  Baviere;  il  n'y  aurait  que  la  France  qui  pourrait  se  pro- 
mettre  des  succes  en  agissant  de  ce  cote -la.  Pour  former  une 
ligue  contre  TEmpereur,  il  faut  que  la  Russie  soit  aigrie  conlre 
lui,  que  les  princes  d'AUemagne  craignent  son  despotisme,  et 
que  la  France  ou  TAngleterre  croient  qu'il  est  de  leur  interet  de 
s'opposer  au  debordement  d*amI)ition  d*un  jeune  monarque  pret 
a  tout  engloutir.  Si  ces  puissances  n'en  sentent  pas  les  suites, 
Tart  et  la  politique  les  lieront  peut-etre  pour  un  moment;  mais 
bientdt  ces  interets  faiblement  sentis  refroidiront  et  separeront 
les  allies;  peut-etre  meme  la  cour  de  Vienne  pourra-t-elle  en- 
gager quelques-uns  d'eux  a  devenir  ses  partisans.  Voici,  selon 
moi,  la  tournure  qu'il  faudrait  donner  k  cette  affaire  pour  en 
esperer  une  reussite  heureuse.  11  faudrait  que  TElecteur  palatin 
et  les  Deux -Fonts  se  plaignissent  des  desseins  pernicieux  de  la 
cour  de  Vienne,  et  qu'ils  engageassent  toutes  les  puissances  a 
s*unir  a  eux  pour  leur  juste  defense;  aloi*s  nous  pourrions  nous 
mettre  de  la  partie  comme  auxiliaires,  et  alors  les  autres  puis- 
sances se  joindraient,  soit  Tune,  soit  Tautre,  et  une  pareille  al- 
liance imposerait  assez  a  la  cour  de  Vienne  pour  la  faire  desister 
de  ses  projets.  On  me  mande  que  Telectrice  de  Saxe  veut  abso- 
lument  venir  ici,  ce  qui  me  donnera  lieu,  mon  cher  frere,  de 
m'etendre  encore  davantage  sur  ce  sujet. 
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258.    AU    MEME. 

( Fia  de  novembre  1 775. ) 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

iVle  voioi  sorti  de  mon  quatorzieme  accfes,*  et  j'espere  a  present 
d'avoir  defile  le  chapelet  des  mau^r  qui  m*etaient  echus  en  partage. 
Je  prendrai  toutes  les  precautions  pour  prevenir  de  nouvelles  re- 
chutes.  Les  Muzeliius^  et  les  niedecins  de  sa  sorte  sont  trop 
grands  seigneurs  pour  moi ;  ces  esculapes  ont  une  multitude  de 
malades  a  Berlin,  auxquels  ils  se  doivent,  ct  qui  periraient,  s'ils 
ne  voyaient  tons  les  jours  Toracle  de  la  vie  et  de  la  mort  dans 
leur  chainbre.  Pour  moi,  mon  cher  frere,  je  me  traite  par  un 
grand  regime,  ct  dans  quelques  jours  je  pi^ndrai  du  quinquina 
pour  redonncr  quelques  forces  a  mes  ncrfs  epuises  et  a  demi 
perclus.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  me  remeltre  un  peu  vers 
le  lo  du  mois  prochain,  pour  elve  en  etat  de  vous  i^ecevoir,  mon 
cher  frere,  hoi*s  du  lit.  Mais  ce  n'est  que  trop  parler  de  ma 
chetive  carcasse.  Heureuscment  je  n'ai  guei-e  de  nougi'elles'a  vous 
marquer.  Voici  le  bulletin  de  France,  qui  annonce  beaucoup,  et 
qui  ne  remplit  jamais  Tattente  de  ceux  qui  demandent  les  efTets 
de  ses  predictions.  Tout  se  tranquillise  a  Moscou  depuis  le  depart 
deBraniki. <^  U  semble  que  laRussie,  mecontente  de  la  Suede, 
commence  a  soulever  Tesprit  de  cette  nation  contre  le  Roi.  Si  Sa 
Majeste  notre  auguste  neveu  n'y  prend  garde,  et  s*il  ne  s'observe 
pas  davantage  dans  sa  conduite,  je  prevois  quMI  s'attirera  quclque 
mauvaise  affaire.  Pour  Talfaire  de  laBavierc,  elle  me  parait, 
mon  cher  frere,  encore  bien  eloignee;  I'Electeur  se  porle  mieux 
que  moi.  Mais  sur  toute  chose  il  £i\ut  savoir  comment  la  France 
envisage  cet  objet,  pour  etre  informe  avec  certitude  de  la  force 
des  alliances  de  part  et  d'autre,  et  des  obstacles  qui  pourront  se 
rencontrer  dans  cette  affaire;  car  si  cela  en  vient  a  Tcxecution 
du  projet  des  Autrichiens,  il  faut  s'attendre  a  une  guerre  generalc, 

•    Voycxt.  XXlir,p.  358. 

1*    Le  doctcur  Frederic -Hcrmaan-  Louis  Mu2cll,  coa&eillcr  iolinie,  inourul 
a  Berlia  Ic  7  dcceiubre  1784* 
c  Voyez  t  VI ,  p.  66  ct  67. 
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dans  laquelle  il  ne  faut  s'engager  qu*a  bonnes  enseignes.  G'est 
en  vous  embrassant  de  tout  mon  cceur  que  je  vous  prie  de  me 
croire,  etc. 


259.    AU    MEME. 

Potsdam,  6  fevricr  i77(>. 
MoN  TRES-CHER  Fr}:RE  , 

JL'acces  de  goutte,  mon  cher  frere,  dont  j*ai  souITert  m*est  a 
present  passe;  reste  k  eviter  de  nouvelles  rechutes.  Votre  amitie 
seule  me  guerirait,  mon  cher  frere,  au  defaut  de  toute  medccinc. 
U  est  sur  que  les  Autrichiens  ont  le  dessein  que  je  vous  ai  com- 
munique, que  Texpedient  que  vous  me  suggerez,  mon  cher  frere, 
est  admirable; «  mais  vous  pourrez  gagner  la  confiance  du  neveu, 
a  quoi  je  me  ferai  un  devoir  de  contribuer  de  ma  part.  Je  pourrai 
vous  instruire  de  toutes  nos  afTaires  et  de  leur  connexion,  dont 
personne  meme  des  ministrcs  n'est  instruit;  et  cela  rendi*a  votre 
personne  si  necessaire,  que  tout  le  monde  sera  oblige  de  recourir 
a  vos  lumieres,  et  de  vous  prier  de  les  aider.  Je  crois  ce  moyen 
infaillible,  et  j'espere  que  par  amour  pour  cet  Etat,  que  nos 
ancetres  ont  tous  servi ,  vous  ne  vous  refuserez  pas  de  vouloir  le 
soutenir,  d'autant  plus  que  vous  etes  F unique  duquel  TEtat  puisse 
attendre  de  vrais  services. 

On  m'ecrit  aujourd'hui  de  Petersbourg  .... 


>   Od  a  a  pas  retrouve  la  lelire  du  prince  Henri  a  laqoelle  ces  mots  ont  trait. 
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260.    AU    MEME. 

Le  10  fevrier  1776. 
MON  TRES-CHER  FRKRE , 

J'espere  a  present,  mon  chcr  frere,  a  Taide  de  Cothenius,  d'etre 
entierement  delivre  de  la  goutte;  mais  ma  convalescence  est  lente, 
et  j'ai  bien  de  la  peine  a  reprendre  la  force  que  j'ai  perdue;  cela 
durera  encore  quelque  •  temps.  Cependant  je  crois  que  je  me 
ressentirai  le  reste  de  ma  vie  de  cette  derniere  secousse. 

II  y  a  longtemps  que  je  m'etais  propose,  mon  cher  frere,  de 
vous  parler  sur  le  sujet  que  contient  ma  derniere  lettre;  je  ne  sais 
par  quel  hasard  j*en  ai  ete  distrait;  mais  je  vous  assure  quejene 
mourrai  tranquille  sur  ce  qui  regarde  les  interels  de  TEtat  qu'en 
vous  en  voyant  en  quelque  maniei*e  constitue  le  tuteur.  Je  vous 
envisage  comme  le  seul  qui  puissiez  soutenir  la  gloire  de  la  maison 
et  devenir  en  tout  genre  le  soutien  et  le  pilier  de  notre  commune 
patrie;  et  si  j'ai  une  fois  le  plaisir  de  vous  parler,  je  pourrai 
m'expliquer  plus  amplement  sur  les  moyens  de  faire  reussir  ce 
projet.  ^ 

II  faut  sans  doute  que  le  Potemkin  soit  i*entre  en  gr^ce  .... 


261.    AU    MEME. 

Lc  18  levrier  1776. 

Mon  tres  -  cuer  frere  , 

vJn  ignore  le  moment  de  sa  mort;  mais  on  est  oblige  a  prevenir 
tant  que  Ton  pent  les  malhears  qui  peuvent  arriver  dans  la  suite. 
Pour  moi,  qui  ai  devoue  ma  vie  a  TEtat,  je  ferais  une  faute 
impardonnable ,  mon  cher  frere,  si  je  ne  t^chais  pas  autant  qu'il 
est  dans  mon  pouvoir,  non  pas  de  regner  apres  ma  mort,  mais 
a  faire  participer  au  goiivernement  une  personne  de  votre  sa- 
gesse  ....    Je  n'ai  en  cela,  mon  cher  frere,  que  TEtat  en  vue. 
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car  je  sais  ti*es-bien  que,  quand  lueme  le  ciel  tomberait,  lout  me 
pourrait  etre  fort  egal  le  moment  apres  ma  mort.  Persuade  de 
Tamitie  que  vous  ave7.  pour  moi,  je  vous  ai  ouvert  mon  coeur 
sur  ce  sujet,  qui  a  ete  longtemps  Tobjet  de  mes  reflexions.  Je 
>t)us  rcmereie  mille  foi$  du  plaisir  que  vous  me  faites  de  vouloir 
vous  preter  a  mes  desirs,'  et  si  le  ciel  pouvait  etre  touche  par 
nos  voeuix ,  je  le  prierais  de  repandre  sur  voire  personne  les  be- 
nedictions les  plus  precieuses. 
OrlofT  est  parti  de  Dresde  .... 


262.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berliu ,  1 9  mars  1 776. 
MoN  TRES - CHER  FRKRE , 

v>iomme  je  pars  demain  matin, ^^  je  profile  encore  du  moment 
qui  me  reste  pour  vous  supplier,  mon  tres-cher  frere,  de  me 
conserver  voire  souvenir;  daignez  aussi  me  donner  souvent  des 
nouvelles  de  voire  sanle.  Les  voeux  queje  fais  pour  voire  conser- 
vation, et  Finteret  que  j*y  prends,  me  causeront  des  inquietudes 
durant  le  temps  des  revues  et  des  voyages  que  vous  entrepren- 
drez.  Je  souhaite  que  sans  incommodites  vous  puissiez  remplir 
tous  les  objets  que  vous  vous  proposez. 

Vous  seriez  sans  doute  encore  plus  eclaire,  mon  tres*cher 
frere,  sur  les  desseins  des  Autrichiens,  s'il  etait  possible  de  savoir 
au  juste  le  nombre  de  troupes  qu'ils  rassemblent  dans  la  Gallicie 
et  la  Lodomerie;  je  pense  que  c'est  un  corps  considerable,  et  s'ii 
est  tel  que  je  Timagine,  on  pourrait  donner  sur  cet  objet  des  in- 
quietudes aux  Russes,  principalement  si  je  pouvais  leur  montrer 
queiques  details  sur  les  forces  que  les  Autrichiens  ont  rassemblees. 
Je  suis  cependant  tres  -  convaincu  que  leur  intention  n'est  nuUe-* 

"    La  lettre  du  prince  Henri  a  laquelle  ces  motsse  rapportent  manque,  ainsi 
que  sa  reponse  a  cette  lettre -ci. 

b    Le  prince  pariait  poor  Saint -Petcrsbourg,  oil  il  arriva  le  i3  avril. 
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ment  d'agir,  mais  plutot  (l*en  imposer.  II  faudrait  qu'ils  eussent 
perdu  toutc  prudence  pour  se  hasarder  entre  vous,  mon  tres* 
cber  frere,  et  la  Russie,  landis  qu'its  ne  peuvent  s'attendre  qu'a 
de  ires  -  faibles  secours  de  la  France. 

Je  vous  i^nds  tres-humblement  gr^ce,  mon  tres-cher  frere, 
pour  le  bulletin;  la  chanson  est  tres-grossiere,  mais  elle  prouve 
que  la  Reine  n*est  pas  aimee,  et  c*est  un  bien.  Je  voudi*als  que 
le  roi  de  France  s'en  degoutAt.  Tout  cc  qui  peut  servir  a  ce  des- 
sein  me  parait  admirable.  D*ailleurs,  je  crois  que  si  les  Frangais 
pouvaient  trouver  un  autre  allie,  its  abandonneraicnt  facilemcnt 
TAutriche. 

Je  vous  supplie ,  mon  tres-cher  frere ,  d*agreer  les  assurances 
de  mon  tendre  et  respectueux  attachcment.  Avant  mon  arrivec 
a  Konigsberg,  je  ne  pourrai  me  rappeler  k  votre  souvenir.  Par- 
tout  oil  je  suis,  j'emporte  le  sentiment  de  la  reconnaissance  et  du 
parfait  devouement  avec  lequel  je  suis,  etc. 


263.     AU  PRINCE  HENRI. 

Potsdam,  i4  avril  1776. 

v^'est  par  une  rencontre  bien  heureuse,  mon  cher  frere,  que  M.  de 
Stackelberg*  s'est  trouve  sur  votre  chemin.  II  est  instruit  de  tout 
en  Russie,  et  bien  mieux  sans  doute  que  Solms.  Pour  vous  don- 
ner  une  reponse  nette  et  categorique  sur  tout  ceci ,  je  vous  di- 
rai  que  je  regarde  comme  un  objet  principal  pour  cette  maison 
de  conserver  et  cimenter  la  bonne  barmonie  avec  la  Russie.  Nous 
en  avons  besoin ,  et  la  posterite  peut  en  avoir  encore  plus  besoin 
que  nous,  Partant  de  ce  principe,  il  faudra  ceder  sans  doute  a 
ce  que  Fentetement  de  la  Russie  exigera  absolument.  S'il  faut 
ceder  le  port  de  Danzig,  que  nous  obtenions  le  terrain  qui  se 
trouve  entre  TObra  et  la  Silesie,  ce  sera  une  indemnisation;  et  si 
la  ville  de  Danzig  y  ajoute  une  somme  d*argent,  dont  on^pourra 

>   Envoy^  russe  a  Varsovie.    Voyez  t.  VI,  p.  lai. 
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acheter  des  terres  pour  relablir  les  revenus  que  nous  perdons, 
cela  ferait  un  equivalent  dont  il  faudra  se  contenter.  Pour  le  ]ac 
de  Goplo,  s'il  faut  le  ceder,  j*y  consens  eg^alement,  regardant,  en 
tout  ceci,  comme  la  chose  principale  d'avoir  la  Russie  a  nous,  et 
que  cette  union  soit  si  bien  etablic,  que  nos  ennemis  ne  puissent 
la  dissoudre.  Je  vous  abandonne  le  i^este,  mon  cher  frerc,  per- 
suade que  vous  n'oublierez  pas  les  inter^ts  de  la  patrie,  et  que 
vous  ne  cederez  que  ce  qui  sera  necessairc  pour  repondre  au 
grand  objet  d  etre  inlimement  lie  avec  la  Russie.   Je  suis,  etc. 


264    AU    ME  ME. 

PoLsilaiti ,  4  in^i  *  776- 

J 'avals  bien  prevu,  mon  cher  frere,  quit  y  aurait  bien  des  dilli- 
cultes  dans  cette  negociation  pour  notre  demembrement  de  la 
Polognc.  Si  nous  ne  pouvons  pas  obtenir  les  limites  telles  que  le 
plan  les  contient,  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  accorder  pour  la 
ville  de  Danzig,  touchant  une  somme  annuelle  touchant  les  re- 
venus du  port,  ]l  faudra  preferei*  les  objets  permanents  de  Tin- 
teret  de  TEtat  k  un  interet  pecuniaire,  a  la  verite  fort  avantageux, 
mais  dont  ii  faudra  rabattre  quehjue  chose  en  faveur  dela  liaison 
intiine  qu'il  nous  convient  de  conserver  avec  la  Russie;  et  si  nous 
pouvons  trouver  un  dedommagement  sur  la  lisiere  de  la  Silesie, 
il  faudra  s'en  contenter,  faute  de  mieux.  J'abandonne  tout  cela, 
mon  cher  frere,  k  votre  prudence,  a  voti'c  sagesse.  Vous  etes  sur 
les  lieux;  vous  pouvez  beaucoup  mieux  juger  que  moi  de  cc  qui 
peut  etre  faisable  ou  de  ce  qui  ne  Test  pas,  et  si  ce  que  demande 
Tobjet  important  de  demeurer  lie  a  la  Russie  peut  se  concilier 
avec  les  avantages  de  nos  revenus.  Je  suis  charme  des  bonnes 
dispositions  du  grand-due :  mais  dans  le  moment  present,  la  fagon 
de  penser  de  Thnperatrice  decidcra  de  cette  affaire,  qu'il  faudra 
finir  le  moins  mal  que  possible.   Je  suis,  etc. 
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265.    AU    ME  ME. 

Le  9  mai  177G. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

Votre  chere  lettre  m*a  cause  deux  sensations  bien  differentes: 
par  Tune  j'ai  ete  penetre  de  douleur  ea  apprenant  la  mort  d'une 
jeune  princesse  dont  ]e  caraclere  el  la  vertu  etaient  respectables ;  * 
par  Fautre,  mon  coeur  plein  de  reconnaissance  s*est  epanoui  en 
apprenant  par  vous ,  mon  cher  frere,  la  confiance  que  S.  M.  I'lm- 
peratrice  et  son  digne  fils  veulent  bien  placer  en  inoi.  Certaine- 
ment  ils  ne  s'y  tromperont  pas,  et  dans  cette  occasion,  comme 
en  toutes  celles  qui  se  pourront  presenter  durant  ma  vie,  ils  me 
trouveront  toujours  dispose  de  corps  et  d'^ime  a  leur  rendi'e  tous 
les  services  qui  dependront  de  moi.  Pour  ne  vous  point  arreter 
par  des  preambules  qui  fatigueraient  votre  impatience,  je  vous 
apprends  en  gros  que  j'ai  reussi  dans  ce  qu*il  y  avait  de  plus 
difficile  dans  ma  negociation,  s'entend  sur  ce  qui*  concerne  le 
prince  hereditaire  de  Darmstadt.  Je  vous  avoue  qu'il  m'a  touche 
jusqu*aux  larmes.  Le  coeur  gros  de  la  mort  inattendue  de  sa 
soeur,  accable  de  cette  perte,  il  m'a  dit:  «Je  comprends  que  le 
« grand -due  doit  se  remarier  promptement;  le  parti  qui  lui  con- 
ttvient  le  noJeux  est  celui  de  ma  promise.  Je  Taime,  je  m'etais 
vpromis  de  passer  d'heureux  jours  avec  elle;  mais  j'aime  encore 
•  plus  le  grand -due,  et  je  lui  fais  le  sacrifice  de  ma  promise,  et 
alui  donnerais  ma  vie  meme,  si  elle  pouvait  lui  etre  utile. »  Non, 
Pylade  n'en  aurait  pas  plus  fait  pour  Oreste,  et  Nisus  pour  £u- 
ryale.  Voila  un  exemple  d'attachement  et  d*amitie  qui  fait  hon- 
ueur  a  notre  siecle.  Le  prince  se  propose  d'envoyer  le  colonel 
de  Riedesel^  k  Petersbourg  pour  confirmer  son  desistement  a 
rimperatrice  et  au  grand -due.  Ce  prince  se  propose  d*epouser 
une  des  sceurs  de  notre  petite  -  niece ;  ainsi  il  dit  que  par  la  il 
restera  egalement  beau -frere  du  grand -due,  ce  qui  lui  lient  plus 
a  coeur  que  tout  le  reste.   D'autre  part,  j'ai  envoye  un  courrier  a 

*    La  grande-fhichcsse  die  Russic  etait  itiortc  le  36  avrii ,  en  accoiiclianl  dun 
enfant  raort.    Vovez  t.  VI,  p.  lat  et  133. 
^   Voycx  t.  XX ,  p.  XIX ,  et  1 8 1  —  1 84- 
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notre  niece,  a  Montbelliard ,  ou  je  lui  rends  compte  des  inten- 
tions gracieuses  de  rimperatrice  et  du  grand-due  sur  le  choix  de 
sa  filie,  en  lui  marquant  en  meme  temps  de  quoi  je  suis  convenu 
avec  le  prince  hereditaiie  de  Darmstadt,  et  je  me  flatte  de  ne 
point  rencontrer  de  difficultes  de  ce  c6te-la ,  ainsi  que  pour  la  re- 
ligion; le  pere  etant  catholique,  la  mere  reformee,  et  les  enfants 
lutheriens,  avec  une  grecque,  cette  famille  fera  la  concordance 
des  principales  sectes  de  la  chretiente.  Des  que  j*aurai  une  re- 
ponse,  je  vous  la  ferai  parvenir  par  courrier.  Quant  a  ce  que 
vous  avez  la  bonte  de  me  mander  de  Tintention  oil  se  trouve 
rimperatrice  d'envoyer  le  grand -due  a  Berlin,  vous  devez  juger 
combien  je  suis  touche  de  cette  marque  de  confiance,  et  que  le 
grand-prince,  comme  tout  ce  qui  tient  a  rimperatrice,  sera  re^u 
a  bras  ouverts.  Je  me  trouve  heureux  d'etre  echappe  a  ma  der- 
niere  maladie ,  ce  qui  me  procure  la  douce  satisfaction  de  i^ce- 
voir  chez  nos  penatcs  mes  plus  respectables  et  meilleurs  allies  et 
amis.  Veuille  le  ciel  que  ces  nouveaux  liens  qui  vont  se  former 
contribuent  au  contentement  de  Tauguste  famille  imperiale,  et 
qu'^me  longue  posterite,  qui  en  sera  la  suite,  soutienne  la  splen- 
deur  de  ses  illustrcs  ancetres.  Comme  j'ai  trouve  un  portrait  en 
miniature  de  la  princesse  de  Wiirtemberg  (qui ,  par  parenthese , 
a  dix-sept  ans),  je  vous  I'envoie,  mon  cher  frere.  M.  de  Riedesel , 
qui  a  vu  la  princesse,  le  trouve  tout  ^  fait  ressemblant,  et  m'a 
dit  beaucoup  de  bien  de  cette  jeune  personne.  Je  ne  dois  pas 
omettre  que  je  dois  beaucoup  a  Tassistance  de  M.  de  Riedesel, 
qui  a  employe  toute  sa  rhetorique  pour  fortifier  le  Prince  here- 
ditaire  dans  le  genereux  effort  du  triomphe  que  son  amitie  pour 
le  grand -due  remporte  sur  Tamour.  Je  manque  de  termes  et 
d'expressions  pour  temoigner  a  la  famille  imperiale  toute  ma  sen- 
sibilite  et  ma  reconnaissance;  tout  ce  que,  mon  cher  frere,  vous 
pourrez  dire  de  plus  fort  sur  ce  sujet  ne  sera  jamais  desavoue  de 
ma  part.  Vous  qui  etes  un  autre  moi-meme,  vous  me  remplacez 
a  Pctersbourg,  et  votre  cceur  dira  a  rimperatrice  et  au  grand- 
due  ce  que  le  mien  sent  pour  eux,  trop  heureux  si  je  puisleuren 
donner  des  preu ves  convaincantes  avant  de  mourir !  Pour  vous , 
mon  cher  frere,  recevez  les  assurances  de  ma  plus  haute  estime 
et  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 
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La  pauvre  Princesse  de  Prussc  ^  est  plongee  dans  la  plus  amere 
douleur,  ct  comme  clle  ctait  hors  d'etat  de  parler  a  son  frei*e, 
j*ai  ete  oblige  de  m'acquittei'  moi-meme  de  eette  commission. 


266.     AU    ME  ME. 

Potsdam,  18  mai  1776. 

Je  vois,  mon  cher  frci*e,  que  vous  parvene%  a  executer  tout  ce 
que  vous  voulez,  et  que  tout  vous  reussit  a  souhait.  J'admire 
votre  dexleritc  et  les  peines  que  vous  voulez  bien  vous  donner 
pour  nos  anaires.  Que  le  ciel  i^pande  sur  vous  toutes  les  bene* 
dictions  que  je  vous  souhaite;  car  ce|.te  confiance  que  Tlmpera- 
trice  a  prise  en  vous  a  si  juste  titre  est  le  lien  le  plus  sur  de 
r union  des  Russes  et  des  Prussiens.  S*il  arrival t  aussi  que  par  la 
suite  quelqu*un  que  je  ne  nomme  pas  fit  quelque  sottise,  vous 
seriez  toujours  en  etat  de  raccommoder  les  cboses.  Quant  au 
restc,  eette  negocialion  est  en  si  bonnes  mains,  que  je  ne  vous 
dis  pas  le  mot  sur  ce  sujet.  Des  que  j'aurai  reponse  de  Mont- 
bclliard,  je  vous  la  ferai  parvenir  par  courrier,  et  je  prepaiHi  tout 
ici  pour  votre  heui^ux  retour,  etant,  etc. 


267.     AU    ME  ME. 

Graudcnz,  7  jtiin  1776. 
MoN  TRKS - CHER  FRKRE , 

Jylc  voici  rapproche  de  vous,  mon  tres-cher  frere,  de  cinquantc 
miiles  d'Allemagne,  et  ccpendant  il  rcsle  encore  un  espace  im- 
mense qui  nous  separe.  Je  vicns  de  recevoir  votre  chere  leltre , 
ct  je  plains  bien  la  situation  du  pauvre  comte  Panin;  il  est  vrai 

•   Voycx  t.  V4 ,  p.  a3. 
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qnh  son  Age  la  pcrtc  qu'il  fera  ne  sera  pas  considerable,  si  ce 
n*cst  la  doiileur  et  le  danger  qu*il  va  courir  dans  cette  operation. 
J*ai  eu  le  plaisir  de  diner  chez  vous,  a  Spandow;  mais,  mon 
ohcr  frerc ,  qu'il  y  a  de  difference  de  vous  y  voir  ou  de  songer  an 
terrible  eloignement  oil  vous  etes  de  chez  nous!  Gela  m'afflige. 
Mon  frere  Ferdinand  et  inoi ,  nous  avons  bu  bien  cordialcment  a 
votrc  santc.  Je  vous  fais  bien  des  excuses  de  ne  vous  avoir  pas 
accuse  la  recette  de  la  lettre  de  change;  elle  est  bien  arrivee. 
mais  je  Tai  gardee  jusqu'a  la  reponse  de  notre  niece;  a  present 
qu'clle  a  consent!  a  tout,  la  lettre  de  change  lui  sera  rendue.  Le 
nombre  des  matieres  importantes  fait  quelquefois  qu*on  neglige 
ccUcs  qui  le  sont  le  moins;  cela  ne  devrait  pas  etre,  mais  les 
hommes  restent  des  hommes,  quelque  attention  qu'iis  aient.  Je 
ne  saurais  vous  dire,  mon  cher  frere,  combien  j'ai  d'embarras 
d'arran^er  tout  ce  qu*il  faut  pour  la  reception  du  grand-due  sans 
que  rien  en  transpire.  Jusqu*a  present  vous  pouvez  compter  que 
pci'sonne  ne  s*en  doute.  II  faudra  pourtant  faire  partir  cuisine, 
domestiques,  et  ceux  qui  doivent  recevoir  le  grand-due,  vei*s  le 
1 5  du  mois  prochain;  alors  il  n'y  aura  plus  moyen  de  dcguiser 
ce  que  Ton  a  en  vue.  Notre  niece  et  le  prince  Eugene,  qui  ab- 
solument  a  voulu  etre  du  voyage,  arriveront  le  20  juillet  a  Pots- 
dam. II  est  necessaire  que  je  leur  parte  avant  Tarrivee  du  grand- 
due,  pour  qu*ils  prennent  le  ton  convenable  a  la  scene  qui  va  se 
passer.  Ne  vous  moquez  point  de  moi ,  mon  cher  frere,  mais  il laut 
que  je  vous  avoue  mon  faible :  j*ai  une  crainte ,  je  ne  sais  pour- 
quoi,  qu  il  ne  prenne  quelque  maladie  ou  qu'il  n'arrive  quelque 
malheur  au  grand -due.  Je  vous  prie  de  faire  que  son  medecin 
I'accompagne,  et  qu'il  aille  le  moins  a  cheval  que  possible.  Je 
ne  serai  tranquille  que  lorsqu'il  sera  dc  retour  en  bonne  santc  a 
Petersbourg.  Vous  direz  que  cela  sent  bien  le  vicillard;  cela  peut 
etre,  mais  mettez-vous  dans  ma  place,  etjugez,  je  vous  prie, 
quelle  chose  feicheuse  ce  serait  pour  nous  tous  ensemble,  si  telle 
chose  arrivait.  Je  suis  a  present  occupe  ici  a  terminer  nos  affaires 
des  limites  avec  les  Polonais,  et  pour  accelerer  cette  negociation, 
j'envoic  trois  projets  de  cession  a  Beuoit,^  dont  les  Polaques 

*   Mioislrc  resident  cic  Prussc  a  V'arsovic  depuis  1751  jusqu'uu  mois  de  no- 
Ycmbrc  1776. 
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pourront  choisir  ce  qui  leur  conviendra.  Depuis  mon  depart  de 
Magdebourg,  nous  avons  eu  une  suite  de  beaux  jours;  aujourd^hui 
il  fait  une  forte  pluie;  demain  le  camp  se  formera,  el  je  pars  le 
1 1  pour  mes  penates.  Mais  j'ai  des  affaires  par-dessus  les  oi*eilles. 
C'est  avec  les  plus  tendres  sentiments  et  la  plus  parfaite  conside- 
ration que  je  suis,  etc. 


268.     AU    ME  ME. 

Mockcrau,  8  juin  1776. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE, 

Vos  letti'cs,  mon  tres-clier  frerc,  me  font,  toutes  les  fois  que 
j*en  regois,  un  sensible  plaisir,  et  celles-ci  m'ont  ete  d'autantplus 
agreables  par  toutes  les  choses  avantageuses  qu*elles  contiennent. 
J'ecris  tout  de  suite  a  notre  niece  de  Monlbelliard  pour  accelei-er 
son  voyage;  je  Tappointerai  pour  le  12  du  mois  prochain.  Si 
vous  le  croyez  convenable,  le  comte  Romanzoff,  comme  a  la 
suite  de  TEmpereur,  pourra  loger  au  chateau ,  a  Berlin  et  a  Pots- 
dam, ou  a  Potsdam  uniquement,  selon  que  vous  jugerez  que 
eela  doit  etre.  Je  prepare  tout,  et,  a  vous  parler  naivement,  je 
me  rejoitis  plus*  de  vous  revoir  si  tot  de  retour  que  de  tout  le 
reste.  Mais  le  bien  de  TEtat  ne  me  rendra  rien  difGcile  pour  tout 
ce  que  vous  jugerez  convenable.  Tout  ce  que  nous  avons  de 
roagnifique  sera  employe  pour  decorer  le  grand-due.  Mais  je  serai 
oblige  dialler  vite  en  besogne,  et  a  mon  i^tour  je  mettrai  tous 
les  fers  au  feu  pour  arranger  ce  qui  manque  encore.  II  faudra 
faire  partir  de  Berlin  cuisine,  suite,  generaux,  olficiers,  etc.  le 
a4  de  ce  mois,  ou  cela  arriverait  trop  tard  a  Memel;  et  il  vaut 
mieux  que  ces  gens  attendent  quelques  jours  que  s'il  n'y  avail 
pei^onne  a  voire  arrivee.  Apres  cela,  jugez,  je  vous  prie,  com- 
ment il  m*est  possible  de  faire  ces  sortes  de  choses  en  cacheltc. 
Je  vous  avoue  qu'aujourd'hui  je  suis  exlremement  fatigue.  Je 
vous  reponds,  mon  cher  frere,  en  gros.    Je  vous  en  demande 
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pardon;  mais  vous  ne  saiiriez  croii^e  la  multitude  de  tres-di verses 
afTaires  qui  me  sont  ici  toutes  tombees  sur  les  bras.  Je  suis,  etc. 


269.    DU  PRINCE  HENRI. 

Scliwedt,  19  juillet  1776. 
MON  TRES -  CHER  FRERE , 

J  'ai  le  bonheur  de  toucher  au  moment  de  vous  revoir,  mon  tres- 
cher  frere,  et  de  vous  assurer  de  bouche  de  mon  tendre  attache- 
ment.  Notre  voyage  a  ete  tres-heureux ;  le  grand-due  se  porte  on 
ne  pent  pas  mieux,  et  j'ai  tout  lieu  d*esperer  que  sa  sante  ne  sera 
nullement  alteree  par  ce  voyage.  Lui  et  toute  sa  suite  sont  con* 
tents  et  satisfaits;  dans  tons  les  villages,  de  jeunes  filles  lui  ont 
presente  des  fleurs;  dans  les  villes ,  on  a  ajoute  des  gens  pour  crier 
des  vivat.  Tout  cela  produit  le  meilleur  efFet,  et  tout  ce  que 
vous  daignez  m*ecrire,  mon  tres-cher  frere,  au  sujetdes  arrange- 
ments  que  vous  prenez  a  Berlin  ne  saurait  manquer  d'atteindre 
au  meme  but  que  vous  vous  proposez.  La  celebration  de  la  de- 
mande  *  est  arrangee  avec  toute  la  magnificence  possible ,  etc. 


270.     AU  PRINCE  HENRI. 

( Berlin )  ao  juillet  1 776. 

Mon  tres-cher  fr£:r£, 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  ce  soir  votre  lettre,  mon  tres-cher 
frere,  en  ariivant  ici.  Vous  navez  certainement  aucun  lieu  de 
vous  presser  pour  arriver.  L*arc  de  triomphe  qu'on  fait  ne  pent 
etre  acheve  au  plus  tot  qu'a  cinq  heures,  demain,  de  I'apres-midi. 

•  EUe  eui  lieu  a  Berlin ,  le  a3  jmUet. 
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Ainsi,  quand  le  grand -due  n'arriverait  que  vers  les  six  heures, 
nous  serious  plus  surs  d*avoir  tout  acheve.  Je  ne  vous  ecris  rien 
sur  les  affaires ,  parce  que  j'aurai  demain  la  satisfaction  de  vous 
embrasser  et  de  pouvoir  vous  parler  sur  tout;  mais  il  est  certain 
que  la  fureur  oil  est  Tapostat  d'Hippocrate  «  me  sert  plus  que 
tout  au  monde.  II  y  a  quelqu'un  envers  lequel  il  se  deboutonne , 
et  dans  le  sein  duquel  il  repand  ses  secrets  et  son  venin  contre 
nous,  car,  moh  cher  frere,  il  ne  vous  epargne  pas  plus  que  nioi. 
Mais  il  me  parait  certain  que  la  cour  de  Vienne  a  fait  un  traite 
avec  la  Russie  au  sujet  de  la  demarcation  de  la  Pologne ,  et  que 
j'en  ai  ete  le  sacrifice.  Voila  le  gros  de  la  chose. 

Ne  craignez  pas  qu*il  manque  du  monde  sur  le  passage  du 
grand -due;  ici,  de  ma  chambre,  je  vols  au  dela  de  deux  mille 
personnes,  depuis  deux  heures,  qui  regardent  Tare  de  triomphe 
oil  quelques  charpentiei*s  travaillent.  On  loue  des  fenetres  dans 
la  rue  Royale  vingt  ecus  la  piece.  Jugez  du  reste.  II  se  rassemble 
du  monde  de  tous  les  cotes  et  de  tout  pays.  Beaucoup  viennent 
pour  juger  par  leurs  yeux  si  c'est  reellement  le  grand -due  qui 
vient  ici.  Je  m*en  vais  vous  souhaiter  le  bonsoir,  mon  cher  frere, 
pour  me  reposer  et  rasserabler  toutes  mes  forces  pour  demain,  1> 
vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  et  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


271.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  9  aout  1776. 
MoN  TRKS  -  CHER  FRERE  , 

Je  reviens  de  Schwedt,  oil  j'ai  quitte  le  grand-due  rempli  de  re- 
connaissance pour  vos  bontes,  mon  tres-cher  frere,  et  de  regret 
de  vous  avoir  quitte.  II  m'a  charge  de  cette  lettre  pour  vous, 
que  j'ai  Thonnem^  de  vous  envoyer.  Je  suis  parti  ce  matin  sans 

•   Van  Swieten.'dont  le  pere  etait  mcdccin. 

1>   Voyes  t.  XXIII,  p.  38a ;  t.  XXIV,  p.  aS8— agi ;  et  ci  -desaas,  p.  43  et  44- 
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prendre  conge.  II  etait  trop  emu  hier  au  soir,  et,  ces  sortes 
d'emotions  etant  pi^ejudiciables  a  sa  sante,  j*ai  cru  mieux  faire 
d'eviter  un  conge,  de  quoi  aussi  j'etais  convenu  avec  le  general 
Soltykoff.  J'ai  recu  k  Schwedt  la  reponse  que  vous  avez  eu, 
mon  tres-cher  frere ,  la  bonte  de  m'adresser  au  sujet  des  escortes 
que  le  grand -due  desire  pour  lui  et  pour  la  future  grande-du- 
chesse  .... 


372:    AU  PRINCE  HENRI. 

Lc  i**^  octobre  1776. 

....  x^'Imperatrice  est  extremement  contente  de  la  princesse  de 
Wiirtemberg;  elle  a  trouve  le  moyen  de  gagner  toute  la  cour,  et 
si  elle  continue  k  se  conduire  ainsi,  son  credit  augmentera  de 
jour  en  jour  chez  I'lmperatrice.  Ge  que  je  cede  aux  Polonais  a 
fait  grand  plaisir  k  la  cour,  et  j'espere,  sous  Fombre  de  ces  aspects 
favorables,  de  pouvoir  proroger  mon  alliance  avec  la  Russie 
jusqu'a  Tannee  1790;  et,  en  attendant,  il  faudra  voir  comment 
on  pourra  se  tirer  d'affaire.  Voilk  exactement  la  situation  pre- 
sente  des  choses,  et  vous  pouvez  compter  que  les  Autrichiens 
n'attendent  que  mon  depart  pour  mettre  toutes  leurs  machines 
en  jeu. 

Je  profite  du  sejour  de  ma  soeur  de  Brunswic  pour  la  pre- 
parer k  la  perte  du  Due  son  mari,  ce  qui  lui  causera  une  sensible 
douleur;  mais  c'est  un  mal  inevitable;  ainsi  il  faut  la  familiariser 
avec  cette  idee,  pour  que  nous  la  conservions.  Ma  sceur  Amelie 
se  remettra  dans  vingt-cinq  jours  ou  trois  semaines  tout  au  plus. 
Elle  devra  sa  guerison  a  son  courage ;  •  je  I'admire ,  et  je  Ten 
aime  davantage. 

Les  Wiirtemberg  sont  partis  pour  le  Montbelliard ,  k  cinq 
cents  milles  d*Allemagne  de  leur  fiUe.  Je  suis  sur  que  les  Fran- 

*  Frederic  avail  ecrit  au  prince  Henri,  le  16  septembre  :  •  J'ai  ete  a  Berlin 
•  voir  ma  sceur  Am^e ;  Ton  a  ^te  oblige  de  lui  faire  une  operation  a  son  mauvais 
« cell ;  il  va  mieux  a  present,  et  rooulistc  assure  qu'elle  se r^tablira eniierement. > 

a5- 
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^ais  leur  appreteront  a  rire  par  les  ridicules  questions  qu'ils  leur 
feront  au  sujet  des  Russes.  Mais  peu  importe.  Je  souhaite,  mon 
cher  freiH^,  que  vous  vous  portiez  bien,  et  que  vous  jouissiez 
tranquillement  a  Rheinsberg  des  restes  de  la  belle  saison ,  etant 
avec  toute  la  consideration,  etc. 


ayS.    AU    M^ME. 

Le  'i  ilccembre  1776. 
MoN  TRKS-CHER  FUERE, 

J^a  confiance  que  j'ai,  mon  cher  frere,  en  vos  lumiei*es  n)*a  ras- 
sure  des  apprehensions  que  Solms  m*avait  donnees.  Cependant 
je  vous  avoue  que  je  nc  me  fie  pas  beau  coup  a  la  politique  russe, 
assujettie  a  Tesprit  leger  et  peu  consequent  de  cette  nation.  Leur 
monarchie  est  si  puissante,  qu'elle  n'a  besoin  d'aucun  allie,  et 
que  c'est  plutot  par  air  de  grandeur  qu'ils  entrent  en  liaison  avec 
d'autres  peuples  que  pour  leur  defense.  Cela  fait  qu'ils  seront 
toujours  recherches,  et  ne  feront  des  avances  envers  pei^onne. 
Repnin*  est  de  retour  a  Petersbourg.  Autant  que  j'en  apprends, 
la  cour  n  est  pas  trop  contente  de  lui ,  parce  qu'il  n'a  rien  termine 
a  la  Porte;  mais  la  Porte  est  si  epuisee  et  si  peu  en  etat  d*agir  a 
present,  qu'elle  a  emprunte  neuf  cent  mille  piastres  pour  avoir 
de  quoi  payer  les  janissaires,  ce  qui  est  saus  exemple  dcpuis  la 
fondation  de  cette  monarchie.  J  ai  envoye  ces  nouvelles  k  Peters- 
bourg, telles  que  je  les  ai  revues  de  Petersbourg,^  pour  rassurer 
rimpera  trice. 

On  commence  deja  a  parler  a  Paris  des  desseins  que  TEm- 
pereur  forme  contre  nous.  Ainsi  vous  voyez,  mon  cher  frere, 
que  je  regois  de  tous  les  cotes  la  confirmation  de  Torage  qui 
8*eleve  contre  nous;  mais  je  n*ai  point  peur,  au  contraire,  grande 
envie  de  donner  bien  dru  sur  les  oreilles  des  plus  perfides  des 

•    Voye*  t.  VI,  p.  1 18. 

^  II  faut  cvidemment  lire  de  Constantinople^ 
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hommes ,  et  de  les  punir  de  toutes  leurs  meehaiicetes.  Tous  mes 
arrangements  sont  acheves  dans  les  provinces  pour  accelerer  la 
maiclie  et  Tassemblee  de  rarmee.  Ma  plaie  sera  guerie  dans  sept 
ou  huit  jours;  ainsi  ils  n'ont  quk  venir  lorsqu'ils  le  voudront. 
Voici  encore  un  bulletin  oil  sont  jointes  des  nouvelles  de  Femey; 
on  y  a  joint  un  dessin  de  Voltaire,  en  caricature,  qui  ressemble 
piutot  a  un  vieux  singe  qu'a  une  figure  humaine. 

C'est  dans  Tespcrance  de  vous  voir  bientotqueje  vous  prie 
de  me  croire  avec  la  plus  parfaite  *estiine,  etc. 


274.    DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  6  avril  1777* 
MON  TRES-CUER  FRERE , 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  ma  joie  loi*sque  j'ai  trouve  hier  k 
Brandebourg  la  lettre  dont  vous  m'avez  bonore,  mon  tres-cher 
frere.  Elle  est  d*autant  plus  sensible  par  Fespoir  que  vous  me 
donnez  de  vous  voir  demain. »  Comment  puis-je,  a  ce  sujet, 
vous  exprimer  ma  reconnaissance?  Je  vous  supplie  d'eti*e  con- 
vaincu  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  cette  marque  gracieuse  de 
votre  attention.  A  I'exception  du  sommeil  et  d*une  grande  fai- 
blessc  de  poi trine ,  je  suis  remis  aussi  bieu  qu'on  pent letre apres 
une  si  longue  maladie.  ^  J  ai  voyage  avec  beaucoup  de  lenteur, 
dont  j'aurais  honte  en  toute  autre  occasion.  J'ai  pourtant  eprouve 
qu'il  m'aurait  ete  impossible  de  faire  autrement,  Thaleine  m'etant 
encore  tres-courte,  et  la  voiture  par  consequent  fatigante.  Vous 
avez  daigne  ajouter,  mon  cher  frere,  des  nouvelles  a  votre  lettre, 
et  des  bulletins,  pour  lesquels  je  vous  rends  tres-humblement 
gr^ce.  J'ignorais  la  maladie  de  Timperatrice  de  Russie,  et  egale* 
ment  tous  les  cbangements  arrives  en  Saxe.   Cette  derniere  af- 

*  Le  prince  Henri  cUii  parti  de  Brunswic  le  3  mvril. 
*»   Voyei  t.  XXV,  p.  70. 
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faire  est  afTreuse  dans  ses  circonstances,  et  TElectrice  meritebieii 
d'etre  comptee  parmi  lbs  femraes  atroces.  ^ 

Je  ne  fais  que  d*arriver,  et  me  trouve  surtout  tres-emu  par 
vos  bontes  et  par  Tesperance  de  vous  assurer  demain,  mon  tres- 
cher  frere,  et  de  ma  reconnaissance  pour  vos  bontes,  et  du  tendre 
et  respectueux  attachement  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie ,  etc. 


275.     AU  PRINCE  HENRI. 

Le  10  avril  1777. 
MoN  TRKS - CHER  FREBE , 

yje  n*est  pas  a  vous  de  me  remercier,  mon  chei'  frere,  de  ce  que 
j'ai  ete  chez  vous;  cela  m'a  procure  une  veritable  satisfaction,  et 
je  vous  ai  trouve  mieux  que  je  ne  m'en  etais  flatte,  ce  qui  me 
donne  k  present  la  ferme  persuasion  que,  si  vous  continuez  a 
vous  menager  comme  vous  le  faites,  vous  pourrez  encore  vivrc 
long^temps,  et,  mon  cher  frere,  c'est  un  des  principaux  objets  de 
mes  voeux.  Comme  je  n'ai  rien  de  cache  pour  vous,  mon  cher 
frere,  je  vous  ai  coniie  le  renouvellement  de  notre  alliance  avec 
la  Russie.^  Je  dois  cependant  vous  dire  en  meme  temps  que 
Flmperatrice  exige  de  moi  sur  cet  aiiicle  un  secret  impenetrable, 
apparemment  pour  ne  point  choquer  la  cour  de  Vienne.  L'Empe- 
reur  est  parti  le  a  de  ce  mois  pour  Paris,  et  il  ne  retournera  qu'au 
mois  de  juillet  chez  lui.   Quoique  van  Swieten  soit  un  tres-mau- 

*  Ces  deroieres  iigoes  sc  rapportent  a  une  affaire  sur  iaquelle  oa  peut  con- 
valttv  G.«W.  Bottiger,  Geschichte  des  ITursiaaies  und  Konigreiches  Sachsen, 
Hambourg,  i83i,  t.  II,  p.  89901400.  Quant  a  rclcctrice  Marie- Aotoaie  de 
Saxe,  voyex  notre  t.  XXIV. 

b  L'alliance  entre  la  Prusse  et  la  Hussie ,  conclue  en  1 764  (t.  VI ,  p.  1 1  et  1 3 , 
et  ci-dessus ,  p.  299) ,  avait  et^  renouvelee  poor  huit  ans  a  Saint-Petersbourg  le 
19  octobre  (vieux  style)  1769  (t.  VI,  p.  a3  et  a4)«  Le  renouvellement  dont  il 
est  question  dans  cette  Icttre  eut  lieu  a  Saint-Petersbourg  le  16  mars  (vieux  style) 
i777t  egalement  pour  huit  ans.  En  1781,  rimpcratricc  rcfusa  de  rcnonveler  cette 
alliance.   Voyez  t.  XXV,  p.  3i5. 
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vais  sujet,  ce  n*est  pourtant  que  la  creature  du  prince  Kaunitz, 
et  cette  haine  que  I'eleve  nous  marque,  11  Fa  sucee  a  Fecole  de 
son  maitre.  Je  sais  de  science  certaine  que  le  prince  Kaunilz  a 
dit :  « Jamais  la  cour  Imperlale  ne  doit,  supporter  la  puissance 
prussienne;  pour  que  nous  dominions,  11  faut  Iccraser.*  Ces  pa- 
roles sacramentales  doivent  se  conserver  dans  le  cceur  de  chaque 
Prussien,  pour  nous  empecher  de  nous  endormlr  et  de  tomber 
dans  une  dangereuse  securite.  II  est  sur  que  cette  maison  obll- 
gera  longtemps  les  souveralns  de  ce  pays-ci  a  eti^e  tout  nerf,  ou 
Us  seront  perdus. 

J'attends  demain  des  bulletins  de  France,  et  je  vous  les  en- 
A'errai,  mon  cher  frere,  pour  vous  amuser  un  moment. 

J'ai  fait  Tacquisltion  du  troisieme  prince  de  Wurtemberg,^ 
et  je  ne  saurais  en  dire  assez  de  bien.  Ge  jeune  homme  promet 
beaucoup.  Je  ne  fais  pas  dilBculte  de  le  preferer  a  ses  freres.  11 
ne  prevlent  pas  par  Texterieur;  mals  je  suls  tres-trompe,  ou  ce 
jeune  homme,  s*il  vlt,  fera  son  chemin.  Voila,  mon  cher  frere, 
toutes  les  nouvelles  que  la  sterillte  de  Potsdam  me  fomnit.  C'est 
en  faisant  des  vceux  pour  votre  entiere  convalescence  que  je  vous 
prie  de  me  crolre  avec  la  plus  haute  estime  et  la  plus  parfaite 
tendresse,  etc. 


276.    AU    ME  ME. 

Le  i3  avril  1777. 

Mon  tres-cher  frkre, 

J  e  vous  remercie  de  la  patience  que  vous  voulez  bien  avoir  pour 
continuer  encore  une  diete ,  mon  cher  frere ,  indispensable  potir 
votre  entier  retablissement.  Je  consols  bien  qu'il  vous  en  coute 
pour  vous  soumettre  h  un  regime  qui  vous  rend  Tesclave  de  la 
Faculte;  mais,  d'un  autre  cote,  vous  prolongerez  par  la  vos 

•   Frederio-Eugene-Henri ,  ne  le  a  i  Dovembre  1 768 ,  Domme  lieutenant-co- 
lonel en  1777  et|  le  ai  mai  iSor,  general  de  cavalerie,  moit  en  i8a3. 
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jours,  et  vous  me  oonservez  un  frere  que  je  serais  au  desespoir 
de  perdre. 

Depuis  voire  maladie,  il  s'est  passe  bien  des  choses  que  je 
n'ai  pas  voulu  vous  communiquer,  parce  que  vous  etiez  malade, 
et  que  ces  choses  doivent  rester  cachees.  Voici  le  plan  que  je  me 
suis  fait,  mon  cher  frere,  et  que  je  suis  pied  a  pied :  d'etre  le 
plus  intimement  lie  que  possible  avec  la  Russie ;  de  veiller  sur  les 
grandes  comme  sur  les  moindres  demarches  de  la  cour  de  Vienne, 
et  d'etre  aussi  bien  que  possible  avec  toutesles  autres  puissances, 
cela  pour  ne  me  point  faire  des  ennemis  de  gaite  de  cceur;  mais 
surtout  d'etre  avec  ces  puissances  sur  un  pied  que,  si  les  con- 
jonctures  exigent  de  nous  allier,  Ton  soit  en  etat  d'entamer  une 
negociation.  Cela  m'a  si  bien  reussi  en  France,  que  c'est  par  mes 
insinuations  indirectes  qu'ils  ont  envoye  Tott  en  Turquie  pour 
calmer  la  Porte  et  la  porter  k  s'accommoder  avec  la  Russie.  En 
revanche,  ils  m'ont  informe  de  toutes  les  calomnies  que  les  Au- 
trichiens  leur  avaient  Mchees  contre  moi  en  exagerant  des  des- 
seins  ambitieux  auxquels  je  n'ai  jamais  pense.  Je  les  ai  detrom- 
pes  facilement  sur  tous  ces  points.  Reste  encore  a  nous  expliquer 
au  sujet  de  la  Baviere,  ce  que  je  ne  presse  pas  encore.  Ceci  a 
pourtant  produit  Tefiet  que  la  cour  de  France  m'a  fait  declarer 
par  M.  de  Pons  «  qu'elle  se  voyait  sur  le  point  d'entrer  en  guerre 
avec  I'Anglelerre,  mais  qu'elle  m'assurait  qu'elle  ne  ferait  passer 
aucunes  troupes  en  AUemagne ;  a  quoi  j'ai  repondu  que  je  lui 
etais  tres-oblige  de  cette  ouverture,  et  que,  pour  y  repondre>  je 
croyais  lui  devoir  declarer  de  meme  que  je  n'etais  en  aucune 
liaison  avec  TAngleterre.  En  me  rapprochant  de  la  France,  je 
detruis  une  des  machines  du  prince  Kaunitz,  qui  est  de  faii*e  ac- 
croire  a  Versailles  que  I'Empereur  est  intimement  lie  avec  moi , 
et  de  vouloir  me  persuader  que  la  cour  de  Vienne  a  la  France 
dans  sa  manche.  Ceci,  mon  cher  frere,  donnera  lieu  k  d'autres 
explications  avec  les  Franyais,  par  lesquelles  on  sera  a  meme 
d'eclairer  les  tenebres  dont  le  prince  Kaunitz  euveloppe  ses  des* 
seins.  On  m'ecrit  que  I'Angleterre  sollicitera  dans  peu  ma  ga- 
rantie  pour  le  pays  de  Hanovre ;  nous  verrons  ce  qui  en  sera. 

»    Voyci  t.  VI,  p.  i3i  et  i32  ,  et  t.  XXV,  p.  54. 
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Pour  ce  qu'on  dit  de  relecteur  de  Saxe,  cela  part  encore  de 
sa  mere,  <}ui  a  seme  ces  bruits  de  changement  de  religion  pour 
le  brouiller  avec  les  cours  catholiques. 

Voila  bien  de  la  politique.  Je  crains  bien  de  vous  ennuyer, 
mon  cher  frere,  par  toot  ce  fatras  du  systeme  de  ma  conduite 
que  je  vous  ai  trace;  mais  un  vieux  casanier  comme  moi  ne  peut 
guere  foumir  d'autres  nouveautes  que  celles  dont  il  s'occupe. 

Recevez  avec  ami  tie  les  assurances  de  la  tendresse  et  de  la 
haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


277.     AU   MEME. 

Le  17  juin  1777* 

.  .  .  .  iNous  avons  ici  des  depute  de  FAmerique, «  qui  nous  pro* 
posent  un  traite  de  commerce.  Je  me  propose  de  tirer  en  Ion* 
gueur  cette  negociation,  pour  me  ranger  du  cdte  pour  lequel  la 
fortune  se  dedarera.  Voilk,  mon  cher  frere,  ce  que  je  crois  le 
plus  convenable  a  nos  affaires ;  ni  plus  ni  moins,  les  Frangais  nous 
prennent  pour  deux  cent  mille  ecus  de  marchandises ,  pour  les  de- 
biter  en  Pensylvanie. 

J'ai  fini  pour  cette  annee  toutes  les  affaires  qui  regardent  la 
grande  finance,  et  j'espere  de  jouir  k  present  de  quelque  repos 
pour  guerir  ma  jambe,  si  elle  est  guerissable.  En  vous  priant  de 
me  croire  avec  toute  la  tendresse  et  la  consideration  possible,  etc. 


f^oyez  I.  VI,  p.  1 14  et  suivantes,  et  t,  XXV,  p.  78. 
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u-jH.     AU    MEME. 

. .  .  ,  A  Yi^ntA  de  mt%%%eun  les  Americains ,  j*ai  oublic  de  vous 
dire,  mon  cfaer  trire^  qulls  vculcnt  se  ser^ir  du  port  dXmden 
pour  leurs  pirates,  ce  que  je  n*ai  pu  leur  accorder  en  aueunc  ma- 
Diere,  2i  moins  de  me  vouloir  brouiller  ouvertement  avcc  TAn^c- 
terre;  et  quant  au  commerce,  nous  ne  pouvons  lentreprciidre 
qu^avec  [lerte,  parce  que  les  assurances  pour  FAmerique  sont 
montees  a  cinquante  pour  cent,  ce  qui  absorbe  bieo  au  dela  du 
proGt  qu*on  pourrait  {aire  avec  ces  colons.  Mais  ces  gens -la  ne 
|»euvent  pas  nous  manqucr;  il  y  a  beaucoup  de  marchandises 
que  nous  leur  [>onvon5  foumir  a  meilleur  marcbe  que  le  resle  de 
TEurope,  comme  etofles  de  laine  et  entoilages:  ils  en  ontbesoin, 
et  r^la  etablit  un  troe  contre  leur  tabac,  leur  indigo  et  Icurs 
Cannes  a  sucrc.  A  present  nous  nous  bomons  a  cultiver  cette 
branche  U  la  faveur  de  la  marine  marcbande  des  Fran^ais,  qui 
nous  achete  et  transporte  nos  marcbandises  dans  ce  nouveau  con- 
tinent, de  sorte  que,  sans  eboquer  pei*sonne,  nous  profitons  sans 
bruit  de  Toccasion  qui  s^ofire  a  nous. 


279.    AU    MEME. 

Lc  39  juin  1777. 

.  .  .  .  Jl  vient  d*arrivcr  une  singuliere  histoire  a  Berlin.  L'envoye 
d*AngIctcrre  >  est  alle,  dans  Tabsence  du  sieurLee,  envoye  des 
colonics,  dans  Taubergc  oil  il  logeait,  el  lui  a  enleve  son  porte- 
fcuille;  mais  11  a  eu  pcur,  ct  Fa  jete,  sans  rouvrir,  sur  Tesca- 
licr  dc  la  maison.    Tout  Berlin  en  parle.    Je  fais  semblant  de 

*   Lo  chcvAlier  lfuguc»  F^lioti.   11  eut  sa  premiere  audience  du  Roi  le  7  avril 
1777.    Voyc*  I.  XXIV,  |>.  35g. 
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Fignorer.  >  Si  Ton  voulait  agir  k  la  rigueui%  il  faudrait  defeiidre 
la  cour  a  cet  homme,  qui  a  commis  un  vol  public;  mais  pour  ne 
point  faire  de  bruit,  je  supprime  la  chose.  Cependant  je  ne  lais- 
serai  pas  d*en  ecrire  en  Angleterre,  pour  que  ces  gens  sachent  au 
moins  qu*on  pourrait  en  agir  inoins  moderement  que  je  ne  Ic 
fais,  car  ils  sont  impertinents. 


280.    AU    MEME. 

Lc  9  juiilet  1777. 

.  .  .  .  daint-Germain^  n'est  pas  encore  venu;  peut*etre  se  ravi- 
sera-  t-il.  parce  que  je  Tai  fait  prevenir  sur  I'esprit  d'incrediilite 
qui  dominait  chez  nous.  Je  vous  envoie,  mon  cher  &ere,  un  me* 
moire  de  ses  tours  d'adresse  qu'il  sait  faire,  qu*il  m*a  fait  tcnir. 
S'il  savait  faire  de  Tor,  il  s'en  serait  fouiTii  lui-meroe;  c'est  un 
appdt  use  qu'il  n'ose  pas  meme  mettre  en  avant.  Pour  nous ,  la 
seule  fa^on  de  faire  de  Tor,  c*est  d'augmenter  Tagriculture  et  le 
commerce;  mais  encore  cela  ne  pent  aller  loin,  car  les  matieres 
d'exportation  et  d'importation  sont  circonscrites  par  nos  pro- 
duits  et  nos  besoins.  Ainsi,  mon  cher  frere,  11  parait  assez  que 
taiit  que  nous  demeurerons  sur  le  pied  actuel ,  Cresus  et  Monte- 
zuma Temporteront  sur  nous.  11  faut  s'en  consoler.  On  peut  eti*e 
fortheureux  sans  regorger  d'or;  la  tranquillite  et  la  gaite  d'esprit 
tiennent  lieu  de  tous  les  tresors  du  Perou. 


*    Voyez  J.-D.«E.  Preuss,  Urkundenhuch  zu  der  Lebefisgeschichie  Friedrichs 
dcs  Grossen,  t.  IV,  p.  ayS  el  279,  n"  33,  a— c. 
b   Voyei  U  XXIII,  p.  76  et  80. 


396         IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 


281.    AU    MEME. 

Le  3  aout  1777* 
MON  TKES-CHER  FRKRE, 

Voici  des  nouvelles  curieuses  que  je  vous  communique,  mou 
cher  frere;  je  les  dois  k  la  fa^on  hoimete  et  cordiale  de  peuser  du 
grand  -  due.  J*ai  la  confiance  en  votre  discretion  que  vous  n*en 
parlerez  a  personne,  ni  que  vous  n*cn  ecrirez  a  notre  soeur  la 
reine  de  Suede ,  parce  que  le  grand  -  due  a  exige  le  secret.  Vous 
savez  si,  en  consideration  d'une  soeur  que  j'aime,  je  n'ai  pas  eu 
tous  les  menagements  pour  son  ills ;  mais  cette  vipere  envenimee 
me  pousse  enfin  a  bout,  et  je  ne  le  regarde  plus  ni  comme  mon 
neveu ,  ni  comme  mon  parent.  Vous  avez  eu  votre  part  a  ses  ca- 
lomnies,  et  vous  trouverez  ce  qu'il  vous  impute  touchantla 
Courlande.  Heureusement  que  ses  mechancetes  n'ont  point  fait 
d'elFet,  et  qu'il  a  decouvert  lui-meme  son  indlgne  caractere  k  une 
cour  oil  11  aurait  du  tocher  d*etablir  Tidee  d'une  bonne  reputa- 
tion. Quel  fonds  de  mechancete  ne  faut-il  pas  qu'il  y  ait  dans 
r^me  de  ce  M.  Gustave  pour  hair,  pour  calomnier,  pour  perse- 
cuter  des  parents  qui  lui  ont  fait  du  bien,  et  jamais  du  mal! 
Cela  m'indigne,  je  vous  Tavoue,  et  principalement  parce  que 
cette  creature  atroce  tient  de  si  pres  a  notre  famille.  11  a  dit  de 
mdme  des  horreurs  au  sujet  de  sa  mere  au  grand -due,  qui  Ten 
a  sagement  repris ,  en  lui  remontrant  les  devoirs  des  enfants  en- 
vers  ceux  dont  ils  tiennent  la  vie.  A  present,  mon  cher  frere,  je 
penserai  entierement  comme  vous  au  sujet  de  cet  indigne  neveu, 
et  je  ne  le  menagerai  pas  plus  que  de  raison. 

Pour  vous  dire  deux  mots  de  ma  sante ,  vu  Tinteret  que  vous 
y  daignez  prendre,  j'ai  pris  une  sorte  d'eresipele  a  la  jambe,  qu'on 
nomme  Blatterrose ,  *  ce  qui  encore  est  fort  douloureux.  Le  chi- 
rurgien^  dit  que  c'est  a  merveille.   De  pareil  bonheur  ne  peut 

*  Vioyez  ci-dessus,  p.  ^2. 

^  Frederic  se  faisait  alors  trailer  par  les  deux  chirurf^ieos-generaux  Schmucker 
et  Theden. 
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eti*e  soubaite  qu*k  des  ennemis.   Mais  il  faut  subir  son  destin.  Je 
suis,  etc. 


28a.    DU  PRINCE  HENRI. 

RheiDsberg,  g  septembre  1777. 
MON  TRKS-CHER  FRERE, 

J*ai  appris  votre  heureuse  arrivee  a  Potsdam  avec  la  plas  grande 
joie.  Vous  daignez,  mon  tres-cher  frere,  me  parler,  dans  la  meme 
letfre,  de  votre  passage  par  la  Lusace. «  Accoutume  k  voir  vos 
troupes ,  je  ne  suis  pas  etonne  que  la  comparaison  en  soit  peu 
avantageuse  pour  les  troupes  saxonnes  que  vous  avez  vues.  Tout 
le  pays,  d'ailleurs,  a  essuye  tant  de  sensibles  secousses,  qu'ildoit 
s*en  ressentir  encore. 

Je  me  suis  Mte  de  repondre  sur  le  premier  sujet  de  votre 
lettre ;  mais  j'en  viens  a  Tessentiel ,  c'est  de  vous  remercier  tres- 
humblement,  mon  tres-cher  frere,  de  VEssai  sur  les  formes  de 
gouvernement  et  sur  les  devoirs  des  rois,  ^  que  vous  avez  daigne 
m'envoyer.  Je  Tai  relu  avec  toute  la  reconnaissance  et  le  plus 
grand  plaisir.  Vous  avez  recueilli  dans  un  tres- petit  volume  le 
resume  de  ce  qu'on  pent  dire  et  penser  sur  les  gouverneraents. 
Vous  avez  fait  le  plus  beau  portrait  des  devoirs  d*un  souverain; 
ce  tableau,  cependant,  ne  pent  guere  etre  imite.  11  faudrait  tou- 
jours  des  princes  doues  de  votre  genie,  et  qui  eussent  vos  con- 
naissances.  La  nature  n*en  produit  pas  de  cette  espece;  je  desi* 
rerais  done  encore  un  cbapitre  utile  pour  un  homme  que  la  nais* 
sance  place  sur  le  tr6ne,  mais  auquel  la  nature  a  refuse  les  dons 
que  vous  possedez.  II  lui  faut  une  marche;<^  il  est  impossible 
qu*il  agisse  par  lui -meme,  et  je  pense  que  ce  serait  un  malheur 

«  Frederic  partit  le  a  octobre  de  Polnisch-Neadorf,  pres  deBreslau,  et 
passa  par  Christianstadt ,  Forsta ,  etc.  poar  se  rendre  a  Potsdam. 

^  Voyci  t.  IX,  p.  XVII,  193— a  10;  t.  XXIII,  p.  4o5  et  407;  t.  XXV,  p.  87 
etgi. 

c  Nous  lisons  marehe,  mais  le  mot  est  presque  illisible  dans  I'autographe. 
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s'il  le  voulait.  Comment  peut-il  faire  et  quels  sontles  moyens 
pour  que  le  corps  de  FEtat  se  conserve,  si  la  tete  en  est  faible? 
Ce  serait  un  chapitre  excellent  pour  le  bon  roi  de  France.  II  se 
peut  que  je  me  trompe,  mais  je  le  crois  rempli  du  desir  et  du 
zele  a  faire  le  bien;  mais  n^ayant  pas  de  genie  et  de  connais- 
sances,  il  ne  sait  comment  s'y  prendre. 

Je  vous  rends  tres-humblement  grace,  mon  tres-cher  frere, 
pour  les  bulletins;  mais  je  me  rejouis  que  les  Autrichiens  qui 
vous  regardent  vous  trouvent  encore  tel,  qu'on  peut  esperer  de 
vous  conserver  longtemps.  C*est  I'idee  la  plus  flatteuse  pour  moi , 
et  Tobjet  de  mes  voeux  et  de  mon  esperance.  Si  vous  daignez 
seulement,  mon  tres-cher  frere,  ne  vous  point  negliger  lorsque 
vous  ressentez  quelques  incommodites ,  je  puis  alors  me  flatter 
que  votre  conservation  sera  egale  a  mon  esperance  et  a  mes  sou- 
baits  ,  lesquels  partent  du  tendre  et  respectueux  attacbement  avec 
lequel  je  suis,  etc. 


283.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  i3  septembre  1777' 

Mon  tres-cher  frere, 

Votre  approbation  m*est  plus  precieuse  que  celle  de  la  multi- 
tude, parce  que,  mon  cher  frere,  vous  etes  un  bonjuge,  et  le 
peuple  ne  Test  pas.  L'article  que  vous  desirez,  que  je  devais  ajou- 
ter  k.  ma  petite  brochure,  j'en  ai  commis  le  soin  a  Promethee;  il 
est  le  seul  qui  puisse  le  fournir.  Mes  facultes  ne  s'etendent  pas 
aussi  loin. 

Voici  encore  un  bulletin ;  mais  toutes  ces  nouvelles  sont  bien 
st^riles,  et  le  bulletier  exalte  sans  cesse  son  imagination  dans 
Tavenir,  faute  d'avoir  pour  le  present  de  grandes  choses  k  an- 

noncer. 

J'ai  voulu  me  rendre  bier  a  Berlin.  J'en  ai  ete  empeche  par 
un  maudit  abces  qui  s*est  venu  placer  non  loin  de  Tos  pubis,  et 
qui  me  cause  de  cruelles  douleurs.  La  seule  situation  qui  me  sou- 
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lage  est  d'etre  couche  siir  le  ventre.  Le  chirurgien  me  promet 
que  eela  s'ouvrira  bientot,-  et  qu'alors  je  pourrai  me  remettre  en 
action.  Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  ces  miseres ,  si  je  ne  sa- 
vais ,  mon  cher  frere ,  combien  les  faineants  se  complaisent  a  fa- 
briquer  de  fausses  nouvelles.  Ma  situation,  que  je  ne  puis  soute- 
nir  longtemps  k  cause  des  douieurs  r  m*obIige  de  finir,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  parfaite  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


a84    AU    M^ME. 

Le  6  octobre  1777. 

.  .  .  .  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  ce  que  vous  avez  eu  \a 
bonte  de  m'ecrire  touchant  TEmperenr.  Je  conviens  avec  vous, 
mon  cher  frere,  qu*il  est  bien  difGcile  d'avoir  un  jugement  fixe 
du  caractere  de  ce  jeune  prince ,  tant  qu'il  est  sous  la  tutelle  de 
Kaunitz  et  de  sa  mere.  Je  vcux  croire  que  si  Telecteur  de  Ba- 
viere  decedait  pendant  ma  vie,  peut-etre  TEmpereur  voudrait 
s'arranger  avec  moi;  mais  pensez,  je  vous  prie,  que  je  suis  vieux 
et  infirme,  et  qu'il  ne  faut  plus  compter  du  tout  sur  mon  exis- 
tence. ...  Si  done,  mon  tres-cher  frere,  vous  avez  la  bonte 
d'ajouter  ces  considerations  k  celle  que  je  vous  ai  communiquee 
ci-devant,  vous  conviendrez  que  je  ne  saurais  assez  prendre 
de  mesures  pour  Favenir,  qu6ique  je  sache  tres  -  bien  qu'aucun 
homme  ne  pent  prevoir  ce  qui  se  fera  quinze  jours  apices  son  tre- 
pas.  Je  crois  cependant  que  mon  devoir  demande  de  ne  rien  ne- 
gliger  des  precautions  que  la  prudence  me  present  de  prendre, 
car  tout  ce  que  j'aurais  omis,  dans  la  situation  oil  sont  les  af-^ 
faires,  tomberait  a  ma  charge. 
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285.    AU    M^ME. 

Le  I  a  octobre  tJTJ- 
MON  TRES-CHER  FRKRE, 

JL^e  voyage  d'ici  a  Berlin,  mon  cher  4rere,  n'est  pas  celui  de 
ramiral  Anson  autour  du  globe ;  il  y  a  encore  mayen  d'y  arriver, 
principalement  en  voyageant  en  carrosse.  J'ai  vu  beaucoup  de 
ehoses,  a  Berlin,  qui  m'ont  fait  plaisir :  ma  sceur  Amelie  qui  se 
portait  mieux;  le  bon  ordre  des  troupes;  le  conge  que  j'ai  pris 
de  notre  apothioaire  eternel;*  le  depart  du  revenant  de  Pons;^ 
rembellissement  de  la  ville ,  et  tout  ce  qui  est  maisons  publiques 
acheve;  les  grands  progres  de  notre  commerce  de  draps;  la  ne- 
cessite  oil  nous  sommes ,  ay  ant  consume  toute  la  laine  de  nos  pro- 
duits,  d*avoir  recours  a  Tetranger.  Voila,  mon  cher  frere,  des 
articles  dont  Tamelioration  me  cause  une  veritable  satisfaction. 
Je  doute  cependant  que,  malgre  tout  cela,  un  corps  use  comme 
le  mien  ose  lutter  pour  la  duree  avec  le  corps  de  Tlmperatrice- 
Reine.  Les  femmes  ont  la  vie  si  dure,  mon  cher  frere!  Elles  re- 
mettent  de  Fhuile  dans  leur  lampe,  et  nous,  nous  epuisons  le  peu 
d'huile  que  nous  avons.  Dame  Tberese  m'enterrera,  moi  et  Felec* 
teur  de  Baviere. 


286.    AU    MEME. 

(PoUdam)  3  novembre  1777. 

Mon  trks-cher  frkre, 

Je  puis  a  present,  mon  cher  frere,  vous  donner  des  nouvelles 
plus  interessantes  que  par  le  passe.  Nous  avons  eu  ici  la  com- 
tesse  Sacken,  la  comtesse  Schwerin  et  madame  de  Heinitz.  Je 

*  Le  baron  van  Swietcn,  rappele  par  sa  cour,  eut  pour  successeur  le  comte 
de  Cobenil. 

k  M.  de  Pons,  ministre  de  France  a  Berlin,  fat  remplace  en  178a  par  le 
marquis  d'Esterno  (t.  XXV,  p.  a38  et  a4o). 
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me  suis  trouve  dans  cette  compagnie  elegante,  et,  ne  pouvant 
pas  voyager, «  j*en  ai  profile,  comme  on  dit,  pour  me  former  le 
cceur  et  Tesprit.  Ce  sont  des  personnes  qui  feront  tres-bien  a 
Berlin,  sociables,  aimables,  et  dont  Teducation  tient  a  quelque 
chose  de  cette  ancienne  education  de  nos  dames  de  Berlin.  Je 
leur  donnerai  mercredi  un  intermezzo  ou  dansera  la  fille  de  la 
Marianne,  le  fils  d'un  figurant,  et  une  nouvelle  danseuse  italienne. 
Vous  voyez ,  mon  cher  frere ,  que  je  remonte  sur  le  treteau  de 
la  representation ;  mais  j*y  serai  pour  peu  de  chose. 

Mes  lettres  de  Paris  contiennent  a  peu  pres  les  memes  ma- 
tieres  que  celles  dont  je  vous  ai  communique  la  substance :  mime 
timidite  dans  le  ministere,  meme  faiblesse  dans  le  souverain;  de 
sorte  qu'il  faudra  une  emotion  violente  pour  tirer  ces  gens  de  la 
paralysie  politique  qui  les  afFaisse. 

Deux  postes  me  manquent  de  la  Russie,  ce  qui  m'empeche 
de  vous  en  rien  dire. 

L'on  me  parle  de  deux'batailles  qui  se  sont  donnees  en  Ame- 
rique;  la  cour  en  est  informee  a  Londres,  et  elle  en  supprime  les 
nouvelles.  De  Paris,  Ton  annonce  positivement  que  le  general 
Burgoyne  a  ete  battu;^  cependant  nous  n'aurons  de  tous  ces 
evenements  des  notions  bien  claires  qu'a  la  fin  de  cette  annee. 
Toutefois  resulte-t-il  de  ce  qu'on  apprend  que  les  Anglais  seront 
obliges  de  se  preparer  a  la  campagne  prochaine ,  s'ils  veident  en- 
tierement  subjuguer  les  Americains.  Pour  nous,  mon  cher  frere, 
nous  ne  subjilguons,  ni  ne  sonomaes  subjugues.  II  me  semble  que 
nous  sommes  dans  le  cas  de  ces  comediens  allemands  qui,  pen- 
dant leurs  feries,  vont  voir  jouer  les  acteurs  frangais,  pour  se 
mouler  sur  leur  modele.  Nous  observons  les  Washington,  les 
Howe,  les  Burgoyne  et  les  Garleton,  pour  apprendre  d*eux  ce 
grand  art  de  la  guerre  dont  on  ne  trouve  jamais  le  bout,  pour 
rire  de  leui^s  sottises,  et  pour  approuver  ce  qu*ils  peuvent  faire 
conformement  aux  regies.  Sa  Majeste  Britannique  et  son  conseil 
occupent  les  premieres  loges,  nous  sommes  au  paradis,  et  nos 
sifflets  meme  ne  sont  pas  comptes.   Le  lord  Bute,  <>  qui  est  Tau- 

•   Voyer  t  XXIV,  p.  6i5,  et  t  XXV,  p.  78. 

I>   Voyez  t.  VI,  p.  117;  t.  XXV,  p.  83. 

c  Voyei  t.  V,  p.  1 53  et  suivantes;  t.  VI,  p.  ii4  tt  soivantes. 
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teur  de  la  piece,  pour  rendre  la  scene  touchante,  devrait  etre 
pendu  au  dernier  acte ;  Lrois  sont  de ja  passes ;  ainsi ,  a  la  fin  de 
Tannee  1779,  ce  grand  homme  pourra  servir  d'omement  k  unc 
potence  anglaise.  Mais,  mon  cher  frere,  je  n'y  pense  pas;  il  vous 
est  indilTerent  que  Bute  soit  pendu  ou  non,  et  je  ne  sais  de  quoi 
je  m'avise  de  vous  entretenir  de  ces  balivernes.  Mais  les  postes 
ont  apporte  peu  de  nouvellcs;  j'ai  epuise  ce  que  nous  foumissent 
les  dames  et  les  spectacles,  et  le  hasard  in'a  fait  tomber  sur  le 
sujet  des  goddams.  Je  ne  finirai  cependant  pas  cette  longue  mis- 
sive sans  vous  assurer  de  la  haute  estime  ei  de  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  elc. 


287.     AU    ME  ME. 

PoU<lam,  4  re%'rier  1778. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRK  , 

Je  suis  tres  -  sensible ,  mon  Li^s-cher  frere,  a  Tinteret  que  vous 
prenez  a  ma  sante.  J^espere  de  recouvrer  en  quelques  jours 
Tusagc  libre  de  la  main.  Mais  ce  sont  de  grandes  bagatelles,  on 
comparaison  des  grandes  afraii*es  de  TEurope. «  Selon  les  der- 
nieres  lettrcs  que  j'ai  revues  de  France,  Ton  voit  la  confirmation 
de  la  faiblesse  du  gouvernement,  et  le  peu  de  parli  qu'on  en  peut 
tirer;  et  je  prevois  a  peu  prcs  que  tout  cc  qu^on  en  pourra  at- 
tendre  se  reduira  a  une  ncutralite.  En  revanche,  les  lettres  de 
Russie  me  sont  d'autant  plus  favorables.  Sur  la  simple  nouvelle 
de  la  mort  de  Telecteur  deBaviere,  la  cour  de  Russie,  sentant 
I'importance  de  la  cour  de  Vienne  conti*e  les  lois  et  libertes  ger* 
maniques,  s*est  oHerte  d*elle-meme  de  me  donner  tous  les  se- 
cours,  qui  ne  seraient  que  plus  considerables  en  cas  que  la 
paix  avec  les  Turcs  puisse  continuer.  Mes  lettres  de  Constanti- 
nople me  font  esperer  aussi  que,  pour  cette  fois-ci,  les  Turcs  ne 
rompront  pas  la  paix  avec  la  Russie.  Ainsi ,  mon  tres-cher  frere , 

•   Voyes  t.  VI,  p.  137  et  snivantes. 
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Yous  ven*ez  que,  sitdt  que  nous  serons  surs  de  la  continuation  de 
cette  paix,  nos  affaires  ne  seront  pas  dans  une  aussi  mauvaise 
situation,  et  que,  d'autre  part,  la  cour  de  Vienne  pourra  se  re- 
pen  tir  de  la  conduite  injuste,  tyrannique  et  precipitee  a  laquelle 
elle  s'est  abandonnee  avee  Felecteur  de  Baviere.   Je  suis,  etc. 


288.     AU    M^ME. 

Le  6  fcvricr  1778. 
MON  TRKS  -  CHER  FRIIRE , 

Lie  premier  usage  que  je  fais  de  ma  main  convalescente  est  de 
vous  remercier  de  la  lettre  de  Timperatrice  de  Russie  que  vous 
avez  la  bonte  de  me  communiquer.  Toutes  les  appai^ences  an- 
noncent  k  present  que  les  troubles  avec  les  Turcs  paraissent  se 
pacifier.  Jamais  conduite  n'a  ete  moins  mesuree  que  celle  de  la 
cour  de  Vienne.  U  n'y  a  qu'un  cri  dans  I'Empire  contre  elle« 
Tout  parait  annoncer  que  I'Electeur  palatin  chantera  la  palino- 
die,  et  se  retournera  vers  nous.  Pour  ce  qui  regarde  la  France « 
vu  sa  moUesse,  sa  llichete  et  la  reine  autrichienne  qui  s'y  trouve, 
tout  ce  que  nous  pouvons  obtenir  d'eile  sera  un  traite  de  neutra- 
lite ,  dont  il  faudra  se  contenter,  faute  de  mieux.  Dans  peu  de 
jours  mon  courrier  reviendra  de  Pans,  et  vous  serez  informe^ 
mon  cher  frere ,  du  contenu  de  la  reponse.  La  Saxe  s'est  jetee 
entierement  en  nos  mains;  j'ai  demande  a  TElecteur  de  s*adres- 
ser  egalement  k  Timperatrice  de  Russie,  et  de  lui  demander  sa 
protection;  il  m'enverra  cette  lettre,  que  j'accompagnerai  d'une 
de  ma  part,  et  oil  je  ferai  valoir  a  Tlmperatrice  Tetendue  de  ses 
influences,  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Le  prince  Gagarin  est 
arrive ;  je  le  verrai  apres-demain ,  et  je  ferai  partir  au  plus  vite 
Cocceji,  *  avec  toute  une  charge  de  depeches,  pour  Petersbourg. 
Jamais,  mon  cher  frere.  Ton  n'a  tant  barbouille  de  papier  dans 
ma  maison  qu'a  present;  ce  sont  courriers  sur  courriers  qui  ar- 

*   Voyes  Gi-dessm,  p.  3a3. 
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rivent  de  tous  cotes,  et  des  preparatifs  a  faire  d'avance  pour  que 
Touvragc  ne  devienne  pas  trop  lourd  vers  la  fin.  Pardon:  ma 
main  ne  veut  plus  ra'obeir.   Je  suis,  etc. 


289.     AU    ME  ME. 

Lc  9  fevrier  1778. 

• 

v>i'est  en  vous  remerciant,  mon  cher  frere,  de  la  leltre  que  vous 
avez  eu  la  bonte  'de  m'ecrire  que  je  puis  vous  apprendre  bien 
des  nouveautes.  J'ai  le  Iraite  que  la  cour  de  Vienne  a  fait  avec 
FEIecteur  palatin,  oil  rien  n'est  fixe  ni  conclu,  d'oii  il  parait  que 
le  prince  Kaunitz  se  menage  une  porte  de  derriere,  en  cas  que 
les  conjonctures  ne  lui  conviennent  pas.  Mes  lettres  de  France, 
quoique  mon  courrier  ne  soit  pas  encore  de  retour,  me  con- 
firment  dans  Topinion  que  j'avaisde  ce  ministere  et  dela  crainte 
qu*il  a  de  la  jeune  reine;  tout  ce  qu*.on  pourra  obtenir  de  lui 
sera  une  neutralite,  a  quoi  11  se  portera  peut-etre  volontiers, 
persuade  qu'il  aura  la  guerre  avec  TAngleterre.  Le  prince  de 
Mecklenbourg  s*est  egalement  adresse  a  moi  pour  des  droits  qu'il 
a  sur  la  principaute  de  Leuchtenberg.  De  plus,  on  a  toute  espe- 
ranee  de  faire.  revirer  FEIecteur  palatin,  ou  du  moins  de  faire 
crier  le  prince  de  Deux-Ponts.  Mais  ce  qui  m'embarrasse  beau- 
coup,  c'est  que  le  prince  Gagarin  etant  arrive,  voila  M.  Cocceji 
qui,  par  Je  ne  sais  quel  travers,  s'avise  de  faire  le  malade,  et  ne 
veut  point  aller  a  Petersbourg.  Vous  voyez,  mon  cher  frere, 
combien  cela  me  vient  mal  a  propos  dans  un  moment  oil  je  suis 
surcharge  de  soins  et  d'une  multitude  d'aflaires.  Pour  me  tirer 
d^affaire  tant  bien  que  mal ,  j'ai  jete  la  vue  sur  Podewils  qui  a 
et^  dans  les  gendarmes,  et  qui  est  un  bon  gar^on.  Si  jedevais 
mourir,  je  ne  saurais  quelqu'un  sous  ma  main  dans  ce  moment 
pour  I'envoyer  la -has.  Je  Fendoctrinerai  demonmieux,  et  je 
vous  Fenverrai,  mon  cher  frere,  vous  priant  de  lui  faire  sa  le^ on, 
en  quoi  vous  reussirez  mieux  que  moi.  Gagarin  m'a  apporte  des 
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lettres  de  chancellerie  de  I'lniperatrice,  mais  aucune  de  maia 
propre,  quoique  autrefois  elie  eut  coutume  de  m'ecrlre  elle-m&me. 
Moi  qui  n*entends  rien  aux  ceremonies,  je  ne  sais  s'il  faut  y  cher- 
cher  finesse  ou  non.  Jamais  tant  de  testaments,  de  conventions, 
de  traites,  de  constitutions  de  TEmpire  ne  m'ont  passe  paries 
mains  comme  maintenant.  Je  crains  de  devenir  un  petit  Cujas, 
un  Pufendorf ,  un  animal  empese  de  la  rouille  de  Ratisbonne. 
Mais  il  faut  etre,  dans  ce  monde,  cameleon  et  reQechir  les  couleurs 
des  conjonctures.  Du  reste,  je  suis  dans  la  plus  grande  tranquil- 
lite  pour  I'avenir,  resolu  de  fairemon  devoir,  soit  comme  scribe, 
soit  comme  militaire,  et  abandonnant  Tavenir  aux  vagues  desti- 
nees.   Je  vous  embrasse ,  etc. 


290.     AU    MEME. 

I 

Le  16  fevrier  1778. 
MON  TRES-CUER  FRERE, 

J'ai  regu  voti'e  lettre,  mon  tres-cher  frere,  avec  bien  du  plaisir, 
et  je  puis  vous  annoncer  que  mes  lettres  de  France  sont  presque 
aussi  bonnes  que  celles  de  Russie.  lis  semblent  deja  se  determi- 
ner a  des  declarations  soutenues  d'armes ;  ils  n'attendent  qu*une 
declaration  de  la  cour  de  Vienne  pour  prendre  un  parti  plus  de- 
cide. Nous  aurons  done  la  France  et  la  Russie.  II  ne  s'agit  point, 
mon  cher  frere,  dans  Taffaire  presente,  d*acquisitions  ou  d'agran- 
dissement,  mais  de  reprimer  une  bonne  fois  Tambition  autri- 
chienne,  pour  que  son  autorite  ne  devienne  pas  despotique  dans 
TEmpire,  ce  qui  serait  k  notre  plus  grand  detriment.  Ainsi, 
quelques  propositions  d'acquisitions  qu'ils  me  fassent,  je  les  re- 
jetterai  toutes  egalement,  tres- resolu  de  ne  remettre  Tepee  au 
fourreau  que  lorsqu*iIs  auronl  restitue  toutes  leurs  usurpations. 
Pour  la  Saxe,  elle  ne  doit  pas  vous  causer  d'embarras;  appuyes 
comme  nous  le  serons  par  la  France  et  par  la  Russie,  ces  gens  se 
joindront  surement  a  nous  pour  cooperer  a  leurs  propres  interets. 
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Je  ne  puis  avoir  de  reponse  de  Vienne  que  mercredi ;  je  vous  la 
communiquerai.   Je  suis,  etc. 


391.     AU    ME  ME. 

Le  34  fcvrier  1778. 
MON  TR£S -  CHER  FRKRE , 

Je  viens,  mon  tres-cher  frere,  de  recevoir  la  reponse  a  mon  me- 
moire  adresse  a  la  cour  de  Vienne.  Gette  reponse  est  si  mal  rai- 
sonnee ,  qu*un  ecolier  en  droit  pourrait  la  refuter.  On  y  travaille 
actuellement,  et  quoique  je  reserve  encore  mes  meilleurs  argu- 
ments pour  la  fin  de  la  negociation ,  la  cour  de  Vienne  ne  sera 
pas  moins  reduite  ad  absurdum.  Je  crois  bien  que  rimperatrice 
de  Vienne  veut  la  paix;  elle  aurait  des  conquetes  qui  ne  lui  au- 
raient  rien  coute ;  mais  il  n'en  sera  pas  ainsi.  La  France  se  de- 
clare absolument  pour  nous,  et  elle  agira  vigoureusement.  Je 
n'entretiens  cette  negociation  que  pour  terminer  mon  traite  avec 
la  France  et  gagner  le  printemps.  Les  Autrichiens  ne  se  doutent 
de  rien;  ils  ne  savent  pas  que  la  France  et  nous  sommes  d'ac- 
cord.  Voila,  de  plus,  le  roi  de  Sardaigne  qui  s*o£Fre  a  faire  une 
diversion  dans  le  Milanais.  Vous  voyez  les  Auti*ichiens  entames 
de  tous  les  cotes,  et  vous  comprenez  bien  que,  apres  avoir  signe 
avec  la  France  et  la  Sardaigne,  toutes  les  ofii:es  de  la  cour  de 
Vienne  viendront  apres  coup.  Je  vous  expose  cette  aCFaire  telle 
qu'est  sa  situation  actuelle,  et  vous  jugerez,  mon  cher  frere, 
comme  moi,  que  notre  situation  n'est  pas  mauvaise.  Voici  un 
bulletin  oil  vous  verrez  tout  ce  que  le  public  de  Paris  juge  des 
affaires.  Je  suis ,  etc. 
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29a.    AU    M^ME. 

Le  3  mars  1778. 
MON  THks -  CHER  FHERE , 

Je  lie  puis,  mou  eher  frere,  jusqu'ici  vous  rieii  ecrii^  encore  qui 
puisse  vous  eclaircir  sur  Tobscui^ite  de  Tavenir.  Les  Fran^^ais  ne 
doaneront  une  reponse  precise  qu'au  retour  de  leur  courrier  de 
Vienne,  et  vous  voyez  quel  circuit  ces  nouvelles  font  avant 
qu'elles  nous  parviennent.  Je  suis  enlierement  de  votre  opinion 
sur  la  conduite  de  la  cour  de  Vienne;  je  n'y  vois  que  de  la  hau- 
teur, de  Tarrogance,  de  la  violence,  mais  point  d'adresse  ni  de 
bonne  politique.  Messieurs  les  Saxons  me  donnent  aussi  de  Toc- 
cupation.  Ces  princes  de  Ffimpire  sont  tous  ereintes,  sans  ener- 
gie  et  sans  honneur;  ce  prince  de  Deux -Fonts  a  ete  pousse  a  ce 
qu'il  a  fait;  mais,  abandonne  a  lui-meme,  il  se  serait  livre  a  Tin- 
famie  comme  son  oncle  TElecteur  palatin.  Cela  fait  la  honte  de 
notice  siecle,  et  j'en  rougis  pour  TAllemagne.  On  ne  salt  encore 
nen  a  Petei'sbourg  du  dessein  des  Turcs  d'en  venir  a  une  rup- 
ture. Je  vous  avoue  que  m'on  etonnement  est  extreme  de  la  le- 
thargic de  cette  puissance,  et  de  la  nonchalance  dont  ellc  traite 
les  affaires  qui  tiennent  a  sa  conservation.  Voici  un  bulletin  de 
France;  il  ne  contient  pas  des  choses  evidemment  vraies,  mais 
ce  sont  les  discours  du  tiers  etat,  oil  Ton  demele  parmi  bien  des 
fausses  nouvelles  quelques  etincelles  de  verite.  Voici  encore  des 
nouvelles  de  Bavlere  et  quelques  nouvelles  de  la  Silesie.  Tout 
cela,  mon  cher  frere,  ne  foumit  jusqu'a  present  que  de  faibles 
inductions.  Ce  ne  sera  que  vers  la  fin  de  ce  mois  qu'on  pourra 
juger  quel  tour  pi*endra  cette  maudite  affaire.   Je  suis ,  etc. 
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293.     AU    ME  ME. 

I 

Ce  5  (mars  1778). 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

lie  pensez  pas,  mon  cher  frere,  que  je  me  croie  au  bout  de  mes 
Iravaux.  J'apergois  clairement  toutes  les  diiBcultes  qui  s'op- 
posent  en  mon  chemin,  et  d*autres  hasards  auxquels  les  conjonc- 
tures  critiques  oil  nous  nous  trouvons  peuvent  donner  lieu.  G'est 
pourquoi  je  suis  oblige  d'aller  si  lentement,  pour  ne  pas  poser 
le  pied  avant  d'avoir  sonde  si  le  terrain  oil  je  le  mets  est  solide. 
Je  sais  et  connais  quelles  pauvres  especes  sont  ces  pauvres  princes 
de  TEmpire;  aussi  n'est-ce  pas  mon  intention  de  devenir  leur 
Don  Quichotte.  Mais,  mon  cher  frere,  laisser  usurper  a  TAu- 
triche  une  autorite  despotique  en  Allemagne,  c'est  lui  foumir  des 
forces  contre  nous-meroes,  et  la  rendre  beaucoup  plus  formi- 
dable qu'elle  ne  Test  deja;  et  c'est  ce  qu*aucun  homme  qui  se 
trouve  dans  le  poste  que  j'occupe  ne  doit  tolerer.  La  balance  des 
forces  respectives  est  la  seconde  raison  qui  m*obllge  a  m'ingerer 
dans  cette  affaire,  pour  ne  pas  conniver  a  ce  que  TAutriche  nous 
devienne  si  superieure,  que,  avec  le  temps,  on  ne  puisse  plus  lui 
resister;  et  vous  comprenez  que  ce  sont  des  raisons  si  fortes  et 
si  importantes,  qu41  faut  se  ranger  de  cet  avis.  Je  n'ai  point,  a 
la  verite,  regu  ma  reponse  definitive  de  la  France;  raais  je  m'aper- 
gois  que  Goltz  gagne  du  terrain  dans  sa  negociation,  parce  que 
tous  les  ministres  de  France  ont  regu  ordre  de  declarer  auz  cours 
oil  ils  resident  que  la  France  n'etait  point  d'accord  avec  TEm- 
pereur  sur  ses  procedes  avec  TElecteur  palatin,  et  qu'elle  n'ap-' 
prouvait  point  sa  conduite.  Voila  un  pas  en  avant,  mais  ce  n'est 
pas  tout.  Or,  a  present,  il  faut  attendre  le  parti  que  ces  gens 
prendront.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  pourront  s'en  tenir  a  une  stricte 
neutralite ,  vu  que  le  prince  de  Deux-Ponts  a  reclame  leur  assis- 
tance ;  il  leur  reste  done  ou  de  subjuguer  la  cour  de  Vienne  par 
leurs  negociations  (ce  qu'on  ne  me  persuadera  pas) ,  ou ,  en  cas 
de  renitence,  de  se  declarer  contre  eux.  II  m'est  impossible  ac- 
tuellement,  mon  cher  frere,  de  deviner  ce  qui  en  sera,  mais  j'en 
dois  etre  instruit  dans  quelques  jours.  J'ai  epuise  tous  les  argu- 
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meiits  qui  peuvent  l^s  determiner,  soit  gloire,  soil  foi  donnee, 
soil  interet,  soit  facilite  des  operations;  je  vous  defie  qu'on  en 
dise  davantage.  Mais  je  suis  dans  le  cas  d*un  inedecin  qui  traite 
un  homme  grievement  malade;  ii  lui  donne  de  bonnes  drogues, 
et  il  est  pourtant  contraint  d*attendre  avec  une  espece  d'incerti- 
lude  FelTet  qu^elles  opereront.  II  ne  s*agit  pas  de  bagatelles;  il 
faut  rendre  Tenergie  a  un  gouvernement  paralytique,  aiguillon- 
ner  d'ambition  des  dmes  impalpables,  et,  dans  le  corps  d'un  vieil- 
lard  octogenaire,  *  rechauffer  ce  feu  elementaire  que  Promethee 
deroba  des  cieux.  Voila,  mon  cher  frere,  de  quoi  s'occupe  un 
autre  vieillard  presque  septuagenaire,  qui  aurait  lui-meme  be- 
soin  de  feu  pour  ranimer  son  corps  delabre  et  son  esprit  pi*esque 
eteint.  Je  n  ai  que  quelques  nouvelles  de  Silesie  que  je  puisse 
vous  coramuniquer  a  present;  mais  ce  n*est  rien  de  bien  authen- 
tiqiie.   Je  suis,  etc. 


394    All    ME  ME. 

Ce  1 1  (mart  1778). 
MoN  TRES-CHKR  FRlslRE. 

Jtoint  de  lettres  de  Paris.  Voici  des  bulletins,  cependant,  sur  la 
foi  desquels  on  ne  peut  aucunement  compter.  Vous  verrez  par 
mes  autres  nouvelles ,  mon  cher  frere ,  la  continuation  des  prepa* 
tatifs  des  Autrichiens ;  mais  ce  qui  vous  surprendra  plus  que  le 
reste ,  c'est  que  TElecteur  palatin  est  sur  le  point  de  laisser  pour 
des  subsides  ses  troupes  aux  Autrichiens.  Cobenzl  prepare  son 
depart;  mais  je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer  qu*il  est  instruit 
de  bien  des  chosesque  vous  dites,  car  il  s'est  lAche  envers  un  de 
mes  espions,  et  lui  a  dit:  «Le  prince  Henri  croit  toujours  qu'il 
«n'y  aura  point  de  guerre;  mais  il  s'apercevra  bient6t  avec  quelle 
« puissance  il  aura  alfaire.B  Vous  voudrez  bien  prendre  toutes 
les  precautions  pour  que  les  gens  qui  vous  environnent  n'aUlent 

*   M.  de  Maurepas. 
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pas  trompeter  dans  la  ville,  pour  se  donner  des  airs,  ce  qu'ils 
savent  et  souvent  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  Pour  moi,  je  prevois 
la  guerre  comme  une  chose  immanquable ;  TEmpereur  la  veut 
decidement,  et  les  amiees  commencent  a  s'assembler.  J'attends 
encore  sur  une  nouvelle,  et  alors  je  donnerai  les  derniers  ordres 
pour  les  chevaux  et  pour  ce  qui  s'ensuit,  car  je  ne  veux  pas  etre 
pris  au  depourvu.   Je  suis,  etc. 


... 


295.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  12  mars  1778. 

l^es  propos  qu'on  prete  au  sieur  CobenyJ  me  paraissent 
fort  douteux  :  d*abord  je  sals  par  son  beau-frere ,  qui ,  avant  son 
depart,  me  Ta  assure,  que  ce  ministre  etait  convaincu  que  vous 
feriez  la  guerre  a  FAutriche;  secondement  on  me  preterait  une 
opinion  qui  est  precisement  contraire  a  celle  que  j'ai.  Depuis  le 
mois  de  Janvier,  j'ai  ete  convaincu  que  vous  feriez  la  guerre; 
mais  j'ai  simplement  cru  que  des  propositions  de  TAutriche  pour- 
raient  amener  une  pacification.  Quant  a  mon  opinion,  je  ne  vous 
Fai  pas  cachee,  mon  tres-cher  frere,  en  vous  disant  qu'une  guerre 
entreprise  avec  le  secours  de  plusieurs  allies  pouvait  prodiiire 
reffet  desirable  que  TAutriche  renoncerait  a  la  Baviere,  tandis 
qu'une  guerre  k  force  egale  ne  produirait  rien.  Si  quelque  chose 
peut  autoriser  Tidee  que  je  ne  crois  pas  a  la  guerre ,  c'est  que  je 
n'ai  point  fait  travailler  a  mes  equipages ,  chose  que  je  n'ai  pas 
cru  devoir  faire  a  moins  d'un  ordre  de  votre  part.  Je  vous  ai 
demande  a  deux  reprises  votre  intention  a  ce  sujet,  et  comme 
vous  n'avez  pas  juge  a  propos  de  me  repondi^,  je  suis  reste  tran- 
quille.  Toutes  mes  esperances,  mes  voeux  se  reunissent  pour  que 
vous  sortiez,  mon  tres-cher  frere ,  heureusement  de  ce  labyrinthe. 
Si  je  n'esperais  dans  la  France,  j'apprehenderais  beaucoup,  non 
pas  precisement  des  malheurs  pour  I'Etat,  mais  j'envisage  une 
guerre  comme  tres-malheureuse,  dont  vous  sortiriez  sans  les 
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molndrcs  avantages,  et  apres  laquelle  TAutriche  resterait  en  pos- 
session dc  la  Baviere. 


296.     AU  PRINCE  HENRI. 

Ce  18  (mars  177S). 
MON  CHER  FRERE , 

^ur  les  lettres  que  j'ai  regue*  de  Vienne,  j'ai  ete  oblige  de  don- 
ner  I'ordi^e  pour  acheter  les  chevaux  et  pour  mettre  toute  Tannee 
dans  un  etat  mobile.  Mon  memoii*e  a  ete  donne  au  prince  Kau- 
nitz,  et,  selon  sa  coutume,  il  a  dit  qu'il  en  ferait  son  rapport. 
Mais  I'Empei^eur  part  pour  Prague;  tous  les  arrangements  se 
poussent  avec  vigueur  pour  soutenir  la  guerre ;  le  due  de  Tos- 
cane  doit  venir  a  Vienne,  comme  heritier  presomptif  en  cas  de 
la  mort  de  son  frere.  Les  Saxons,  qui  se  trouvent  dans  la  crainte, 
me  soUicitent  de  les  assister,  et  je  risquerais  d'une  maniere  cou- 
pable  envers  ma  patrie  de  differer  plus  longtemps  de  me  mettre 
en  defense.  On  commet,  mon  cher  frere,  deux  sortes  de  fautes: 
les  unes  par  trop  de  precipitation,  les  autres  par  trop  de  noncha- 
lance. Je  serais  dans  ce  dernier  cas,  si,  dans  ce  moment -ci,  je 
ne  prenais  pas  les  mesures  les  plus  serieuses  pour  n*etre  pas  pris 
au  depourvu;  car  voila  de  quoi  il  s'agit.  Vous  voyez  un  peunoir 
dans  nos  affaires;  j'avoue  que  nous  n'avons  pas  toutes  les  assis- 
tances que  nous  pourrions  desirer ;  mais  nous  ne  nous  manque- 
rons  pas  a  nous-memes,  si  le  besoin  le  demande. 

Ayez  la  bonte  de  venir  ici ,  pour  que  nous  puissions  preparer 
bien  des  choses  d'avance,  dont  il  est  a  present  temps  de  regler 
les  details.  Je  suis,  etc. 
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297.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  99  mars  1778. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

Je  vous  felicite,  mon  tres-cher  frere,  d'avoir  acheve  toute  la  be- 
sogne  avec  la  Saxe ,  et  je  vois  avec  un  grand  contentement  que 
vous  avez  suJQt  d'etre  satisfait  de  la  conduite  de  TElecteur.  Les 
conditions  qu'il  ajoute  ne  sontd*aucune  importance,  et  tres-equi- 
tables;  Techange  des  deserteurs  sera  tres-utile  pour  votre  armee. 
Quant  au  payement  qu*ils  exigent  pour  les  fourrages  dont  votre 
armee  pourrait  avoir  besoin,  vous  aurez  la  gr^ce,  mon  tres-cher 
frere,  de  donner  vos  ordres  a  cet  egard  au  commissariat  de  la 
guerre;- cette  depense  peut  devenir  tres - necessaire  dans  le  mo- 
ment de  notre  entree  en  Saxe,  et  avant  que  nous  appix>chions  de 
I'Elbe.  Comme  tout  au  plus  on  n  aura  besoin  d'etre  foumi  que 
pendant  huit  jours ,  c'est  pourquoi  cette  depense  peut  etre  sup- 
putee  tres-aisement.  Sur  Fordre  de  bataille  que  vous  avez  daigne 
me  donner  il  ne  se  trouve  aucun  bataillon  de  compagnies  Tranches. 
Je  sais  qu*on  en  leve,  mais  j'ignore  quels  sont  ceux  que  vous  des- 
tinez  pour  Tarmee  en  Saxe.  Si  je  pouvais  le  savoir,  je  me  met- 
Irais  avec  eux  en  correspondance  pour  les  h^ter  et  meme  les  ai- 
der quand  je  le  pourrais.  II  nj  a  point  d'auditeur  general  de 
I'armee  nomme  encore,  et  je  vous  supplie  de  donner  vos  ordres, 
mon  tres-cher  frere,  ^  ce  sujet.  II  manque  aussi  un  grand  prev6t 
de  I'armee,  dont  on  a  grand  besoin  pour  la  siirete  du  camp,  et 
encore  des  ofBciers  comme  nous  en  avons  eu  pour  conduire  les 
equipages.  Je  suis  fiche ,  mon  cher  frere ,  de  vous  incommoder 
par  tous  ces  details ;  mais  comme  le  temps  presse  d'y  songer,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  difTerer  de  vous  en  ecrire.  Au  reste,  j'ap- 
prouve  tres-fort  tous  les  arrangements  que  vous  prenez,  mon 
tres-cher  frere;  mais  je  voudrais  gagner  cent  bouteilles  de  vin  de 
Hongrie ,  et  si  les  Autrichiens  ne  marchent  pas  le  1 7  du  mois  pro- 
chain  pour  prendre  Dresde,  j*espere  les  avoir  gagnees.  &   Cettc 

*  Le  prince  Henri  disait  un  jour  que  les  Autrichiens,  contents  de  Tocca- 
pation  de  la  Baviere,  ne  penseraient  qu'a  faire  une  guerre  defensive;  Frederic 
paria  cent  bouteilles  de  vin  vieux  de  Hongrie  contre  douze  bouteilles  de  vin  de 
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reponse  de  Vienne  ne  tardera  pas  d'arriver;  elle  doit  faire  con- 
naitre  clairement  leui*s  intentions,  et  il  est  a  supposer  qu*elle 
viendra  incessamment.  Quant  aux  Fran^^ais,  j'espere,  mon  cher 
frere ,  que  la  grande  connaissance  que  vous  avez  de  vos  propres 
interets  vous  portera  a  inenager  cette  puissance,  laquelle,  par  sa 
neutralite  meme,  a  une  si  grande  influence,  qu*il  serait  fdcheux 
et  tres  -  dangereux  mime  si  on  les  poussait  a  prendre  un  parli 
contraire ,  a  quoi  tout  engagement  avec  les  Hano vriens  les  pour- 
rait  porter.  Je  ne  sais  si  les  dues  de  Gotha  et  de  Weimar,  qui 
ont  quelques  ti*oupes,  ne  pourraient  peut-etre  vous  en  donner; 
je  crois  pour  sur  que  vous  y  trouveriez  au  moins  deux  ou  tms 
bataiUons.  Quant  aux  Russes,  tout  depend  de  la  paix  qu*ils 
doivent  conclure;  en  attendant,  ii  s^agit  de  voir  si  la  depeche  de 
Riedesel  que  vous  avez  envoyee  par  courrier  ne  les  portera  pas 
a  vous  envoy er  un  secours  prompt,  quoique  moins  considerable 
que  celui  qu'on  donnera,  si  la  paix  se  conclut,  Je  ne  puis  plus 
rien  dire  sur  la  situation  generale  de  vos  affaires ;  quoique  pafi(. 
encore  absolument  parvenu  au  point  oil  tout  raisonnement  cesse^ 
je  vois  cependant  que  dans  peu,  tout  ce  qu'un  Etat  a  de  pre- 
cieux  sera  abandonne  a  la  fortune,  les  biens,  la  vie,  la  reputa- 
tion, la  gloire,  la  surete  de  la  societe.  Je  ne  nierai  pas  que  j*aie 
forme  des  vceux  pour  que  ni  vous ,  mon  tres-cher  frere ,  et  votre 
Etat  fussiez  encore  exposes  a  une  situation  extreme;  mais  comme 
la  chose  parait  au  point  que  rien  ne  la  pourra  changer,  je  sou- 
haite  votre  conservation,  votre  prosperite,  avec  le  desir  de  vou& 
etre  utile  autant  que  mes  faibles  talents  me  seconderont  dans 
Fardeur  de  vous  servir.   Je  suis ,  etc. 


Gravet  qu'il  serait  attaque  par  les  Autrichieos  des  qu'il  serait  arrive  ea  Sil^sie. 
Voyei  MilUarischer  Nachluss  des  General-  Lieuienanis  Victor  Amadeus  Graf  en 
Henckel  von  Donnersmarcfc ,  t.  II,  cahier  II,  p.  164. 
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398.    AU  PRINCE  HENRI. 

Ce  3o  (mars  1778). 
MON  CHEH  FRERE, 

Vous  aurcz  I'auditeur,  le  prev6t,  le  bourreau  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  haute  justice;  et  s*il  y  a  encore  quelques  bagatelles, 
on  pourra  les  arranger  promptement.  Je  donne  ici  les  listes  des 
marches  des  troupes  a  Pfau ,  >  pour  qu*on  sache  chaque  jour  oii 
elles  sont,  en  cas  que  vous  ayez  a  leur  donner  des  ordres  en 
marche.  Quant  aux  affaires  etrangeres ,  je  commence  k  croupe , 
mon  cher  frei*e,  que  nous  aurons  la  France.  Les  Autrichiens  ont 
menace  FElecteur  palatin  que  s'il  ne  leur  donnait  pas  ses  troupes, 
on  traiterait  en  eimemi  ses  possessions  du  Rhin.  Vous  voyez  par 
Ik  qu'ils  en  veulent  k  Wesel.  11  y  a  encore  quelques  bagatelles 
k  regler  avec  Telecteur  de  Saxe,  et  tout  sera  fini.  J'avoue,  mon 
cher  frere,  que  je  m'etonne  des  sombres  reflexions  que  vous  faites 
dans  un  temps  oil  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  avons  a  craindre. 
L'homme  est  fait  pour  agir;l>  et  comment  agirons- nous  jamais 
plus  utilement  qu'en  brisant  le  joug  tyrannique  que  les  Autri- 
chiens veulent  imposer  a  FAllemagne?  Dans  des  occasions  comma 
celle-ci ,  il  faut  s'oublier  soi-meme  et  ne  penser  qu'au  bien  de  la 
patrie,  et  ne  se  point  flatter  de  choses  qui  ne  sont  plus  possibles, 
comme  de  la  paix.  Je  suis,  etc. 


•  Theodore  -  Philippe  de  Pfau,  nc  en  1727  a  Francfori-snr-lc-Main,  fit, 
avec  rarmec  russe,  les  campagnes  de  1769  et  de  1770  contre  les  Turcs  (voyez 
t.  XXIII,  p.  171).  En  1778,  il  ctait  quart ier-raattre  dans  Tarmee  du  priuce 
Henri.  Promu  au  grade  de  general-major  en  1789,  il  fut  tue  pr^s  de  Tripstadt, 
le  1 3  juitlet  i794>  dans  la  guerre  contre  les  Fran^ais. 

b  Voyez  t.  X ,  P*  97>  ^  XXI,  p.  i64;  t.  XXII,  p.  18a;  t.  XXIV,  p.  i3i  et 
537;  et  t.  XXV,  p.  aSj. 
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299.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin ,  3 1  mars  1 778. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE, 

J 'attends  d*etre  instruit  des  arrangements  que  vous  faitcs,  mon 
tres-cher  frere,  par  le  major  Pfau,  comme  vous  daignez  me  le 
dire.  En  attendant ,  je  suis  sur  le  qui-vive.  Mon  regiment  a  ordre 
pour  marcher.  On  dit  ici  que  la  gamison  de  Berlin  doit  camper 
le  10  pres  de  Wusterhausen.  Comme  j 'ignore  si  cela  est  ainsi, 
j*attends  tranquillement  d*en  eti*e  informe.  U  sera  tres-necessaii*e 
cependant  que ,  vers  le  temps  qu'on  doit  entrer  en  Saxe ,  on  fasse 
avec  les  Saxons  des  arrangements  pour  la  nourriture  des  che* 
vaux  ....  Vous  ti*ouvez,  mon  tres-cher  frere,  que  je  fais  des 
reflexions  sombres.  Elles  seraient  telles  en  efTet,  si  je  ne  me  re- 
presentais  que  des  malheurs,  de  quoijesuis  tres-eloigne;  elles 
seraient  legeres,  si  je  nc  prevoyais  que  du  bonheur,  de  la  for- 
tune, et  tout  plein  de  ces  illusions  que  Timagination  enfante.  Je 
crois  qu*il  y  a  un  chemin  de  milieu  qui  est  le  veritable,  et  que  je 
souhaiterais  de  pouvoir  saisir;  e*est  ceiui  qui  conduit  par  les 
meilleui*es  voies  au,  but  qu'on  se  propose  d'atteindre.  II  est  le 
plus  difiicile  a  trouver;  ce  n'est  qu'a  force  de  soins  et  de  re- 
flexions qu'on  le  rencontre.   Je  suis,  etc. 


3oo.     AU  PRINCE  HENRI. 

(Pot^idam)  I*' avril  1778. 

Mon  trks-cher  frkre, 

J'ai  deja  fait  ecrire  pour  Marwitz  ^  conune  vous  le  desirez,  mon 
cher  frere.  J'ai  notifie  a  Magdebourg,  en  Prusse  et  en  Westphalie 
que  ces  regiments  formcront  votre  armee,  et  j'envoie  Pfau  a  Ber- 

•  Le  colonel  de  Marwitz,  prcGedemmeni  dans  les  gendarmes,  avait  et^ 
commissaire  des  vivres  de  Tarmee  du  prince  Henri  dans  sa  campagne  de  176a 
contre  les  Russes. 
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lin,  avec  la  lisle  oil  ils  se  trouveront  chaque  jour,  pour  recevoir 
vos  ordres.  Je  ue  sais  quels  contes  on  fait  k  Berlin;  je  voudrais 
qu'on  berydt  les  Autrichiens  de  pareilles  billevesees.  Mais  il  sera 
bientot  temps  que  les  magasins  de  fourrage  et  la  farine  partent  de 
Magdebourg  pour  Torgau,  oil,  quand  meme  ils  s'y  trouveraient 
quelques  jours  trop  tot,  ils  n'auraient  rien  a  risquer.  Ales  nou- 
velles  de  Vieime  me  preparent  a  une  prompte  rupture.  Cobenzl 
a  re^u  un  coumer;  je  crois  que  c'est  pour  se  preparer  a  son  de- 
part. Nous  travaillons  a  present  a  une  association  des  cercles  en 
forme  de  ligue,  et  j'espere  d'en  assembler  beaucoup.  Les  regi- 
ments de  Wesel  n*ont  pas  encore  ordre  de  marcher,  parce  que 
j^attends  si  les  Hollandais  voudront  y  mettre  gai*nison,  ou  qui 
nous  y  pourrons  mettre  oJ  interim.  Les  lettres  de  Russie  sont  ad- 
mirables;  j*envoie  aujourd'hui  par  courrier  a  Tlmperatrice  la  lettre 
du  prince  de  Deux -Fonts.  Point  encore  de  courrier  de  France^ 
Je  viendrai  dans  peu  a  Berlin;  ^  il  faut  que  je  sois  le  8  k  Breslau, 
pour  avoir  soin  de  mes  propres  afTaires.  Ainsi ,  mon  cher  frere , 
vous  veiUerez  d'ici  aux  affaires  de  la  Saxe ;  mais  je  vous  conjure 
d'agir  plutot  trop  tot  que  trop  tard,  car  je  vous  jure  qu'il  ne 
s*agit  pas  de  badiner  avec  messieurs  les  Autrichiens.  Je  suis,  etc. 


3oi.    AU    MEME. 

(a  avril  1778.) 
MoN  CHER  FRERE, 

J'ai  pris  ce  Schmettau^*  avec  moi;   Stutterheim,  de  Magde- 
bourg, <^  se  dit  invalide,  et  demande  le  conge.    Kalckstein,  de 

•  Frederic  arriva  le  5  a  Berlin ,  et  ea  partit  le  6  pour  Breslau.  Voyez  t.  VI . 
p.  i43. 

^  Frederic  -  Guillaume  •  Charles  comte  de  SchmeUau ,  capitaine  et  aide  de 
camp  da  prince  Ferdinand  de  Prnue,  etait  ne  le  i3  avril  174^ ,  et  fut  tae  a  la 
bataille  d'Auerst&dt,  le  i4  octobre  1806;  il  etait  alors  lieutenant-general.  II  est 
auteur  des  Memoircs  raisonnes  sur  la  campagne  de  1778,  en  BohSme,  par  I'arme'e 
prussienne  aux  ordres  de  S,  M.  le  Roi,  par  F,'G*'C,  oomle  de  Schmettau,  Berlin  , 
1789,  in -4. 

«   Voyez  t.  IV,  p.  166;  t.  V,  p.  iSq;  et  t.  VI,  p.  i46. 
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votre  regiment,  a  re<^u  son  regiment;  voiia  un  petit  ohangement 
dans  voire  i^iment.  Mes  lettres  de  Silesie  m'obligent  de  hdter 
mon  depart  pour  rassembler  les  troupes  vers  Frankenstein  le  to 
du  mois.  Je  gagnerai  ma  gageure  malheui*eusement.  Si  les  Au- 
trichiens  nous  declarent  la  guerre,  eomme  je  le  crois,  il  faudra 
que  vous  mettiez  tout  en  marche  le  10,  pour  gagner  les  frontieres 
de  la  Boheme  et  couvrir  Dresde.  Je  serai  dimanche  apices -midi 
a  Berlin,  et  je  pars  de  la  le  lendemain  pour  Breslau.  Je  suis,  etc. 


3o2.     AU    MEME. 

Le  3  avril  (1778). 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE , 

Je  vous  renvoie  Pfau  avee  tons  les  eclaircissements  que  vous 
m'avez  demandes.  Je  fais  maintenant  marcher  quatre  bataillons 
de  Wesel  pour  votre  armee ;  et  s*il  n'y  a  rien  a  craindre  pour  ce 
pays,  le  reste  pourra  suivre,  et  les  deux  nouveaux  bataillons  de 
Courbiere  et  de  Salenmon^  y  rester  en  garnison.  Je  sais  que 
Gobenzl  s'attend  dans  peu  a  un  courrier  qui  doit  lui  apporter  son 
rappel.  Alvensleben^^  vous  adressera  ses  depeches  de  Dresde, 
pour  que  vous  sacfaiez,  mon  cher  frere,  tout  ce  qu'on  pent  ap- 
prendre  des  Autricbiens.  Je  serai  dimanche  apres-midi  k  Berlin; 
j'ai  a  parler  au  grand  directoire  <:  et  a  messieurs  de  la  justice,  et 
si  vous  voulez,  mon  cher  frere,  me  faire  le  plaisir  de  venir  en-^ 
suite,  nous  prendrons  conge;  car  je  continue  ma  route  pour 
Breslau,  oii  je  serai  le  7,  et  le  9  j'aurai  toules  les  troupes  ras* 

a  Les  corps  francs  de  Courbiere  (t.  V,  p.  1 13)  ct  de  Salenmoo  (ibid.,  p.  78 
et  186)  furcnt  les  seuls  que  le  Roi  conserva  a  la  fin  de  la  guerre  de  sept  ans 
(t.  VI ,  p.  9a »  ct  t.  XlX  ,  p.  383).  En  1778,  les  chefs  de  ces  corps  recnrcnt  Tordre 
de  les  augmenter  d'un  bataillon  chacun. 

b  Philippe- Charles  d'Alvensleben ,  envoye  de  Prusse  a  Dresde  drpnis  I'an- 
nee  177^ ;  il  devint  plus  tard  ministre  d'Etat  et  cointc. 

<*    Voyez  t.  I,  p.  a43. 
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semblees  en  cantonnements  pres  de  Frankenstein,  pour  veiller 
sur  Tennemi.  Je  m'attends  au  lo  a  la  declaration  de  la  guerre. 
Je  vous  envcrrai  un  courrier,  et  vous  pourrex  vous  mettrc  le  i5 
en  marche  pour  la  Saxe.  Si  la  declaration  de  la  guerre  ne  se  fait 
pas,  je  trainerai  Ics  choses  jusquc  vers  la  fin  de  mai,  que  nous 
entrerons  en  aclion.  Void  un  bullelin  dc  France  qui  nc  dit  pas 
grand'  chose,   Je  suis,  etc. 


3o3.     DU  PRINCE  HENRI. 

Berlin,  3  avril  1778. 
MON  TUfes -  CHER  FRKRE , 

Je  marcherai  le  jour  et  la  minute  que  vous  le  desireicz,  pourvu 
que  j*aie  des  troupes ;  mais  je  crois  qu'il  sera  impossible  d'en  ras- 
sembler  avant  le  16.  Cependant  je  vous  parlerai  du  projet  que 
j*ai,  lorsque  j'aui^ai  rhonneur  de  vous  voir.  Si  j'avais  seulement 
deux  escadrons  de  hussards ;  mais  Belling  est  en  arrieixi ,  et  c*est 
encore  un  inconvenient.  II  manque  encore  deux  generaux  a  Tar- 
mee  en  Saxe,  en  place  de  Stutterheim  et  de  Steinkeller,  et  meme 
pour  le  general  Saldern,  si,  comme  on  assure,  11  n*est  pas  en  etat 
dialler;  je  vous  prie  de  les  remplacer,  car  sans  les  outils  on  ne 
peut  manoeuvrer.  Quant  au  pari ,  je  crois  que  vous  aimeriez 
mieux  le  payer,  mon  tres-cher  frere,  puisqu'il  serai t  tres-neces- 
saire  qu'on  eut  six  semaines  et  deux  mois  meme  de  temps  pour 
bien  rassembler  tout  ce  qu*li  faut,  et  pour  que  les  armees  fusscnt 
ensemble  telles  qu'elles  doivent  I'etre.   Je  suis,  etc. 
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3o4.     AU  PRINCE  HENRI. 

Frankenstein,  lo  (avril  1778). 
MON  CUER  FRERE, 

Je  viens  de  rccevoir  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonte  de 
m'ecrire.  Je  dois  vous  avouer  d'avance  que  j  ai  perdu  ma  ga- 
geure ,  et  que  je  vous  la  payerai :  TEmpereur  ne  partira  que  le  ao 
pour  son  aimee,  de  sorte  que,  si  meme  il  voulait  agir  d'abord, 
il  ne  pourrait  gagner  les  frontieres  de  la  Saxe  au  plus  tot  que 
le  28 ;  mais  je  sais  en  meme  temps  qu'il  manque  encore  de  bien 
des  choses.  Son  projet  a  ete  de  penetrer  par  la  Lusace ;  mais  s*il 
Ta  a  present,  je  me  mettrais  a  ses  trousses  pour  lui  couper  ses 
magasins ,  ce  qui  le  mettrait  dans  Timpuissance  de  poursuivre  sa 
pointe.  Tout  mon  corps  est  rassemble  ici,  et  j'aurai  tout  ce  qui 
me  manque  encore  d'artillerie  et  de  chevaux  pour  les  munitions 
de  bouche  au  plus  tard  le  18.  Vous  ferez  bien  de  presser  la 
marche  des  regiments  de  Prusse,  qui  sont  bien  lents  selon  mes 
vues.  Stutlerheim*  ne  sait  point  s'aider.  J'ai  ecrit  encore  au  jour- 
d'hui  a  lui  et  a  Domhardt.^  Les  regiments  passeront  la  Vistule 
le  7  ou  le  8,  mais  le  gros  canon  et  le  Proviant  -  Fuhrwesen^  ny 
sont  pas  encore.  Les  Autrichiens  veulent  laisser  Nadasdy  avec  des 
insurgents  pour  couvrir  la  Lodomerie  et  la  GaUicie,  signe  qu'ils 
craignent  les  Russes;  leurs  regiments  de  Flandre  restcnt  encore, 
a  Texception  de  deux  escadrons  qu'ils  ont  envoyes  dans  le  Bris- 
gau.  Je  sais  de  boiine  part  qu'ils  se  mefient  des  Frangais.  Tout 
cela  me  fait  croire  que  vous  pourrez  en  surete  gagner  le  mois  de 

■    Voycz  t.  VI ,  p.  98  et  i46- 

k  Jean -Frederic  DoraharHt,  ne  en  171a  a  Alrode,  dans  le  duchc  de  Brans- 
W\c,  gagoa  parson  merite  Tentierc  confiance  de  Frederic,  qui  le  nonima  en  i75() 
president  de  la  chambrc  (KammerJ  a  Guinbinncn  et,  en  1763,  president  des 
deux  chanibres  de  la  province  de  Prusse.  Le  19  juillct  1771.  le  Hoi  Tanoblit, 
et,  Tannee  suivante,  il  lui  confia  aussi  la  presidcnce  des  deux  cbambres  de  la 
Prusse  occidentale ,  avec  le  titre  de  president  supcrieur  (Ober-Prasident).  Ce 
digne  niagistrat  inourut  a  Kcinigsberg  le  20  novenibre  1780.  Voyez  sa  vie  dans 
les  Beitrt'ige  zur  Kunde  Preussens,  Konigsberg,  1818,  t.  I,  p.  i  —  82.  Voycz 
aussi  J.  -  D.  -  E.  Preuss ,  Urkundenbuch  zu  dcr  Lehensgeschichte  Friedrichs  des 
Grossen,  t.  IV,  p.  3 — 195,  t.  V,  p.  i83— 234;  ct  ci-dessus,  p.  36o. 

c   Train  des  equipages.    Voyez  ci-dessus,  p.  i35. 
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mai.  S*il  se  passe  ici  la  moindre  chose  qui  en  vaille  la  peine,  je 
vous  Tecrirai  d'abord.  Pour  Marwitz,  s*il  veut  avoir  le  litre  de 
general-major  des  vivres,  il  Taura.  Je  vais  dennain  a  Glatz  pour 
m'accommoder  un  camp  sur  le  Hochwald,a  et  je  vous  reponds 
que  j'y  pourrai  attendre  en  toute  surete  la  jonction  des  troupes 
de  la  Marche,  qui  ne  peuvent  etre  ici  que  le  i"mai;  celles  de 
Prusse  ne  viendront  que  le  7 ;  mais  pour  moi ,  je  ne  m'en  embar- 
rasse  pas,  car  j'en  ai  meme  a  present  sudGsamment  pour  la  de- 
fensive. Les  Autrichiens  ne  pourront  avoir  ma  reponse  que  vers 
le  a4.  de  ce  mois;  ainsi,  quand  meme  lis  voudraient  declarer  la 
guerre,  cela  ne  pourrait  avoir  lieu  avant  le  i*'  de  mai.  Tout  ce 
que  j'apprendrai  d'interessant  vous  sera  incessamment  commu- 
nique; mais  par  ma  position  actuelle  je  puis  tonjours  faire  avor- 
ter  surement  le  projet  sur  la  Lusace,  car  il  n'est  pas  possible  de 
fourrager  encore  de  deux  mois,  et  si  je  coupe  par  derriere  les 
vivres  a  cette  armee,  elle  sera  obligee  de  rebrousser  chemin  plus 
vite  qu'elle  n'est  venue.  Dans  ce  moment,  j'apprends  que  les 
Autrichiens  forment  un  magasin  a  Reichenberg,  sur  les  frontieres 
de  la  Lusace ;  mais  je  crois  qu*ils  changeront  d*avis  quand  ils 
apprendront  notrc  assemblee.   Je  suis,  etc. 


3o5.     AU    MEME. 

SchUnwaldc.  prcs  dc  Silherbcrg, 
1 3  avril  1778. 
MON  TRES -  CHER  FRKRE , 

A  present,  mon  cher  frere,  toutes  mes  affaires  sont  ici  mises  en 
regie,  et  j'apprends  par  toutes  mes  mouches,  et  par  Vienne 
meme,  que  les  armees  autrichiennes  ne  pourront  etre  toutes  ras- 
semblees  au  plus  t6t  que  le  aS  de  ce  mois;  done  nous  sommes 
stirs  jusqu'au  i"  de  mai.  Les  fortes  representations  dc  la  France 
ont  un  peu  attiedi  la  premiere  vivacite  de  TEmpereur,  et  il  croit 

•   Sur  les  hauteurs  de  Pischkowiti.   Voyes  t.  VI,  p.  i43. 
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a  present  que  ce  n'est  point  etre  Tagresseur  que  d'envahir  la  Ba- 
viere,  sur  laquelle  il  n'a  aucun  droit,  mais  qu'il  u*est  question 
que  de  commettre  les  premieres  hostilites.  Ce  faux  et  vicieux 
raisonnement  me  donnera,  comme  je  Tespere,  le  temps  d*ache- 
ver  tranquillement  mes  arrangements ,  tant  ici  qu'a  Berlin.  Mes 
lettres  de  Russie  sont  tres- bonnes,  et  j'espere  qu'ils  s'accommo- 
deront  avee  les  Turcs.  Les  Fran^ais  assemblent  deux  corps  de 
troupes,  I'un  aupres  de  Viset,  et  Tautre  aupres  de  Strasbourg; 
les  Autrichieus  en  sentent  beaucoup  d'inquietude,  et  je  vois  que 
e'est  pour  parler  aveca  et  montrer  les  grosses  dents  al'Erapereur 
iorsque  nous  entrerons  en  action,  afin  de  I'obliger  d*autant  plus 
vite  a  entrer  en  accommodement.  En  attendant,  nous  barbouil- 
Ions  du  papier  que  c'est  merveille.  Quand  I'encre  sera  epuisee, 
la  poudre  aura  son  tour,  et  celle-la  decidera  de  tout  ceci  plus 
vite  que  les  plumes  les  mieux  acerees.^   Je  suis,  elc. 


3o6.     AU    ME  ME. 

SchoDwalde,  i6  avr'il  1778. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE , 

Je  suis  au  desespoir  des  sottes  difEcultes  que  les  magasiniers 
vous  font;  je  leur  ecris  aujourd'hui  une  bonne  lettre.  II  n'y  a 
rien  qui  empeche  les  magasins  de  remonter  TElbe  vers  Dresde, 
et  pourvu ,  mon  cher  frere ,  que  vous  ayez  du  fourrage  pour  un 
mois,  cela  est  suffisant;  c'est  pour  le  mois  de  mai,  apres  lequel 
vous  pourrez  fourrager.  Voici  2i  present  Tassiette  des  choses. 
Finck  vous  aura  montre  la  lettre  que  I'Empereur  m'a  ecrite ,  et 
les  impertinentes  propositions  qu'on  me  fait,  ainsi  que  ma  re- 
ponse. «  L'Empereur  est  aujourd'hui  a  Troppau  ....  Voila, 
mon  cher  frere,  ce  qui  pent  arriver  de  plus  premature;  cepen- 


»   Ce  passage  est  fidelement  copie  sur  I'autographe. 
^   Voyez  t.  XI,  p.  118,  et  i.  XXIV,  p.  109. 
c    Voyez  t.V],  p.  i83-i85,et  186-188. 
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dant  la  negociation  dure  toujours,  et  j'aurai  bien  encore  assez  de 
matiere  pour  la  trainer  jusqu'au  i5  ou  ao  de  mai.  Cependant  il 
faut  sc  preparer  a  tout,  car  je  ne  saurais  vous  repondre  de  la  vi- 
vacite  et  du  feu  d'un  jeune  pnnce  qui  brule  d'acquerir  de  la  gloire. 
Je  suis,  etc. 


307.    AU    ME  ME. 

(Schonwalde)  cc  17  (avril  1778). 
MON  THES-CUER  FR£RE , 

Je  vous  prie  de  vous  souvenir  qu'a  la  derniere  guerre,  vous  et 
moi  nous  nous  sommes  souvent  trouves  a  la  tete  de  vingt-six 
mille  hommes  contre  soixante  mille  ennemis,  et  que  nous  nous 
sommes  tires  d'affaire;  et  k  present  que,  avec  les  Saxons,  vous 
en  avez  quatre-vingt  mille,  et  moi  a  peu  pres  autant,  je  ne  vois 
pas  ce  qui  nous  doit  embarrasser.  Si  d'ailleurs  cette  guerre  vous 
repugne,  vous  n'aviez  qu'a  me  le  dire  comme  mon  frere  Ferdi- 
nand, et  vous  ctiez  maitre  de  vous  en  dispenser;  mais  dans  le 
fond  des  choses,  je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  peine  tant.  ^  Je  suis 
ici  avec  mon  armee,  ct  jc  n'en  bougerai  que  vous  nc  soyez  en 
Boheme.  Le  corps  des  Autrichiens  qui  est  contre  moi  ne  saurait 
branler,  k  moins  de  risquer  que  je  lui  prenne  ses  magasins  et 
tout.  L'Empereur  n*oscrait  hasarder  presentement  d'aller  en  Lu- 
sace,  a  moins  de  risquer  que  je  lui  tombe  sur  les  derrieres.  Vous 
n'aurez  done  contre  vous  que  quinze  regiments  d'infanterie,  soit 
a  Teplitz,  soit  du  cote  de  Lowositz;  je  ne  vois  rien  la  qui  me 
fasse  trembler,  et  vous  pouvez  expedier  ces  gens  -  la  avant  que 
ces  quinze  regiments  d'infanterie  qui  sont  dans  notice  voisinage 
puissent  se  remuer.  Comme  je  vous  Fai  mande,  j'ai  fait  camper 
un  corps  a  Pischkowitz ,  et  je  compte  de  faire  des  reconnaissances 

•  Lc  prince  Henri  n'aiinait  plus  la  guerre ;  il  craignait  de  compromettre  la 
gloire  cju'il  avail  acquise,  et  voulait  vivre  tranquillemcnt  a  RLeinsberg.  Voyez 
Milildrischer  Nachlass  des  Grafen  Henchcl  von  Donncrsmarck,  t.  II,  cahierll, 
p.  175,  182,  186,  187,  i8g.  190,  199,  2i5  et  219. 
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jusqii*a  Jaromircz,  des  que  je  vous  saurai  sur  les  frontieres  de  la 
Bobeme,  pour  fixer  sur  moi  Tattention  de  rennemi.  De  plus,  iiii 
corps  se  trouve  encoi*c  du  cote  d'Eger,  de  sorte  que  I'armee  de 
Bobeme  est  partagee  en  trois  parties.  Si  vous  depostez  ce  pre- 
mier corps  de  Teplitz,  TEmpereur  sera  bien  oblige  de  couvrlr 
Prague  et  ses  magasins ;  et  suppose  meme  qu*ii  voulut  penctrer 
avec  un  petit  corps  en  Lusace,  vous  pourriez  Fen  cbasser  avee 
un  detacbem'ent ,  car  il  ne  saurait  abandonner  les  frontieres  de  la 
Silesie  sans  courir  risque  qu'on  ruinAt  tous  ses  magasins.  Pour 
ce  qui  regarde  la  guerre,  elle  est,  mon  cher  frere,  autant  que  de- 
claree;  je  me  tue  de  vous  le  dire,  il  n*y  a  pas  moyen  de  reculer, 
a  moins  de  perdre  son  honneur,  et  cette  reponse  que  Ton  attend 
encore  ne  sera  certainement  pas  satisfaisante.  Comptez  done,  je 
vous  prie,  sur  la  guerre,  et  mettez  de  cote  toutes  ces  idees  de 
pacification,  qui  sont  impraticables  k  present,  Le  comte  Finck 
est  instruit  de  tout;  il  vous  donnera,  mon  cher  frere,  avant  la 
declaration  formelle  de  la  guerre,  le  temps  qu'il  vous  faudra 
pour  gagner  les  devants  en  Saxe.  Voila,  foi  d'honneur,  tout  ce 
que  je  puis  vous  dire,  car  le  22  ou  le  24  nous  entrerons  en  action. 
Je  suis,  etc. 


3o8.     AU    MEME. 

(SchdDwalde)  ce  a5  (avril  1778). 

Mon  tres-cher  frkre, 

Je  reviens  des  frontieres  de  Bobeme,  oil  j^ai  ete  pour  voir  par 
moi-meme  de  quoi  il  est  question.  Je  crois,  mon  cber  frere,  que 
nos  ennemis  se  tiendront  tranquilles  jusqu*a  Teclaircissement  de 
la  nouvelle  negociation.  J'en  sais  les  points,  qui  ne  meparaissent 
en  aucune  maniere  acceptables.  Gela  n'empecbera  pas  que  je 
profite  de  cette  occasion  pour  gagner  le  mois  de  juin ,  qui  nous 
est  si  necessaire.  J*ai  encore  donne  des  ordres  aujourd'hui  pour 
ce  magasiD  de  Dresde,  et  j'espere  qu'on  ne  m'importunera  plus 
sur  ce  point.    Voici  mes  nouvelles  de  diflerents  endroits.    Les 
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Autrlchiens  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  ebranler  la  France, 
sans  y  reussir.  Le  roi  d'Angleterre,  comme  electeur  de  Hanovre, 
commence  a  vouloir  jouer  un  role  en  Allemagne;  on  pourrait 
Temployer  pour  operer  une  bonne  diversion  en  Baviei'e;  mais 
nous  avons  encore  du  temps  poiu*  y  penser,  et  ce  ne  sera  pas^ 
mon  cher  frere,  la  derniere  lettre  que  je  vous  ecrirai  avant  la 
ruptui*e.  Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  fatigue;  avant -hier 
j'ai  ete  huit  heures  a  cbeval,  hier  dix,  aujourd'bui  six;  il  faut 
un  peu  de  rcpos  pour  un  vieillard.   Je  suis,  etc. 


309.    AU    MEME. 

(SchoDwaldc)  a6  avrii  1778. 
MoN  TKKS-CHER  FRKKE , 

ll  ne  faut  pas  encore  crier  victoire  avant  de  savoir  precisement 
quelies  seront  les  propositions  que  fera  la  cour  de  Vienne.  Pour 
moi,  mon  cher  frere,  j*entrevois  dans  cette  ncgociation  des  diffi- 
cidtcs  prcsque  insurmon tables  :  Ic  traite  fait  avec  TElecteur  pa- 
latin,  la  prise  de  possession,  Thommage  prete.  Comment  revenir 
de  si  loin?  Croyez-vous  que  la  cour  de  Vienne  voudra  ceder? 
Comment  satisfairc  Telecteur  de  Saxe?  Eniin,  mon  cher  frere, 
la  seule  certitude  que  m'offre  Favenir  est  de  gagner  du  temps 
jusqu*au  raois  de  juin.  Voila  sur  quoi  nous  pouvons  compter,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  d'abord  ecrit  a  nos  messieurs,  a  Berh'n,  de 
quelle  fa^on  il  faut  employer  I'argent  qui  est  deja  assigne  pour 
sustenter  hommes  et  chevaux  tout  le  mois  de  mai,  et  pour  ache* 
ter  le  maga«in  en  Saxe.  Personne  de  ccs  gens  qui  sont  employes 
a  present  n'a  ete  charge  de  cette  besogne  la  derniere  guerre,  et  a 
present  je  les  ai  si  bien  mis  sur  les  voies,  qu'ils  pourront  faire 
le  reste  sans  que  je  les  pousse  pour  chaque  pas  qu'ils  ont  a  faire. 
Mes  nouvelles  du  jour  sont  que  les  Autrichiens,  craignant  une  I'e- 
volte  dans  la  Lodomerie,  ont  fait  rebrousser  chemin  a  des  troupes 
qu'ils  en  avaient  tireeSi»  et  qu'eu  tout  ils  y  renvoient  dix  mille 
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hommes.  G*est  autant  de  gagiie  pour  nous.  A  present  nous  pour- 
rons  dcchifirer  a  notre  aise  Ics  mesures  que  les  ennemis  se  pro- 
poseront  de  prendre,  et  nous  serons  toujours  surs  d'avoir  le 
temps  d'arranger  nos  affaires  avant  Touverture  de  la  campagne. 
Voici  des  bulletins  dc  France  et  des  lettres  de  Hanovre.  Ce  que 
le  bulletier  dit  de  Mercys  est  tres-vrai;  les  Autrichiens  ont  vu 
nettement  echouer  leurs  negociations  k  Versailles;  le  prince  Kau- 
nit7^  en  est  pique  au  vif.  Je  suis,  etc. 


3io.     AU    ME  ME. 

(Schoawalde)  39  avril  1778. 
MON  TRES-CHER  FRKRE, 

J'ai  ele  voir  hier  raes  bons  allies  dc  la  Marche,  qui  sont  arrives 
en  bonne  sante;  demain  arrivent  mes  allies  prussiens,  et  avec 
leur  secours  nous  serons  en  force.  Je  n  ai  rien  k  vous  dire ,  mon 
cher  frere,  de  la  negocialion  de  paix,  qui  semble  oubliee  et  Ian- 
guissante ;  pour  moi ,  qui  n'ai  pas  autant  de  foi  qu'un  grain  dc 
moutarde,^  je  crois  aussi  pen  a  cette  negociation  qu'au  miracle 
des  sept  pains. ^  Mais  cela  sert  a  gagner  du  temps,  et  voilii  pro* 
bablement  k  quoi  cela  pourra  mener.  Vous  ferez  fort  bien,  mon 
cher  frere ,  d'envoyer  des  troupes  a  Cottbus ;  mais  il  faut  calcu* 
ler  avec  la  chambre  de  la  Nouvelle-Marche  quel  nombre  vous  y 
pourrez  placer  .... 


a   Le  coiute  dc  Mercy,  auibassadeur  de  Tempereur  Joseph  11  a  la  cour  de 
France. 

^    Evan^ile  selon  saint  Matthieu  ,  chap.  XVII,  v.  30,  ct  chap.  XV,  v.  34—38. 
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3ii.    AU    Mt:ME. 

fSchonwaldc)  6  mai  177S. 
MON  TRKS-CHER  FRERE, 

Je  reponds  premierement ,  mon  cher  frere,  au  sujet  de  la  lellrc 
que  rimperatrlce  de  Russie  vous  a  ecrite.  Je  vous  avoue  que  je 
la  trouve  un  peu  froide  et  seche.  Vous  pourrlez  cependant  lui 
rcpondre  que,  en  conformite  de  ses  idees,  on  faisait  tout  pour 
s'accommoder,  sans  cependant  savoir  si  Ton  pourrait  y  reussir, 
et  que  le  systeme  et  le  maintien  des  constitutions  germaniques 
etait  un  point  de  si  grande  importance,  que,  au  cas  que  la  cour 
de  Vienne  ne  voulut  pas  se  moderer,  il  faudrait  bien  que  les 
armes  en  decidassent. 

J*en  viens  presentement  a  votre  scconde  lettrc,  qui  demande 
plus  de  details  de  ma  part.  Je  commence  par  ce  qui  regarde  la 
paix,  et  vous  saurez  sans  doute  que  Cobenzl  a  commence  de  par- 
ler;A  et  voici  les  points  sur  lesquels  doit  rouler  la  negociation: 
i"*  que  la  cour  de  Vienne  indemnise  TElccteur  palatin,  pour  qu'il 
puisse  contenter  Telecteur  de  Saxe ;  2^  que  la  cour  de  Vienne  re- 
nonce  aux  fiefs  qu'elle  a  en  Saxe,  en  faveur  de  cet  electeur; 
3^  que ,  pour  oter  d'avance  les  aliments  qui  pourraient  produire 
une  nouvelle  guerre,  Ton  convienne  de  Tarrangement  des  succes- 
sions de  Baireuth  et  d*Ansbach.  Voila,  mon  cher  frere,  de  quoi 
il  s'agit,  et  comme  je  ne  lis  pas  dans  le  coeur  des  hommes,  je  ne 
saurais  vous  dire  si  nous  pourrons  nous  accommoder  sur  tous 
ces  sujets  avec  les  Autrichiens,  car  vous  voyez  de  tous  cotes  des 
difGcultes  enormes.  D'autre  part,  Ton  croit  a  Vienne  que  votre 
armee  n'est  qu'un  corps  qui  se  doit  tenir  sur  la  defensive,  et  je 
suis  sur  que  le  projet  de  I'ennemi  est  de  porter  et  d'etablir  le 
thedtre  de  la  guerre  en  Saxe.  Pour  vous  faciliter  les  moyens 
d*arriver  aussi  vite  que  les  Autrichiens ,  c'est  de  vous  faire  appe- 
ler  en  Saxe  quand  le  comte  Finck  et  Hertzberg  jugeront  que  la 
negociation  est  sur  le  point  de  se  rompre.  Gela  peut  vous  faire 
gagncr  quatre  jours;  de  plus,  si  vous  avancez  un  corps  a  Cott- 
bus  et  Peitz,  vous  gagnez  encore  du  temps  par  la;  mais  il  reste 

•    Vo\ex  t.  VI.  p.  i()3  et  suivanlcs. 
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toujours  certain  que  les  Autrichiens  sont  plus  pres  de  Dresde  et 
de  Zittau  que  vous  ne  I'etes.  Or,  mon  cher  frerc ,  quand  Cobenzl 
sera  entre  en  matiere ,  je  vous  dirai  bientdt  ce  que  j'augure  de  la 
paix;  si  Ton  donne  satisfaction  au  Palatin,  si  Ton  entre  dans  les 
propositions  que  je  vous  ai  marquees,  il  n'y  aura  sans  doute 
point  de  guerre,  parce  que,  la  cause  etant  levee,  les  efTets  ne 
peuvent  plus  avoir  lieu ;  mais  je  doute  que  la  cour  de  Vienne 
pousse  sa  moderation  aussi  loin,  et  je  crois  qu*elle  se  roidira  plus 
que  vous  ne  pensez,  par  morgue  et  par  hauteur.  Si  cela  en  vient 
k  la  guen%,  il  faut  sans  doute,  mon  cher  frere,  que  vous  soyez 
le  premier  en  action.  Mais ,  pour  vous  favoriser,  j'ai  dessein  de 
faire,  de  mon  cote,  des  incursions  en  Boheme,  et  de  donner  de  ce 
c6tc  des  jalousies,  comme  si  mon  intention  etait  d*y  entrer  avec 
toute  I'armee.  De  cette  fa^on,  j'attirerai  toujours  un  corps  d'en- 
nemis  vers  Konigingratz ,  ce  qui  facilitera  vos  operations,  et 
quand  je  vous  saurai  au  dela  de  Dresde,  alors  je  marcherai  en 
Mora  vie,  oil  il  faut  necessairement  qu'une  bonne  bataille  decide 
du  reste.  En  attendant,  mon  cher  frere,  le  comte  Finck  vous 
avertira  de  tout;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  cette  negociation  ue 
pent  etre  rompue  qu'au  mois  de  juin.  Cependant,  si  les  Autri- 
chiens veulent  veritablement  la  paix,  et  que  je  voic  jour  a  uu 
accommodcment,  je  vous  le  maiiderai  moi-mcme.   Je  suis,  etc. 


3i2.     AU    ME  ME. 

Le  7  juin  1778. 

Mon  tres  -  cher  frkre  , 

jyjoi  qui  fais  toujours  des  voeux  pour  votre  conservation  et  pour 
tout  ce  qui  pent  vous  ctre  agreable,  j*ai  ete  frappe  plus  qu'im 
autre  des  idees  sinistres  que  vous  me  prescntez,  et  j'espere,  mon 
cher  frere,  que  tout  ce  que  je  vous  ecris  sur  ce  sujet  sera  peine 
perdue.   Mais  si  vous  devcnicz  molade,  il  y  a  le  prince  de  Bern- 
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bourg,«  auquel  coniiendrait  le  commandeineal  dc  rarmee,  en 
iuj  adjoi^naot  MoIleridorfT*  a.\ee  des  instructions  que  vous  lui 
doruieriez  comrne  si  elies  etaient  de  moi.  Les  Saxons  ne  sont  que 
des  auxiliaires ,  et  leurs  generaux  ne  peuveat  prelendre  au  com* 
mandemeut  de  mon  armee,  le  triple  plus  forte  que  la  leur,  el 
dout  je  dirige  et  paye  toutes  les  operations.  II  se  pent  que  les 
Saxons  se  flattent  que  nos  negociations  reussissent,  et  que  eela 
cause  leur  relicheroent ;  ils  seront  toutefois  bientot  detrompes 
par  la  commumcation  que  nous  leur  faisons  des  propositions  peu 
convenables  des  Autricbiens.  II  est  vrai  que  Cobenzl  attend  en- 
core un  courrier,  mais  je  ne  m'attends  h  rien  de  bon  de  la  part 
de  la  cour  de  Vienne ;  elle  n'a  negocie  qu'en  intention  de  gagner 
du  temps  pour  rassembler  toutes  ses  troupes,  amasser  ses  ma- 
gasins,  et  fortifier  ses  positions.  Cobenzl  n'a  point  ete  instruit 
de  ses  veritables  desseins;  il  a  ete  trompe  le  premier,  et  a  present 
encore  qu'on  negocie.,  voila  les  troupes  de  Flandre  qui  marcbent 
pour  la  Baviere,  et  des  insurgents  bongrois  qui  arrivent  en  Mora- 
vie.  Tout  cela,  certainement,  ne  denote  aucune  en  vie  de  faire  la 
paix,  mais  bien  dc  soutcnir  a  toute  outrance  les  usurpations  faites 
en  Baviere.  Selon  mon  calcul,  mon  cber  frere,  nous  en  avons 
encore  pour  dix  jours  dc  negociations,  avant  que  tout  soit  rompu. 
Jc  suis,  etc. 


3i3.    AU    ME  ME. 

Le  17  jnin  1778. 
Mon  CHER  FR&RB, 

tic  suis  bleu  fAche  que  vous  voyicz  tout  en  noir,  et  que  vous 
vous  ropresentiez  un  avenir  funeste ,  quand  je  ne  vois ,  de  mon 
cM,  (]uo  dc  ces  sortes  d*incerlitudes  qui  precedent  tous  les  grands 
evencmcnts.  11  n*y  a  point  de  gloire,  mon  cber  frere,  qu'a  sur- 
nioiitor  dc  grandes  dinicultes;  dans  le  monde,  on  ne  tient  aucuii 

«    Voyei  I.  V,  [I.  186,  cl  I.  VI ,  p.  157. 
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comple  des  choses  qui  ne  coutent  aucune  peine.   Voici  line  lettre 
de  Vienne  .... 


3i4.    AU    ME  ME. 

Le  21  juin  1778. 

.  .  .  .  v^uant  k  mon  projet  de  campagiie,  je  ne  saurais  le  chan- 
ger sans  tomber  dans  de  grands  inconvenients  et  commettre  de 
lourdes  faules;  mais  je  ne  precipiterai  rien  avant  d'appi*endre 
que  vous  avez  deblaye  cctte  troupe  qui  se  trouve  enfiobeme, 
sur  votre  chemin.  Je  le  repete  encore,  mon  cher  Trere,  Tennemi 
ne  saurait  se  mettre  dans  une  plus  mauvaise  posilion  que  celle 
qu*il  a  cboisie;  ce  ne  sont  que  des  detachements ,  mais  point  d*ar* 
mee.  Des  qu'une  couple  de  ces  corps  sera  raHee,  la  bredouille  se 
mettra  dans  tout  le  reste.  J'aurai  de  Vienne  la  reponse  de  Kau- 
nitz  par  Riedescl,  et  je  Tenverrai  a  Berlin;  mais  vous  pouvez 
compter  que  cette  cour  ne  se  pretera  a  aucune  des  c#nditions  ac- 
ceptables  qu*on  lui  a  proposees,  et  qu'il  faudra  que  i'epee  en  de- 
cide. Que  cette  bauteur  vienne  de  TEmpereur  ou  de  Kaunitz, 
peu  importe;  ni  plus  ni  moins,  il  faudra  prendre  les  canons  pour 
les  avocats  de  notre  cause;  ^  ni  ma  plume  ni  ma  voix  n'ont  Teffi- 
cace  des  sabres  et  de  Tartillcrie ,  et  vons  devcz  me  connaitre  as- 
sez ,  mon  cber  frere ,  pour  ne  pas  me  soup^onner  de  reculer  apres 
in'etre  avance  dans  les  negociations  au  point  oil  j*en  suis.  Tout 
ira  bien;  bon  courage  et  coniiance  en  soi-meme,  et  je  vous  re- 
ponds  que  Josepb,  tout  Cesar  qu'il  est,  apprendra  a  mettre  de 
I'eau  dans  son  vin.  Voici,  mon  cher  frerc,  un  Dialogue  qu'a  fait 
un  poete  autricbien;  je  Tai  eu  de  la  Bobeme.  Vous  pourrez  ju- 
ger  par  la  de  la  verve  des  beaux  esprits  bohemicns.   Je  suis,  etc. 


*   Voyex  ci-dcssus,  p.  43>* 
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3i5.     AU    me: ME. 

Cc  ay  (join  1778). 
MON  CHER  FRERE, 

Je  vicns  dc  reccvolr  dans  ce  moment  la  reponsc  des  Autrichicns , 
qui,  bien  loin  de  slipuler  la  moindre  reversion  pour  Telecteur  dc 
Baviere ,  et  ne  s*expliquant  qu'en  tcrmes  vagucs  sur  Ic  sujet  dc 
la  Saxe  qu'ils  pcuvent  expliquer  a  leur  grc ,  ne  vculcnt  rien  an- 
noncer  de  positif  dans  cette  depeche,  comme  vous  le  verrez  en 
la  lisant.  Je  me  vols  oblige  de  leur  declarer  la  guerre.  Ma  de- 
peche arrivera  le  3o  a  Berlin.  Vous  pourrez  marcher  le  1  *',  et  la 
declaration  partira  deux  jours  apres.  A  present  je  vols  par  la 
depeche  de  Riedesel  que  les  Autrichiens  veulent  avoir  quarante 
mille  hommes  en  Baviere,  de  sorte  qu'ils  seront  obliges  de  deta- 
cher de  Boheme  et  de  Moravie  vingt-trois  mille  hommes.  Voilii 
done  pourquoi  ils  evacuent  les  frontieres  de  la  Silesie.  Je  crois 
toutefois  que  les  nouvelles  que  vous  pourrez  tirer  de  Saxe  vous 
donneront  le  plus  de  jour  dans  ceci ;  car  je  ne  me  fie  pas  assc% 
a  ce  qu'oudecrit  de  Vienne,  ct,  dans  des  choses  de  cette  impor- 
tance, il  faut  que  les  evenements  soient  bien  constates  pour  pou- 
voir  compter  dessus.  Les  deux  regiments  de  hussards  se  met- 
tront  en  marche  le  2  juillct;  ils  pourront  ctre  a  peu  pres  le  8  a 
Dresde.   Je  suis,  etc. 


3 16.     DU  PRINCE  HENRI. 

Ubigau,  7  juillct  1778. 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

J'ai  eu  un  moment  bien  heureux  en  apprenant,  mon  cher  frere, 
que  vous  cntrez  en  Boheme  avec  toute  I'armee,  et  que  vous  y 
serez  comme  aujourd'hui  le  7.  Si  quelque  chose  pent  deconcer- 
ter  les  mesures  de  Fennemi,  ce  sera  cette  cntrcprise;  car  si  les 
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Autrichicns  ont  un  gros  corps  de  troupes  vers  la  Lusace,  il  est 
possible  que  j'empechc  Icurs  operations  tant  que  je  suis  en  Saxe. 
Mais  des  que  j'entre  en  Boheme,  il  est  impossible  que  je  laisse 
un  gros  dctachcment  en  arriere;  car  pour  entrer  en  Boheme,  il 
faut  necessairement  que  je  divise  Tarmee  en  plusieurs  corps,  afin 
de  trouver  un  endroit  par  oil  percer.  Les  deux  passages  vers 
MolIendorlT,  par  les  mesures  quails  ont  prises,  sont  imprati- 
cables;  il  faut  done  monter  plus  haut,  et  je  me  trouve  alors  tres- 
eloigne  de  la  Lusace.  J'y  laisserai  cependant  un  petit  corps  qui 
puisse  aisement  se  mettre  en  mouvement  et  garantir  Berlin,  en 
cas  de  necessile;  et  je  passerai  demain  la  riviere  pour  camper  la 
premiere  ligne  pres  de  Dresde,  afin  de  pouvoir  marcher  en  avant, 
s*il  est  necessaire,  ou  etre  a  portee  de  faire  repasser  la  riviere  a 
une  partie  des  troupes.  Je  resterai  quelquc  temps  dans  cette  po- 
sition, pour  voir  ce  que  feront  les  Autrichiens,  pour  attendre  ma 
boulangerie,  pour  arranger  le  pain;  et,  d*apres  les  nouvelles  que 
je  recevrai,  je  prendrai  les  mesures  convenables. 

L*Electeur,  que  j'ai  vu  a  Moritzbourg,  est  tres-bien  dispose, 
et  je  puis  assurer  que  tout  le  pays  parait  etre  de  la  meilleure  vo- 
lonte.  J'ai  des  assurances  a  vous  faire,  mon  tres-cher  frere,  de 
la  part  de  TElecteur,  de  son  attachement  et  de  la  constance.de 
ses  sentiments.  J'ai  vu  le  prince  Charles,  appele  due  de  Cour- 
lande,  a  Elsterwerda,  lequel  m'a  egalement  temoigne  combien  il 
est  devoue  a  votre  personne. 

Les  regiments  sont  arrives  en  tres-bon  etat;  il  n  y  a  que  trois 
hommes  desertes,  qu'on  reprendra  sans  doute.  II  n'en  est  pas 
ainsi  des  valets  polonais  aupres  de  Tartillerie ;  leur  defection  nous 
causera  de  Tembarras.  J*ai  re<;u  tout  a  Theure  la  nouvelle  que 
les  Autrichiens  ont  occupe  Zittau  avec  trois  cents  Croates.  Cette 
ville  est  une  langue  de  terre  qui  s'avance  en  Boheme;  elle  ne 
peut  nous  nuire ,  et  j'espere  que  dans  quelque  temps  d*ici  ils  n'au- 
ront  pas  un  homme  en  Saxe.   Je  suis,  etc. 
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317.     AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Welsdorf ,  pres  de  Jaromircc , 
10  juillet  1778. 
MON  TRKS-CHER  FRERE, 

Je  suis  vemi  avec  iine  grosse  avant-garde  me  planter  vis-a-vis 
de  FEmpereur,  qui,  comme  Lacy  et  le  prince  Albert,  se  trouve 
dans  le  camp  de  Jaromircz.  Ce  camp  s*etend  de  Jaromircz  an 
dela  d'Ai^nau.  J*ai  examine  tons  les  end  roils  oil  j'avais  espere  de 
pouvoir  passer,  mais  j'en  ai  reconnu  rimpossibilite,  dont  la  prin- 
cipale  consiste  dans  des  defiles  oil  jamais  nous  ne  pourrions  trai- 
ner rartillerie  avec  nous.  Je  sais  que  tout  le  corps  de  TEmpe- 
reur,  celui  d'Ellrichshausen,  et  le  corps  du  prince  Albert,  sc 
trouvent  vis -^- vis  de  moi.  Des  deserteurs,  des  prisonniers  et 
des  pay  sans  font  egalement  cette  deposition,  de  sorte  que,  vu 
rimpossibilite  de  rien  faire  de  decisif  de  ce  cote,  j'ai  resolu  d*en- 
voyer  le  Prince  hereditaire,  a  la  tete  d*un  gros  corps,  en  Mora- 
vie,  pour  y  faire  une  diversion  qui  oblige  Tennemi  de  detacher 
de  ce  cdte-la.  En  ce  cas,  je  detacherai  a  mesure  de  Tennemi,  el 
j'espere  d*y  atlirer  tons  ces  gens-ci;  et  comme  lis  n'auront  pas 
le  temps  de  se  fortifier  la-bas  comme  ils  Tout  eu  ici,  j*espere 
qu*une  occasion  assez  favorable  pourra  se  presenter  pour  que 
nous  gagnions  quelque  avantage  sur  eux.  II  n*y  a  que  Loudon 
contre  la  Saxe. 

NB,  L'Electeur  palatin  se  repent  de  ses  sottises,  et,  selon  ce 
qn'on  me  mande,  protestera  contre  tout  ce  qui  s'est  passe;  ni 
plus  ni  moins,  le  droit  canon  decidera  de  lout  ceci.   Je  suis,  etc. 
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3 1 8.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Planen,  i3  juillet  1778. 
MON    TRKS-CHER    FRERE , 

iiotre  boulangene  n'est  arrivee  qu'hier.  Avant  le  16,  rarraee 
ne  peut  etre  founiie  de  pain  pour  neuf  jours,  et  avant  ce  mo- 
ment je  n'ai  rien  pu  entreprendre.  II  n'y  a  que  deux  projets  que 
je  puisse  avoir,  Tun  de  passer  en  Boheme  par  le  Basberg,  route 
principale,  et  d'autres  routes  mauvaises  oil  le  canon  ne  saurait 
passer.  Mais  ce  projet  m'expose  a  tout  plein  d'inconvenients : 
1°  j'entre  en  Boheme  par  des  corps  separes  les  uns  des  autres; 
a"  j'ai  toutes  les  difficultes  pour  les  vivres;  3°  je  cours  risque 
que  le  gros  de  Tarmee  se  jette  en  Lusace ;  j'aurais  alors  tons  les 
defiles  derriere  moi ,  il  me  serait  impossible  de  pouvoir  parer  k 
tous  les  coups  qui  pourraient  etre  portes  par  la.  Voici  done 
a  quoi  je  me  determine.  Je  prends  tous  les  arrangements  comme 
si  j'entrais  de  ce  c6te-ci  en  Boheme;  mais  je  ferai  jeter  deux  ponts 
sur  TElbe,  pres  de  Pirna.  Je  marche  sur  Stolpen  et  Neustadt. 
Je  detache  un  corps  qui  prend  Tetschen.  J'ai  toutes  les  hau- 
teurs de  ce  cote  de  TElbe  pour  moi.  Tous  les  retranchements 
qu*ils  ont  faits  leur  deviennent  inutiles;  je  puis  peut-etre  bruler 
leurs  depots  a  Aussig,  Lowositz  et  Leitmeritz:  j'empeche  que 
Ton  detache  vers  votre  armee,  mon  cher  frere,  et  je  favorise  vos 
operations.  Je  puis  trainer  mes  vivres  sur  la  riviere  jusqu'a  Ko- 
nigstein;  je  couvre  tout  notre  pays,  et,  si  le  sort  me  favorise,  je 
puis,  en  faisant  cette  marche  vers  Leipa,  et  ma  droite  vers  I'Elbe, 
repousser  Loudon,  qui  est  a  Niemes,  et  qui  vient  tous  les  jours 
vers  Zittau,  oil  les  gens  lui  ont  parle;  je  puis  le  separer  de 
TElbe,  et  peut-etre,  avec  le  temps,  m'ouvrir  une  communica- 
tion avec  vous.  S'il  est  possible  que  vous  detachiez  quelque 
chose  a  ces  gens  qui  sont  vis -.a- vis  de  moi,  entre  Niemes  et  Ga- 
bel,  je  vous  reponds  que  je  favoriserai  tout  de  mon  cote,  et  que 
j*espere  du  succes  de  mon  entreprise,  dont  personne  ne  se  doute. 
Je  laisse  un  corps  considerable  de  vingt  bataiUons  de  ce  cdte-ci; 
et  comme  j'espere  que  le  camp  que  Tennemi  a  pris  pres  d*Aussig 
XXVI.  a8 
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pourra  etre  mis  en  desordre  par  les  hauteui's  que  j'espere  occu- 
per  de  Fautre  rive  de  TElbe,  alors,  oblige  a  la  retraite,  le  corps 
qui  reste  au  camp  de  Gamig  entre  par  ce  c6te-ci  en  Boheme. 
'  Voila  du  moins  toul^  ce  qu'il  me  parait  que  je  puis  faire  de  mieux 
dans  les  circonstances  oil  je  me  trouve.   Je  suis ,  etc. 


319.     AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  devant  JaroinircK,  16  juillet  1778. 
MON  TRES  -  CHER  FRERE  , 

U  n  dieu ,  mon  cher  frere ,  vous  inspire  le  beau  dessein  que  vous 
me  communiquez  par  votre  lettre  du  i3;  rien  de  plus  sage  ni  de 
mieux  imagine  que  ce  que  vous  vous  proposez  d*entreprendre. 
Sur  ce  projet  admirable  j'ai  pris  la  resolution  de  regler  d'abord 
toutes  mes  operations.  Je  n'ai  envoye  que  sept  bataillons  en 
Haute -Silesie,  qui.seront  suf&sants  pour  contenir  les  ennemis 
qu'ils  ont  vis -^ -vis  d'eux.  Ici  je  vais  faire  d'abord  un.detache- 
ment  vers  Arnau,  pour  contenir  Tennemi,  et  meme  voir  ce  qu'on 
pourra  entreprendre  de  ce  c6te.  Je  fais  avancer  ma  boulangerie 
k  Nachod,  pour  pouvoix'  suivre  Tennemi  sitot  qu'il  decampe,  et 
pour  pouvoir  le  pousser,  au  cas  qu^il  se  tourne  de  votre  cote. 
Vous  pouvez  etre  persuade  que  je  vous  seconderai  selon  tous  les 
moyens  que  j*en  ai,  et  que  je  ne  negligerai  rien  pour  vous  rendre 
vos  operations  faciles ,  ou  pour  suivre  Tennemi  autant  que  le  per- 
mettront  mes  magasins.  D'ailleurs,  je  loue  et  benis  le  ciel  du 
sage  et  admirable  projet  qu'il  vous  a  suggere.  Ici  tout  va  fort 
bien  pour  nous;  Tennemi  se  restreint  dans  une  defensive  rigou- 
reuse,  et  qui  doit  lui  porter  prejudice  a  la  longue.   Je  suis,  etc. 
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320.     AU    ME  ME. 

Camp  devant  Jaromircz,  22  juillet  1778. 

Je  suis  charme,  inon  cher  frere,  du  parti  que,  seloii  voire  leltre 
du  ig,  vous  avez  pris  de  suivre  le  beau  dessein  que  vous  avez 
congu.  L'avantage  qui  vous  en  reviendra  sera  de  nettoyer  TElbe , 
de  prendre  Leitmeritz,  qui  est  a  dos  de  Loudon,  de  prendre  sa 
tete  de  pont  de  revers,  et  par  consequent  de  Tobliger  de  decam- 
per  pour  se  mettre  a  Budin ,  derriere  TEger.  Vous  aurez  encore 
Tavantage  de  prendre  a  revers  ces  troupes  qui  sont  a  Gabel, 
ainsi  que  vers  Reichenberg,  ce  qui  degage  la  Lusace  des  incur- 
sions qu'on  aurait  a  craindre  par  cette  voie;  apres  quoi  vous 
pourrez  repasser  TElbe  a  Leitmeritz,  et  entreprendre  ce  que  vous 
jugerez  faisable  et  a  propos.  De  moh  cote,  je  trouve  des  difB- 
cultes  presque  Insurmontables  pour  rofTensive.  J*ai  un  corps  a 
Kottwitz,  pres  d'Arnau;  d' Alton  campe  a  Arnau,  et  un  nomme 
Lattermann  est  poste  entre  Nieder-Langenau  et  HermannseifTen. 
Je  n'ai  pas  encore  pu  faire  assez  reconnaitre  le  pays  pour  vous 
marquer  ce  qui  sera  faisable  de  ce  cote ,  et  ce  que  nous  pourrons 
entreprendre ,  ou  ce  que  la  prudence  nous  interdira.  Toutefois 
vous  pouvez  ctre  assure  que  je  ne  negligerai  nen  de  possible,  et 
qu'il  n'y  aura  que  les  choses  imprudentes  que  je  n'entreprendrai 
point.  Je  vous  en  voie  un  croquis  du  camp  autrichien.  Le  poste 
d'Arnau  est  fautif,  parce  qu*il  est  a  un  mille  et  demi  de  Konigin- 
hof;  d'ailleurs,  vous  pourrez  par  ce  dessin  vous  faire  en  gros 
une  representation  du  camp  des  Autrichiens  et  du  mien.  Ajoutez 
a  cela  que  toutes  leurs  fleches  sont  minees,  et  je  me  flatte  que 
vous  ne  desapprouverez  pas  ma  circonspection.  Mais  des  que 
vous  aurez  pris  Leitmeritz ,  et  que  vous  aurez  repasse  TElbe ,  il 
ne  me  restera  d'autre  projet  que  d'attircr  par  des  detachements 
la  guerre  en  Moravie ,  oil  le  terrain ,  moins  reveche ,  me  fournira 
peut-etre  quelque  occasion  favorable  de  donner  sur  les  doigts  a 
cette  maudite  engeance  et  de  prendre  la  Boheme  en  Moravie.  Je 
suis,  elo. 


a8* 
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3a I.    DU  PRINCE  HENRI. 

Jorgcnthal,  i*'  aoni  177S. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE, 

J^'ennemi  ne  s*est  pas  attendu  que  nous  entrerions  par  Schluk- 
kenau  et  Rumbourg  enBoheme,  a  cause  des  chemins  horribles 
que  nous  avons  eus  a  passer,  et  que  nous  avons  encore  devant 
nous.  C'est  ce  que  m'a  dit  un  officier  prisonnier.  J'espere  de- 
main  gagner  les  debouches  vers  Lei  pa.  Le  general  MoliendorlT 
vise  sur  TeUchen,  et  a  passe  hier  quakre  abatis.  II  y  a  eu  des 
pandours  brules  dans  une  maison.  Nous  avons  en  tout  une  cen- 
taine  de  prisonniers.  J'ai  cinq  corps  qui  ne  peuvent  pas  se  joindre 
aisement;  mais  il  n*y  a  pas  moyen  de  passer  par  cet  horrible  pays 
sans  avoir  ses  flancs  garnis.   Voici  raes  nouvelles  .... 


322.     DU    ME  ME. 

Camp  (le  Rohr.sdorf,  3  aout  1778. 
MoN  TRK8-CHER  FRKRE, 

Je  me  suis  mis  en  marche  hier  pour  vcnir  jusqu'ici.  J'ai  le  bon* 
heur  d'avoir  Gabel.  J'ai  Zwickau,  oil  j'ai  un  debouche  pour  Zit- 
tau.  Je  suis  oblige  d'aller  tres-prudemment,  car  si  jamais  ma 
retraite  etait  coupee,  il  nest  pas  possible  de  se  tirer  d'ici.  Si 
vous  allez  en  Moravie,  je  ne  puis  rester  en  Boheme.  En  voulant 
8*approcher  de  TEIbe,  on  garde  tons  les  defiles  derriere  soi,  et  il 
faut  les  avoir  vus  pour  s'en  former  une  idee.  Le  general  Platen 
campe  k  Gamig ;  le  prince  de  Lichtenstein  est  dans  ses  redoutes 
d*Aussig  et  Tiinnitz.  Loudon  a  ete  a  Neuschloss ;  de  la  il  a  ete 
k  Niemes,  et  hier  il  est  alle  a  Himerwasser  et  Weisswasser;  il 
veut  nous  tourner  par  la  gauche,  du  cote  de  Gabel.  J  y  fais  re- 
trancher  les  Saxons  jusqu*aux  dents.   J'y  ai  Belling*  et  le  corps 

•  Vojei  ci-dessusy  p.  ia5  et  170. 
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de  Podjurski.  *  Malgre  le  succes  de  cette  entreprise,  je  ne  la  ten- 
terais  plus,  si  Ton  voulait  me  donner  trois  royaumes.  Avec  mille 
hommes  et  deux  canons,  toute  Tarmee  eut  ete  arretee  sans  pou- 
voir  passer.  Si  un  corps  de  votre  armee  pouvait  passer,  je  suis 
certain  que  Loudon  serait  tres  -  embarrasse.  Du  reste,  il  est 
impossible  que  j'aiile  plus  loin.  Je  ferai  demain  une  marche  en 
avant,  oil  je  rassemble  im  peu  plus  Tarmee;  mais  je  suis  oblige 
d'etablir  ma  boulangerie  k  Zittau,  et  il  faut  quatre  jours  pour 
aller  et  revenir.  Nos  chevaux  sont  abimes  par  les  cheroins.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  prudent  de  m'arreter  ici  trop  longtemps. 
C'est  d'ailleurs  un  pays  de  bois  et  de  rochers.  Nous  avons  eu 
quatre  bataillons  k  notre  dos,  qui  s'etaient  egares  dans  les  fonds; 
ce  sont  ceux-lk  que  nous  avons  ensuite  tous  pris;  mais  cela  prouve 
aussi  la  difficulte  du  pays.  D'ailleurs,  il  faut  le  connaitre,  et  ce 
n'est  qu*en  envoyant  des  ofBciers  avec  les  patrouilles  que  je  fais 
reconnaitre  et  dessiner  les  chemins.  Sans  ce  secours,  je  ne  me  ti- 
rerais  pas  d'aflaire.  Je  fais  venir  la  grosse  artillerie  a  Zittau,  et, 
si  j'en  ai  besoin,  je  Tattire  a  moi,  mais  pas  plus  t6t  que  je  verrai 
clair  dans  les  demarches  de  Loudon.  Mon  bonheur  est  que  per- 
sonne  ne  s'est  doute  de  cette  entreprise ;  c'est  aussi  sur  quoi  je 
me  suis  repose.  Elle  serait  d'ailleurs  trop  temeraire,  et  je  ne  con- 
seille  a  personne  au  monde  de  Timiter.  Au  reste,  je  serai  satis- 
fait  si  le  petit  succes  que  j'ai  eu,  joint  aux  peines  d*esprit  et  aux 
fatigues  du  corps,  merite  votre  satisfaction.  Ce  seront  les  der- 
niers  services  que  je  pourrai  rendre.  Je  ferai  les  derniers  efforts 
pour  soutenir  cette  campagne;  mais  mes  forces  ne  vont  point  au 
dela ,  et  je  suis  hors  d'etat  de  supporter  le  poids  d*une  charge  qui 
demande  une  continuelle  sagacite  d'esprit,  jointe  a  un  corps  ferme 
et  robuste.b  Je  suis,  etc. 


•  Charles  de  Podjunki  naquit,  en  1720,  dans  Tevlche  de  Varmie.  En  1770, 
il  devint  chef  du  4*  reginient  de  husiards ,  et  en  1 775  il  fut  nommc  general-ma- 
jor.   11  mourut  le  la  mars  1781,  a  Wartcnberg,  en  Silesie. 

1>  Voyez  MUit&rischer  Nachlass  des  Grafen  ffenckel  von  Donnersmarok , 
t.  II ,  cahier  II ,  p.  175. 
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323.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  6  aout  1778. 
MON  TRES-CBEK  FRERE , 

Je  vous  remercie  mille  fois,  mon  cher  frei^,  du  beau  coup  que 
vous  vene%  (l*executer;  les  gratifications  seront  toutes  expediees 
selon  que  vous  le  desirez. «  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  que 
votre  sante  ne  soufTre  pas  de  ces  fatigues,  et  que  vos  forces  se 
i*emettent.  J'ai  remarque  aujourd'hui  a  Taiinee  autrichienne 
qu*elle  avait  essuye  un  echec,  sans  pouvoir  devincr  sui*ement  ce 
qui  en  etait,  et  je  crois  que  TEmpereur  sera  un  peu  fdche  contre 
vous,  mon  cher  frere;  mais  a  ce  prix,  je  ne  doute  pas  que  vous 
nayez  toute  Tenvie  de  meriter  encore  sa  colere.  On  nous  a  brule 
aujourd'hui  cent  chariots  de  farine;  mais  c'est  une  bagatelle,  et 
vous  avez  mis  un  bon  empldtre  sur  cette  plaie.  Ainsi  je  n'y  pense 
plus.  Veuille  le  ciel  conserver  vos  jours  precieux!  Soyez  per- 
suade que  ce  sont  mes  voeux  les  plus  sinceres,  etant,  etc. 


3a4.     AU    MJ&ME. 

Camp  dcvaiit  Jaroinircz,  7  aoiH  1778. 

Vous  avez  fait,  inou  cher  frere,  bcaucoup  plus  que  vous  ne 
croyez;  vous  avez  enleve  un  corps  d'Autricbiens  en  Boheme. 
Cela  est  beaucoup ;  mais  votre  lettre  a  Timperatrice  de  Russie  a 
produit  plus  qu'une  bataille.   EUe  s'est  tout  de  suite  resolue  k  se 

•  Dans  une  autre  lettre  (inedite)  au  prince  Henri,  du  6  aoi^t,  le  Roi  accorde 
les  recompenses  demaadees  par  son  frere  dans  sa  lettre  (inedite)  du  3 ,  savoir : 
I'ordre  de  I'Ai^le  noir,  avec  une  pension  annuelle  de  mille  ecus ,  pour  le  lieute- 
nant-general de  Belling;  trois  Icttres  de  noblesse  et  autant  d'ordres  pour  le  me- 
rite,  pour  le  major  Dehrmann  et  pour  les  capitaincs  dc  cavalerie  Wildber^; 
et  Giintber;  enfin,  neuf  ordrcs  poor  le  meriie  et  trois  avancemcnts,  sans  de- 
signation spccialc. 
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declarer  ouvertement  pour  nous ;  elle  veut  chasser  les  Autrichiens 
de  la  Lodomerie  et  de  la  Pocode. <  Quelle  diversion!  Et  elle 
veut  forcer  la  maison  d'Autriche  k  retablir  Tequite  et  la  justice 
en  Allemagne.  Que  ne  vous  dois-je  pas!  Soyez  sur  que  ce  sou- 
venir ne  s^eiTacera  qu'avec  ma  mort,  e*t  que,  pour  pen  que  je 
sois  en  etat  de  le  faire,  ma  reconnaissance  ne  sera  pas  sterile. 
Je  suis ,  etc. 

J'ai  re^u  aujoui^'hui  cette  nouvelle. 


3a5.     AU    M^ME. 

Camp  devant  Jaromircz ,  ii  aout  1778. 

JLilmperatrice-Reine ,  mon  cher  frere,  m'a  ecrit,  et  m'a  fait  faire 
une  proposition  assez  singuli^re,  a  savoir,  qu'elle  voulait  resti- 
tuer  toute  la  Baviere,  k  condition  que  je  renongasse  a  jamais  k 

la  succession  d'Ansbach.  ^  U  faut  battre  ces  b pour  leur 

inspirer  des  sentiments  plus  raisonnables.   Je  suis ,  etc. 


*  Au  lieu  de  Pococie  il  faut  probable ment  lire  Oallicie;  c*est  cette  demiere 
province  que  le  Roi  nomine  dans  plusieurs  lettres  inedites  au  prince  Henri.  11 
dit,  par  cxemple,  daos  celle  du  la  septembre  1778:  "Le  general  Stntterheim 
m'ecrit  que  les  troupes  autrichiennes  ont  evacue  la  Lodomerie  et  la  Gallicie ; « 
dans  celle  dn  16  septembre,  'Les  Russes  vont  marcher  incessamment  pour  oc- 
cuper  la  Lodomerie  et  la  Gallicie.  >  Voyez  de  plus  ci-dessous  les  lettres  de  Fre- 
deric ,  du  a6  aoiit  et  du  16  septembre ,  et  celle  du  prince  Henri ,  du  1 5  septembre ; 
voyez  enfin  t.  VI,  p.  164. 

t    Voyez  t.  VI,  p.  24.  176,  aoG  et  207. 
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326.    AU    MIEME. 

Gamp  devant  Jaromircz ,  la  aoiiki  1778. 
MON  TRKS-CHER  FRERE, 

iVles  nouvelles  d'aujourd'hui ,  qui  se  confirment  de  divers  cotes, 
sont  que  rarmec  de  TEmpereur  a  renvoye  ses  equipages,  que 
tous  les  paysans  ont  regu  ordre  de  se  retirer  vers  Gzaslau.  U  y 
a  done  toute  apparence  que  la  crainte  que  vous  leur  inspirez, 
mon  oher  frere,  sur  leurs  derrieres,  pourra  les  obliger  a  decam- 
per;  car  toutes  les  nouvelles  disent  qu'ils  se  font  preparer  un 
camp  a  Gzaslau.  Si  tout  cela  arrive,  je  les  suivrai  jusqu'ou  je  le 
pourrai,  pour  les  vivres  et  le  pain,  pour  engager  une  affaire  d'ar- 
riere-garde,  pour  pen  que  cela  fut  possible.  J'ai  cru  en  tout  cas 
devoir  vous  mettre  au  fait  de  ce  que  je  pourrais  faire,  si  cela  ar- 
rive ,  pour  que  vous  puissiez  egalement  prendre  vos  mesures  en 
consequence;  alors  nous  trouverons  de  quoi  vivre,  et,  d'une  ma- 
niere  ou  de  Tautre,  nous  pourrons  porter  prejudice  k  nos  enne- 
mis,  sans  compter  ce  qu*operera  la  diversion  des  Russes.  Je 
suis,  etc. 


Say.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Niemes,  i5  aodt  1778. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeur,  mon  tres-cher  frere,  que  la  nou- 
velle  que  vous  daignez  me  donner  par  votre  lettre  du  i  a  se  con- 
firme;  mais,  pour  parler  franchement,  j'en  doute.  Les  deux  ar- 
mees  ennemies  ont  une  position  trop  avantageuse,  et  je  ne  vois 
pas  ce  qui  pourrait  les  obliger  a  la  quitter.  Elles  sont  k  proxi- 
mite  de  s'entre  -  secourir.  L*Iser  a  des  bords  escarpes ,  I'Elbe  est 
fortifiee,  et  Loudon  travaille,  a  ce  qu'on  me  dit,  k  faire  des  ou- 
vrages  de  defense.   Si  je  pouvais  leur  donner  des  jalousies  sur 
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quelque  objet;  xnais  je  n'en  vois  pas  le  moyen.  Je  voudrais  de 
grand  coeur  attaquer  Loudon,  pour  finir  cela  d'une  maniere  ou 
d'autre;  mais  i^  ils  ont  rompu  tous  les  ponts  sur  Tlser;  a^  la 
proximite  des  deux  armees,  qui  ferait  qu*on  ne  pourrait  pas 
meme  profiler  d'une  victoire;  3**  leur  position  avantageuse,  et 
tous  les  obstacles  des  defiles  avant  de  parvenir  a  eux;  IC  au  cas 
qu'un  malheur  m^arrivdt ,  la  difllculte  de  la  retraite  et  le  peu  de 
probabilites  de  sauver  Tarmee  dans  cette  circonstance.  J'ai  pris 
une  position  qui  couvre  mes  convois;  tant  que  Tennemi  agit  avee 
force,  rien  ne  pent  penetrer  sur  nos  derrieres,  mais  elle  a  Tin- 
convenient  d'etre  tres-etendue,  et  je  ne  puis  me  i*esserrer  sans 
abandonner  ma  gauche,  ce  qui  me  perdrait  entierement;  et  si 
j*abandonne  la  droite,  je  cours  risque  pour  le  corps  de  Platen. 
Si  je  voulais  me  rapprocher  de  TEIbe,  d'abord  il  me  faut  douze 
jours  pour  faire  parvenir  ma  boulangerie  sur  Leitmeritz.  Si  alors 
je  reste  de  ce  c6te,  Loudon  envoie  vers  Reichenberg,  et  peut 
pousser  ce  detachement  aussi  loin  qu'il  veut.  Si  je  passe  TElbe, 
il  restera  de  ce  cote-ci.  Sans  doute  que  j'enverrais  un  corps  en 
arriere  pour  couvrir  la  Lusace.  Mais  Loudon  peut  toujours  me- 
surer  la  force  de  son  detachement.  II  n*a  rien  k  apprehender  pour 
Prague,  car,  si  je  voulais  y  marcher,  je  lui  preterais  le  flanc. 
D'ailleurs,  des  que  je  passe  I'Elbe,  ses  troupes  legeres  infestent 
ses  bords,A  et  mes  transports  sur  I'Elbe  n'ont  plus  lieu.  Dail- 
leurs,  I'Elbe  est  basse;  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  faire  des- 
cendre  les  farines.  Us  avaient  meme  enfonce  les  bateaux ,  mais 
je  les  ai  deja  fait  retirer.  Vous  me  dites,  mon  tres-cher  frere, 
que  \oSk  bien  des  difBcultes;  je  vais  vous  repliquer  que  j'ai  tort 
de  les  faire,  si  elles  ne  sont  pas  fondees  sur  I'etat  des  choses,  et 
que  je  les  represente  d'api*es  mes  lumieres. 

J'ai  I'honneur  de  vous  envoy er,  mon  tres-cher  frere,  le  dessin 
de  la  t&te  de  pont  de  Leitmeritz.  II  aurait  fallu  en  faire  une  es- 
pece  de  siege  pour  la  prendre.  Je  suis,  etc. 


*  Aa  lieu  de  ses  bords,  qu'on  lit  dans  la  minate  autographe  du  prince,  le 
texte  dechifFre  porte  les  rives.  II  n'est  pas  rare  de  trouver  do  ccs  difTerenccs 
entre  les  miautes  et  les  lettres  dechiffirees. 
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328.    AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  dc  Leopold,  aa  aoi^t  1778. 

J'ai  re^u  votre  leUi*e  du  20,  mon  cher  frere,  ici,  h  Leopold.  J'ai 
tracassc  toute  la  joumee  pour  prendre  mes  positions.  Ne  me  par- 
lez  point,  je  vous  prie,  de  defiles  et  de  montagnes;  j*en  ai  ici  de 
quart  de  mille  en  quart  de  mille ,  comme  il  y  en  a  dans  les  Alpes ; 
mais  je  fais,  a  force  de  travail,  accommoder  les  chemins,  et  e'est 
ee  qui  m'empeche  encore  de  &apper  mon  coup.  J'ai  vu  aujour- 
d'hui  Hohenelbe  et  les  troupes  autrichiennes ;  tout  ce  qu'ils  ont 
dans  ces  environs  pent  aller  a  vingt  mille  hommes ,  etj'espere, 
si  la  fortune  seconde  encore  les  vieillards,  de  bien  peloter  ce 
corps-la ,  et  de  voir  Teffet  que  cela  produira  sur  la  masse  de  leur 
armee.  Le  corps  de  Turnau  n*est  uniquement  la ,  mon  cher  frere, 
que  pour  couvrir  le  dos  imperial ;  les  Autrichiens  craignent  que 
nous  ne  les  attaquions  ensemble,  et  pour  Tempecher,  iis  se 
couvrent  des  bords  escarpes  de  Tlser.  Quant  a  vous ,  mon  cher 
frere,  je  crois  que  vous  pourriez  au  moins  attendre  la  reussite 
de  mon  entreprise ,  et  si  elle  ne  repond  pas  a  nos  voeux ,  il  n'y  a 
de  parti  que  de  passer  I'Elbe  k  Leitmeritz.  Vous  pouvez  faire 
fortifier  ce  pont  de  ce  cdte-ci  pour  vous  en  conserver  I'usage,  et, 
quant  a  la  Lusace,  je  suis  bien  sur  que  si  un  gros  corps  y  entre, 
et  qu*ou  se  mctte  sur  ses  derrieres ,  il  ne  pourra  avancer,  faute 
de  subsistances,  et  benira  le  ciel  de  regagner  la  Boheme.  VoiUi 
ce  qui  arriva  au  prince  Charles  apres  Taffaire  de  Catholisch-Hen- 
nersdorf, «  et  vingt  mille  hommes  seront  assurement  tres-suIH* 
sants,  dans  le  commencement,  pour  empecher  toute  entreprise 
de  ce  cote -la.  En  revanche  de  cela,  vous  aurez  des  fouirages  a 
foison ,  et  avec  quelques  precautions  vous  pourrez  etablir  votre 
boulangerie  k  Aussig ,  oil  elle  sera  hors  d'atteinte.  Je  suis  si  oc- 
cupe  d'un  nombre  de  details  pour  mon  entreprise,  que  vous  me 
pardonnerez  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  On  m'a  fait  bien 
des  choses  de  travers,  qu'il  faut  redresser  sans  perte  de  temps. 
Je  suis,  etc. 

•    Voycz  t.  HI.  p.  10^— toy. 
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329.     AU    M^ME. 

Camp  de  Laatcrwasser,  26  aout  1778. 

Je  commence,  mon  cher  frere,  par  la  lettre  de  Timpera trice  de 
Russie  que  vous  recevrez  avec  la  mieiine.  Quoiqu'elle  ne  s'ex- 
plique  pas  ouvertement  envers  vous,  les  comtes  Panin  et  Solms 
m*assui*ent  a  chaque  poste  que  son  parti  est  pris  de  nous  assister 
par  une  diversion  qu'elle  medite  dans  la  Lodomerie  et  la  Gallicie , 
mais  qu'elle  n'attend  pour  agir  que  la  fin  de  cette  negociation 
avec  les  Autrichiens,  dont  on  lui  a  deja  communique  tout  le  detail. 
Voila  pour  la  Russie.  Quant  a  nous ,  mon  cher  frere ,  j'avais  le 
plus  beau  projet  pour  forcer  le  passage  de  TElb^  qui  probable* 
ment  m'aurait  reussi,  si  j'avais  ete  en  etat  de  Texecuter  d'abord. 
Mais  il  a  fallu  preparer  les  chemins,  pour  encore  pouvoir  passer 
notre  artillerie  avec  bien  de  la  peine;  vingt  defiles  a  traverser, 
comme  si  du  Konigstein  on  voulait  passer  par  Gieshiibel  et  Gott- 
leube  pour  aller  a  Freyberg,  m'ont  arrete.  L'ennemi  a  eu  le 
temps  de  se  renforcer  et  d'occuper  des  rochers  pres  des  sources 
de  TElbe,  ce  qui  rendrait  temeraire  tout  ce  que  je  pourrais  entre- 
prendre  sur  ce  corps.  Je  me  vois  done  reduit  a  des  niaiseries,  a 
savoir,  de  culbuter  quatre  bataillons  qui  se  sont  mis  sur  le  flanc 
du  Prince  hereditaire ,  derriere  Langenau ,  et  de  forcer  un  autre 
poste  que  les  ennemis  ont  place  en  de^a  de  TElbe,  a  Pelzdorf. 
Ce  sont  des  miseres  dont  je  ne  fais  mention  que  pour  vous  mettre 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  passe  ici.  Quant  au  temps  que  je  pour- 
rai  tenir  en.Boheme,  je  crois  pouvoir  assurer  que  je  trouverai 
moyen  d*y  passer  tout  le  mois  de  septembre ,  en  me  nourrissant 
aux  depens  des  ennemis.  Quant  k  vous,  mon  cher  frere,  il  n'y 
a,  en  verite,  autre  ^hose  a  faire  que  de  passer  TElbe.  Laissez 
plutot,  si  vous  le  jugez  a  propos,  vingt -cinq  mille  Prussiens  et 
Saxons  dans  la  Lusace,  et  passez  avec  le  reste  a  Leitmeritz.  Vous 
avez  tout  le  cercle  de  Saatz,  qui  vous  fournira  abondamment  des 
fourrages;  mais  il  faut  manger  radicalement  les  frontieres  dela 
Lusace,  pour  que  Fennemi,  apres  votre  depart,  ne  puisse  pas 
subsister.  II  me  semble  que  la  Boheme  pourrait  meme  vous  four- 
nir  pour  tout  le  mois  d'octobre,  et  si  les  moyens  manquent  pour 
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s'y  soutenir  Thiver,  alors  il  faut  des  magasins  en  Saxe.  Quand 
meme  TElbe  serait  trop  basse ,  vous  pouvez  faire  venir  par  char- 
rois  votre  farine  de  Dresde ,  et  vous  pouvez  etablir  vos  magasins 
aux  lieux  que  vous  jugerez  les  plus  convenables.  Vous  pouvez 
etre  assure  qu'a  Prague  I'on  s'attend  d'etre  pris  par  vos  troupes 
d'un  jour  a  Tautre;  voila  ce  que  contiennent  toutes  les  lettres  in- 
terceptees.  Non  pas  que  je  vous  conseille  de  faire  cette  entreprise ; 
maintenant  elle  serait  prematuree,  et  pourrait  avoir  de  mauvaises 
suites;  mais  je  crois  que,  ne  pouvant  faire  mieux,  il  est  tres-im- 
portant  de  fourrager  radlcalement  les  frontieres  de  la  Saxe.  Vous 
gagnerez  par  Ik  que  Tennemi  ne  pourra  pas  pendant  Thiver  se 
rassembler  en  force  sur  ces  frontieres,  et  tout  le  fourrage  que 
vos  troupes  coasomment ,  vous  Tenlevez  a  Tennemi.  Faute  de 
mieux,  la  politique  de  ma  campagne  se  reduit  au  meme  objet, 
et  je  compte  qu'une  espece  de  desert  separera  pour  cet  hiver  la 
Silesie  des  camps  autrichiens.  Les  troupes  qui  m'ont  suivi  du 
camp  de  Burkei^sdorf  ont  eu  une  affaire  d'arriere  -  garde  avec 
Wurmser.  Nous  y  avons  perdu  cent  hommes ;  mais  nous  avons 
deux  ofBciers  et  quarante  prisonniers ,  et  notre  canon  a  cartouche 
doit  avoir  tue  ou  blesse  au  delk  de  deux  cents  ennemis.  Je  vous 
marque  ces  bagatelles,  mon  cher  frere,  pour  que  les  fanfaron- 
nades  autrichiennes  ne  vous  fassent  pas  prendre  le  change. 

Ce  que  Timperatrice  de  Russie  vous  ecrit,  mon  cher  frere,  au 
sujet  du  roi  de  Suede  vous  rendra  Texplication  de  cette  enigme 
bien  difficile.  Vous  ne  pouvez  pas  lui  dire  pourquoi  Ton  est  sur 
que  le  Roi  ne  pent  point  engendrer,  et  c*est  Ik  le  nceud  de  toute 
cette  vilaine  affaire.  Je  sui&,  etc. 

Un  mois  de  fourrage  pour  votre  armee,  mon  cher  frere,  me 
coute  quatre  cent  mille  ecus;  deux  mois  de  fourrage  que  Ton 
prend  sur  Tennemi  font  hult  cent  mille  ecus ;  et  il  faut  que  nous 
epargnions  a  present  chaque  sou,  po^r  avoir  le  dernier  ecu  quand 
la  paix  se  fait;«  cela  decide  pi^esque  autant  des  affaires  qu'une 
bataille. 


•   Voyei  t.  IX,  p.  i84,  et  i.  XXIV,  p.  aaS. 
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33o.     AU    MIEME. 

Camp  de  LauterwaMer,  39  aoi^t  1778. 
MON  TRIilS-CHER  FRERE , 

J:  our  vous  faire  une  idee  des  difGcultes  que  je  rencontre  ici ,  je 
vous  envoie  le  plan  de  noire  camp  et  de  la  position  des  ennemis. 
Gomme  j'ai  fait  la  premiere  reconnaissance,  toutes  les  troupes 
sur  le  Fingerberg  et  le  Wachuraberg,  ainsi  que  celles  sur  la  hau- 
teur de  Schreibendorf ,  n'y  etaient  point.  Sur  cela  je  fis  ma  dis* 
position  pour  les  attaquer,  et  je  me  portai  en  avant;  mais  mon 
artillerie  n'a  pu  me  suivre ;  elle  a  ete  trois  jours  en  marche  pour 
passer  les  defiles  de  Wildschutz,  Silberstein,  Mohren  et  Her- 
mannseiflen.  Pendant  ce  temps ,  Tennemi  a  rectifie  et  fortifie  sa 
position,  telle  que  vous  la  trouverez  dans  le  plan  ci -joint.  Je 
crois  qu'a  present  vous  ne  me  condamnerez  pas,  si  vous  me 
voyez  reduit  a  Tinaction.  S*il  y  a  moyen  de  faire  quelque  petit 
coup,  vous  ne  douterez  pas  un  moment  de  ma  volonte,  ni  de 
mon  activite;  mais  j'ai  bien  lieu  d'apprehender  que  je  ne  pourrai 
faire  quelque  chose  de  decisif.  L'on  m'ecrit  de  Vareovie  qu'un 
gros  corps  de  Busses  s'avance  vers  TUkraine  et  vers  la  Lodohie- 
rie.  Si  Flmperatrice  persiste  a  remplir  ses  promesses,  les  bras 
nous  deviendront  plus  libres.  Mais  je  crois  que,  en  attendant, 
vous  ne  pourrez  rien  faire  de  plus  utile  que  de  fourrager  radica- 
lement  toute  la  partie  de  la  Boheme  qui  avoisine  a  la  Lusace,  et 
ensuite,  ayant  passe  TElbe,  d*en  faire  autant  au  cercle  de  Saatz, 
et  a  tout  ce  qui  est  a  sept  ou  huit  milles  des  frontieres  de  la  Saxe. 
Alors  adieu  les  incursions  des  ennemis:  ils  auront  meme  de  la 
peine  a  entretenir  de  petits  corps  pendant  Thiver  dans  votre  voi- 
sinage,  et  c'est  autant  de  gagne  pour  avoir  des  quartiers  paisibles. 
L'argent  commence  a  devenir  rare  k  Vienne ;  si  les  especes  dimi- 
nuent,  et  que  les  Busses  avancent,  cela  rendra  madame  Therese 
pacifique.   Le  Cesar  Joseph  a  la  foire  comme  nous. 

Dans  ce  moment,  je  regois  votre  lettre  du  27,  mon  cher  frere. 
Je  ne  saurais  que  vous  repeter  ce  que  je  vous  ai  dejk  dit :  1^  que 
je  compte  couler  a  fond  le  mois  de  septembre  en  Boheme;  2°  que 
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je  ne  ferai  de  detachements  en  Mora  vie  qu*a  bonnes  enseignes, 
en  octobre ;  3**  que  si  vous  vous  en  voulez  donner  la  peine ,  vous 
pourrez  fourrager  du  cote  de  Reichenberg,  et  enlever  aiix  Au- 
trichiens  toutes  les  subsistances  qui  pourraient  leur  donner  les 
moyens  de  faire  une  diversion  en  Lusace ;  4°  que  je  crois  abso- 
lument  necessaire  que ,  apres  avoir  mis  a  sec  toutes  les  frontieres 
de  la  Lusace,  vous  consommiez  egalement  les  cercles  de  Saatz  et 
de  Leitmeritz:  5°  que  si  la  diversion  des  Russes  se  fait,  comme 
on  m*en  donne  toutes  esperances,  vous  pourrez  meme  soutenir, 
rhiver,  un  corps  en  Boheme;  6^  que  vingt-cinq  mille  hommes  en 
Lusace  sont  plus  que  suflisants  pour  empecher  toutes  les  ^ntre- 
prises  des  ennemis  de  ce  cote -la,  faute  de  vivres;  7**  et  enCn, 
qu'une  diversion  des  Russes  nous  degagera  au  moins  de  trente 
raille  bommes  des  ennemis.  Ce  sont  des  cboses  importantes,  et 
les  seuls  partis  que  nous  puissions  prendre  senscment  dans  les 
circonstances  presentes.  Comptez  surtout  que,  si  meme  vous 
etiez  oblige  de  quitter  la  Bobeme,  votre  retraite  par  Petersu'alde 
et  le  Basberg  vous  est  sure  et  indisputable,  au  lieu  que  celle  de 
Gabel  pent  etre  precaire  et  dangereuse.  J'ajoute  encore  que,  a 
peine  vous  aurez  passe  TElbe,  que  Loudon  ou  Lichtenstein  se 
campcront  devant  Prague.  Quant  au  passage  de  Leitmeritz,  vous 
vous  souviendrez  qu'en  1758  nous  avons  fait  cette  retraite  sans 
qu'on  ait  pu  nous  entamer. «  Vous  pouvez  jpi^eparer  des  retran- 
chements  pour  votre  arriere-garde ,  et  assurer  sa  retraite  par  des 
batteries  qui  peuvent  se  placer  au  dela  deTElbe;  onpeutdecam- 
per  la  nuit.  Enfin  il  faut  vouloir  se  complaire  en  difBcultes  pour 
en  trouver  la.   Je  suis,  etc. 

Je  ne  saurais  rien  vous  marquer  d'ici,  mon  cher  frere,  sinon 
que  le  temps  qu*il  fait  ne  pent  etre  comparable  qu'lk  celui  que 
nous  avons  a  Berlin  au  commencement  de  novembre. 


•  Frederic  parlc  probablement  de  sa  retraite  du  mois  de  juiliet  1757.  Voyez 
t.  IV,  p.  iH5. 
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33i.     AU    M^ME. 

♦ 

Camp  de  Lanterwasser ,  4  septembre  1778. 
MON  TRKS -  CHER  FREHE , 

J  'ai  bien  regu  voire  lettre  du  2 ,  avec  le  plan  des  camps  autri* 
chiens.  lis  profitent  des  rivieres  escarpees,  derriere  lesquelles,  en 
gardant  les  passages ,  ils  peuvent  defendre  des  terrains  conside* 
rabies.  Vous  jugez  tres-bien  de  leur  methode;  mais,  mon  eher 
frere,  a  la  longue  ils  ne  pourront  pas  la  suivre.  Je  sais  que  i*ar- 
gent  commence  a  devenir  rare  chez  eux;  ces  parties  oii  nous  fai* 
sons  la  guerre  seront  ruinees,  et  ne  leur  rapporteront  rien;  d*ou 
viendront  les  fonds  pour  la  campagne  procbaine?  lis  sont  d'ail* 
leui*s  presses  par  les  Frangais  a  conclure  la  paix  avec  nous.  Ajou- 
tez  a  cela  la  diversion  des  Russes ,  dont  Solms  me  donne  les  plus 
fortes  assurances ,  et  il  faut  esperer  que  tant  de  motifs  differents 
porteront  nos  ennemis  a  moderer  leur  rapacite.  J'en  viens  k  pre- 
sent, mon  cher  frere,  a  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis  done  per- 
suade que  vous  avez  pris  uu  parti  tres  -  avantageux  de  vous  por* 
ler  de  Tautre  cote  de  TElbe;  mais  permettez  -  moi  de  vous  dire 
que  je  crains  pour  le  corps  de  Gabel,  et  je  crois  qu'il  y  aura  plus 
de  surete  a  le  placer  d'abord  pres  de  Zittau,  sur  TEckartsberg. 
Pour  moi ,  je  pourrai  subsister  dans  ce  voisinage  jusqu*a  la  fin 
de  ce  mois,  et  des  que  je  prendrai  des,postes  pour  couvrir  la  Si- 
lesie ,  j'enverrai  un  corps  a  Lowenberg  .... 


332.    AU    ME  ME. 

Camp  de  Wiid.<;chiitz ,  9  septembre  1778. 

Je  suis  tout  a  fait  de  votre  avis,  mon  cher  frere,  et  je  crois  que, 
dans  les  circonstances  presentes,  ce  serait  agir  imprudemment 
que  de  passer  TEger,  et  encore  plus  de  pousser  jusqu'^  Prague ; 
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car,  suppose  rneme  que  vous  prissie?^  la  ville,  le  defaut  de  che- 
vaux  pour  rassembler  les  subsislances  vousobligeraitd'abandon- 
ner  cette  capitale.  Pour  cooperer  a  la  defense  de  la  Lusace ,  j*ai 
un  detachement  vers  Marklissa  pour  m'avertir  de  tous  les  mou- 
vements  de  I'ennemi,  et  selon  que  je  serai  informe  que  les  eboses 
tourneront,  je  fortifierai  a  proportion  le  corps  de  Naumbourg- 
sur-le-Queis,  pour  agir  de  concert  avec  le  prince  de  Bembourg. 
Hier  j*ai  ete  oblige  de  prendre  le  camp  de  Wildscbiitz,  et  le 
Prince  hereditaire  celui  des  DreyhMuser;  Tennemi  nous  a  suivis 
avec  quelques  Croates,  qui  nous  ont  peu  incommodes;  mais  les 
chemins  epouvantables  nous  ont  fait  beaucoup  de  tort.  Cepen- 
dant  tout  est  arrive.  Tout  ce  que  Ton  pent  faire  est  de  marcher 
une  demi-lieue,  ou  il  n'y  a  pas  moyen  de  trainer  son  canon  avec 
soi.  J'espere  de  trouver  ici  pour  six  jours  de  fourrage,  apres 
quo!  je  me  replierai  sur  Trautenau,  oil  j'en  trouverai,  j*espere. 
pour  autant.  Tout  cela  et  Schatzlar  me  meneront  au  a4  ou  26 
de  ce  mois ,  temps  apres  lequel  la  faim  seule  me  cfaassera  de  Bo- 
heme.  Quant  aux  magasins  de  Saxe,  j*ai  dej^  donne  ordre  d*en 
acheter  pour  deux  mois;  mais  comme  il  est  difficile  de  savoir  en 
quel  lieu  les  troupes  en  auront  besoin,  le  meilleur  parti  serai t  de 
le  faire  livrer  par  le  pays  aux  endroits  ou  Ton  en  a  besoin,  et 
de  le  payer  tout  de  suite  aux  Saxons;  car  si  Ton  fait  un  grand 
magasin  a  Dresde,  et  qu'ensuite  il  faille  envoyer  des  troupes  a 
Chemnitz  ou  k  Zwickau,  comme  cela  pourrait  arriver,  comment 
y  transporter  ce  magasin  de  Dresde?  Je  crois  done  qu*il  vaut 
mieux  s'arranger  pour  les  livraisons,  qui  epargnent  a  la  Saxe  un 
charriage  dispendieux.  Mes  dernieres  lettres  de  la  Russie  sont 
presque  positives,  et  m'annoncent  que  les  troupes  marcheront 
des  qu*on  apprendra  a  Petersbourg  la  rupture  de  la  derniere  ne- 
gociation.  Je  suis  accable  de  soins  aujourd*hui ,  mon  cher  frere , 
pour  raccommoder  des  chemins,  regler  des  fourrages,  etc.;  ce  qui 
m'empeche  de  m'etendre  davantage.   Je  suis ,  etc. 
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333.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Niemes,  7  aodt  (septembre)  1778. 
MON  TR^S-CHER  FRERE, 

J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  compte,  mon  tres-chcr  frere,  de 
deux  evenements  qui  se  sont  passes  ici,  lesquels,  quoique  peu  in- 
teressants  pour  le  succes  de  la  guerre ,  le  sont  infiniment  pour  la 
reputation  et  Thonneur  des  troupes.  Nous  avons  un  poste  avance; 
c*est  une  haute  montagne  au  milieu  du  bois,  dont  elle  est  cou- 
verte ,  mais  couronnee  par  un  vieux  chateau  entoure  d'une  mu- 
raille  crenelee  et  fort  epaisse.  J'y  ai  place  un  ofBcier  et  quarante 
hommes,  que  j'ai  augmentes  de  dix  hommes  depuis  TafTairedont 
je  vais  vous  rendre  compte.  II  faut,  pour  Tintelligence  de  ce 
poste,  que  j*ajoute  qu'il  nous  sert  pour  decouvrir  toute  la  posi- 
tion de  Tennemi,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  aisee  a  connaitre  par 
son  front,  k  cause  des  bois  qui  s'etendent  d*ici  jusqu'au  bord  de 
riser,  vers  Bakofen  et  Miinchengrlitz.  Ce  poste  done  fut  assaiUi 
la  nuit  du3  au4  par  Tennemi;  six  cents  hommes,  sous  les  ordres 
du  colonel  comte  d'Aspremont,  commencerent  I'attaque  k  deux 
heures  du  matin;  ils  poserent  les  echelles,  tdcherent  dy  monter, 
mais  ont  toujours  ete  vaillamment  repousses.  L'ennemi  a  laisse 
toutes  ses  echelles  en  arriere;  on  a  trouve  quarante  bonnets >  et 
six  morts  et  un  blesse;  les  autres  morts  et  blesses  ont  ete  rem- 
portes  par  Tennemi.  Les  gens  des  villages  ont  assure  a  nos  pa- 
trouilles  qu*ils  ont  deux  cents  hommes  tues  et  blesses.  G'est  le 
lieutenant  Billerbeck,  du  regiment  de  Wunsch,  qui  s'est  si  vail- 
lamment defendu  pendant  trois  heures  qu'a  dure  Tattaque.  Nous 
avons  eu  un  homme  dangereusement  blesse,  et  six  hommes  ef- 
fleures  par  des  contusions.  J'ai  fait  venir  rofCcier  a  Tordre ,  et 
lui  ai  fait  des  compliments  publiquement,  en  presence  de  tons  les 
ofGciers.  II  a  dine  chez  moi;  je  lui  ai  fait  donner  deux  cents  ecus, 
et  j*ai  ajoute  que  je  vous  Tannoncerais ,  dans  Tesperance  que  vous 
auriez  la  gr^ce,  mon  tres-cher  frere,  de  lui  accorder  quelque  dis- 
tinction, et  j*ai  fait  distribuer  une  gratification  aux  soldats.  Us 
XXVI.  99 
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ont  tue  ceux  qui  montaient  les  echelles,  et  repousse  avec  des 
pierres  et  des  morceaux  de  bois;  le  feu  a  ete  soutenu  pendant  les 
trois  heures  de  Tattaque. 

L'autre  evenement  arriva  le  4*  a  un  fourrage  que  les  troupes 
avancees  firent  du  camp  de  Neuschloss ,  oil  campe  le  lieutenant- 
general  de  Moilendorff.  Les  fourrageurs  etaient  retires  deja  de 
la  petite  ville  de  Dauba,  soixante  hussards  du  regiment  d'Use- 
dom,  partages  en  trois  parties,  dont  la  demiere  etait  conduite 
par  un  bas  ofBcier.  Deux  cents  hussards  du  regiment  de  Hadik 
s'etaient  embusques  dans  un  bois  pour  couper  la  retraite  aux 
soixante  chevaux ;  ils  tomberent  sur  les  deux  derniers  hussards , 
sur  quoi  le  bas  ofQcier  avec  quinze  hommes  fait  volte-face.  L'en- 
nemi  Tattaque,  le  sabre  k  la  main;  les  deux  lieutenants  Sellin  et 
Troll  viennent  non  seulement  au  secours  du  bas  ofBcier,  mais 
renversent  les  deux  cents  chevaux,  les  poursuivent  jusqu*li Dauba , 
et  font  un  bas  ofScier  et  quarante-deux  hommes  prisonniers ;  six 
hommes  restent  sur  la  place,  et  Tennemi  a  traine  plusieurs  bles- 
ses avec  lui.  Le  colonel  Usedom  «  tient  ce  regiment  dans  un  ordre 
admirable ;  c'est  certainement  un  officier  d'un  grand  merite. 

Je  suis  charme  d*apprendre  que  votre  sante  se  conserve ,  mon 
tres-cher  frere,  malgre  Tintemperie  de  la  saison,  dont  vous  me 
parlez;  je  m'interesse  vivement  a  votre  conservation,  etant,  etc. 


334.     AU  PRIKCE  HENRI. 

VVildschiitz,  9  scptembrc  1778. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE , 

JLes  nouvelles  que  vous  venez  de  me  donner,  mon  cher  frere , 
me  font  beaucoup  de  plaisir,  comme  vous  pouvez  bien  le  croire, 
pai'ce  que  certainement  eUes  font  honneur  a  I'armee.  Le  lieute- 
nant Billerbeck,  je  le  fais  capitaine,  et  le  placerai  comme  tel,  a  la 

*   Voytz  t.  VI,  p.  157,  et  t.  XXIII,  p.  171. 
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fin  de  la  campagne,  dans  uq  autre  regiment;  *  les  soldats  auront 
par  homme  un  florin,  et  les  bas  ofBciers  un  ducat;  et  quant  aux 
deux  officiers  d'Usedom ,  je  leur  envoie  la  croix  pour  le  merite , 
et  la  permission b  de  demander  encore  quelle  grdce  ils-voudront: 
a  chaque  bas  officier  cinq  ducats ,  et  aux  communs  bussards  un 
florin.  Pour  vous  rendre  la  pareille,  mon  cher  frere,  je  vous 
apprendrai  que  le  bataillon  de  Gillern,  qui  est  avec  le  general 
Wunsch  au  Ratschenberg ,  dans  le  comte  de  Glatz,  a  ete  attaque 
de  nuit  par  trois  bataillons  autrichiens.  lis  ont  voulu  le  prendre 
par  derriere,  par  la  Brandwache,^  en  grimpant  des  rocs  escar- 
pes;  le  bas  offlcier  s'est  soutenu,  le  bataillon  est  venu  le  secou- 
rir;  les  Autricbiens  ont  perdu  deux  cents  entremorts  et  blesses. 
Gillern  <^  est  devenu  lieutenant»colonel ,  le  capitaine  qui  s*est  dis- 
tingue, major,  le  bas  ofBcier,  lieutenant,  et  cbaque  soldat  a  regu 
un  florin,  et  les  bas  officiers  k  proportion.  Peines  et  recom- 
penses, voilk,  moil  cher  frere,  ce  qui  mene  les  hommes.  J'aime- 
rais  mieux  ne  donner  que  des  recompenses ,  mais  cela  ne  va  pas 
toujours.  Le  pauvre  lieutenant-general  Krockow^  est  mort, 
n*ayant  ete  malade  que  cinq  jours ;  j'en  suis  tout  triste;  le  prince 
de  Wurtemberg  a  le  regiment.  D'ailleurs,  mon  cher  frere,  je  ne 
puis  vous  parler  que  de  boue ,  de  chemins  abominables ,  et  d*une 
infinite  de  difficultes  en  ce  genre ,  qui  me  donnent  souvent  de  la 
tablature.  Je  vais  incessanGmaent  me  porter  sur  les  lieux,  pour 
faire  encore  des  arrangements  tres-indispensables.  G'est  en  vous 
embrassant  tendrement  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  la 
plus  haute  estime,  etc. 


•  M.  de  Bilierbeck  fut  place  le  7  novembre  1778,  en  qualite  dc  capitaioe 
en  second,  dans  le  38*  regiment  (de  Falkenhayn).  Pen  de  temps  apres,  ii  tomba 
malade  I  et  se  tua,  aDresde ,  le  a  decemkre  suivant,  dans  nn  acces  de  melancolie. 

I>    Nous  ajoutons  les  mots  la  permission,  omis  dans  rorig;inal. 

c   Garde  du  feu. 

^  Ernest-Henri  de  Gillern,  ne  en  Silesie  en  1730 ,  et  blesse  a  la  bataiUe  dc 
Kunersdorf,  fut  nomme  lieutenant-colonel  le  7  septembre  1778,  pour  le  brillant 
fait  d*armes  qn'il  avait  execute  pris  de  Lewin ,  dans  la  nuit  da  i '''  au  a  septembre. 
II  parvint  en  1781  au  grade  de  colonel ,  et  en  1789  a  celui  de  general-major.  La 
m£me  ann^e,  il  devint  chef  du  16*  regiment  d'infanterie.   II  mourut  cd  1792. 

«   V'oj'oz  t.  XX,  p.  XVIII,  et  173—176;  t.  XXV,  p.  697. 
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335.    DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Tschischkowitz ,  i5  septembre  1778. 

J'ai  regu  la  lettre  du  i3  que  vous  avez  eu,  mon  tres-cher  frere., 
]a  bonte  de  m^ecrire.  Je  vols  que  les  Autrichiens  ont  abandonne 
la  Lodomerie  et  la  Gallicie.  Ne  serait-ce  pas  pour  se  renforcer 
en  Mora  vie,  et  pour  n*avoir  pas  besoin  d*y  detacher  beaucoup  de 
troupes  de  Tarmee  de  TEmpereur?  Par  les  lettres  de  Prague, 
leur  dessein  doit  etre  de  renforcer  Loudon.  Les  huit  regiments 
de  Tarmee  de  I'Empereur  avaient,  joint  Loudon  avant  mon  de- 
part.  Nous  avons  vu  leur  camp  plus  etendu,  les  deserteurs  nous 
Font'dit,  les  emissaires  et  les  prisonniers  Tont  confirme.  Si,  de- 
puis  mon  depart,  ces  regiments  sont  retournes,  ou  s'ils  y  sont 
encore,  voilk  ce  que  j 'ignore,  car  je  n'ai  aucune  nouvelle  posi-- 
live  de  Tarmee  de  Loudon.  Le  prince  de  Bernbourg  a  quitte  Ga- 
bel,  et  se  trouve  a  TEckartsberg,  d'oii  je  crois  qu*il  sera  oblige 
de  partir  dans  peu.  Ses  trois  colonnes  d*arriere-garde  ont  ete  at- 
taquees,  mais  sans  succes,  de  la  part  de  Tennemi.  Mon  convoi 
parti  le  7,  et  dont  la  queue  est  encore  aujourd'hui  k  quatre  milles 
d*Aussig,  m*afflige  le  plus.  Les  chariots  de  pain  sont  arrives. 
Les  fours,  dont  il  n'y  en  avait  que  vingt,  faisant  en  tout  soixante 
chariots ,  ne  sont  pas  passes ,  et  deux  cent  quarante  chariots  de 
munitions  sont  egalement  encore  embourbes.  L'ennemi  n'a  que 
faiblement  attaque  ce  convoi,  et  s'il  n'y  vient  pas  avec  force,  je 
puis  encore  esperer  de  le  sauver.  J'ai  envoye  hier,  faute  d'autres 
chevaux ,  deux  cent  cinquante  chevaux  de  cuirassiers.  Tout  cela 
me  met  dans  une  situation  tres-desagreable.  J'ai  encore  de  Tautre 
cdte  de  TElbe  le  general  MoUendorfT.  J'ai  employe  la  nuit  h  lui 
foumir  du  pain.  11  couvre  du  cote  de  Kuttendorf  TEIbe,  et  em- 
peche  du  moins  que  rien  ne  perce  par  Ik  pour  aller  vers  Aussig. 
Gependant  jc  ne  puis  rien  garantir  encore  pour  ce  convoi,  lequel, 
s*il  passe  heureusement,  ne  pent  arriver,  suivant  tous  mes  rap- 
ports, qu'en  trois  joui*s.  Tel  est  reffet  des  chemins  g^tes  par  les 
pluies;  et  dans  le  manque  total  de  chevaux,  dans  le  delabrement 
oil  sont  les  chariots  aprcs  les  marches  que  nous  avons  faites ,  je 
me  trouve  dans  tout  plein  d'embarras  pour  chercher  du  pain,  ce 
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qui  nous  met  dans  une  espece  d'lnaction.  Vous  memandez,  mon 
tres-cber  frere,  que  vous  rentrerez  en  Silesie  le  a4*  Jc  suis  en- 
core a  me  defaire  insensiblement  de  tout  ce  qui  gene  et  embar- 
rasse  le  plus,  pour  etre  ensuite  en  etat  de  me  retirer  lorsque  les 
circonstances  Texigeront.   Je  suis ,  etc. 


336.     AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  d'Altstadt,  pres  de  Trautenau, 
1 6  septembre  1778. 

lous  les  embarras  dont  vous  vous  plaignez,  mon  cher  frere,  je 
les  ressens  ici,  et  j'espere  que  nous  nous  en  tirerons  les  uns  et 
les  autres.  J*avoue  encore  que  tout  ne  sera  pas  termine,  si  nous 
sommes  victorieux  des  mauvais  chemins.  Si  vous  avez  radicale- 
ment  fourrage  les  environs  de  la  Lusace,  s'entend  en  n'y  laissant 
rien,  Tennemi  ne  pourra  se  porter  en  force  de  ce  cdte*lk  qu'en 
quinze  jours  au  plus  t6t,  etj 'aural  le  temps  de  detacher  du  cdte 
de  Lowenberg.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  choses  qui  m'in- 
quietent :  les  Autrichiens  levent  trente  mille  hommes  en  Hongrie, 
de  la  racaille,  a  la  verite,  mais  qu'ils  destinent  k  br&ler  et  rava- 
ger  toute  la  Haute-Silesie;  je  suis  done  oblige  d'envoyer  un  corps 
dont  je  compte  de  faire  occuper  Tescben,  pour  garantir  cette 
partie  de  la  Silesie  contre  les  incursions  de  Fennemi.  VoiUi  le 
mal ;  k  present  voici  le  bien :  les  Russes  vont  marcber  incessam- 
ment  pour  occuper  la  Lodomerie  et  la  Gallicie ;  c'est  un  corps  de 
dix-huit  bataillons,  deux  regiments  de  dragons,  et  trois  mille 
Cosaques.  Cette  armee,  h  la  verite,  n*est  pas  bien  forte ,  mais 
cela  n'y  fait  rien.  Des  que  le  premier  pas  est  fait,  la  Russie  sera 
dans  la  necessite  de  soutenir  la  gageure,  et  certainement  nous 
aurons  les  coudees  plus  francbes.  Je  ne  puis  partir  d'ici  que 
le  18,  et  je  ne  serai  que  le  ig  a  Scbatzlar,  ou  je  compte  de  m*ar- 
reter  pour  m'arrangei  et  preparer  tous  les  detacbements*^  qu'il 
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faudra  faire.   S'll  y  a  quelque  chose  de  nouveau,  soit  militaire , 
soit  politique,  vous  en  serez  d*abord  informe.  Je  suis,  etc. 


337.    AU    MEME. 

Gamp  de  Tranteoau,  16  septenibre  1778. 

MoN  tr£:s-chbr  fr£:re, 

J  'ai  ete  bien  aise  d'apprendre ,  mon  cber  frere ,  que  votre  pas- 
sage de  l*Elbe  s*est  heureusement  execute,  et  la  petite  affaire 
d'arriere  -  garde  que  vous  avez  cue  aupres  de  Niemes.  Nous  en 
avons  eu  une  plus  vive;  Tattaque  est  tombee  sur  Tarriere- garde 
du  Prince  bereditaire,  vers  Freyheit;  Tennemi,  fort  de  cinq  miile 
bommes,  Pa  attaquee,  et  a  ete  repousse  avec  perte;  un  bataillon 
de  Scbwartz  «  a  fait  des  merveilles,  ainsi  que  Be  villein  et  les  cbas- 
seurs.  Nous  y  avons  perdu  k  peu  pres  cent  bommes.  Ce  n'est 
pas  I'cnnemi  qui  m'cmbarrasse  ici.  mais  les  chemins,  qui,  g4tes 
par  quinze  jours  de  pluie,  sont  devenus  presque  impraticables. 
Ma  boulangerie  et  mes  canons  me  donnent  plus  de  soins  pour 
leur  transport  que  tout  le  reste..  Avec  cela,  mon  cber  frere,  ni 
paysan  ni  cbeval  dans  les  villages,  ce  qui  nous  a  oblige  de  four- 
rager  jusqu'k  deux  milles.  Le  prince  de  Wiirtemberg  peut  fort 
bien  finir  la  campagne  cbez  vous;  car  comment  aller  d*une  armee 
a  Tautre  avec  les  equipages?  Cela  tarderait  trop.  Jusqu'k  pre- 
sent, le  camp  de  TEmpereur  reste  dans  la  meme  situation;  mais 

*  Le  general -major  Charles -Auguste  de  Schwartz,  ne  en  1715  a  Hohen- 
ihurm ,  pres  de  Halle ,  chef  du  49*  regiment  d'infanterle ,  fut  promn  en  1 783  au 
grade  de  lieutenant -general,  et  mourut  en  1791  a  Neisse,  gonvemeur  de  cette 
forterewe. 

k  Gottlieb -Loais  de  Beville,  colonel  du  36*  regiment  d'lnfantcrie,  fat  de- 
core  de  I'ordre  pour  le  merite  le  i4  scptembre  1778.  En  1779*  Frederic  le 
nomma  gouverneur  de  NeufchAtel.  Le  a5  mars  1806,  Frederic  -  Guillaume  111 
lui  donna  le  titre  de  general  d'infanterie.  M.  de  B^ville ,  ne  en  1 734 ,  moomt 
a  BerliVi  le  8  avrll  1810,  chevalier  de  Tordre  de  TAigle  noir. 
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il  est  a  croire  qu'il  se  fera  quelques  changements  dans  la  suite. 
Je  m'ea  vais  encore ,  mon  cher  frere ,  arranger  bien  des  choses , 
ce  qui  m'empeche  actuellement  de  m'etendre  davantage.  Je 
suis,  etc. 


338.    AU    MEME. 

Camp  d'Altstadt,  17  septembre  1778. 

11  n'y  a  point  de  grande  affaire,  mon  cher  frere,  qui  ne  soit  com- 
pliquee  de  cent  difBcultes.  Vous  en  eprouvez  k  present,  et  je  suis 
sur  que  vous  saurez  les  vaincre.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  si- 
tuation, mais  avec  le  temps,  ^quand  vous  en  apprendrez  les  de- 
tails, vous  saurez  que  je  ne  marche  pas  sur  du  velours.  II  m*est 
impossible  de  vous  repondre  maintenant  des  detachements  que 
TEmpereur  a  pu  faire;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Wurm- 
ser  et  d' Alton  nous  guettent  a  notre  decampement,  qu'ils  ont 
quinze  bataillons  et  cinq  regiments  de  hussai^s,  cuirassiers  et 
dragons ;  mais  que  cela  ne  vous  embarrasse  pas.  Je  ne  puis  par- 
tir  d*ici  que  le  19  de  ce  mois.  Je  serai  le  20  k  Schatzlar,  oil  je 
prendrai  toutes  les  mesures  uecessaires  pour  couvrir  la  Silesie, 
pour  assurer  la  Lusace,  et  pour  envoyer  encore  quelques  troupes 
en  Haute-Silesie,  qui  veilleront  k  la  surete  de  la  province,  et  qui 
peut-etre  pourront  s'emparer  de  la  principaute  de  Teschen.  Mes 
nouvelles  de  la  Russie  les  plus  fraiches  me  confirment  ce  que  je 
vous  ai  mande  bier;  ainsi  tout  va  bien  Ik-bas.  Les  nouvelles  de 
Vienne  disent  que  la  vieille  Tberese  est  fort  abattue;  qu'elle  a 
eu  une  conference  extraordinaire  avec  Kaunitz,  apres  laquelle 
elle  a  envoye  le  comLe  Rosenberg  a  TEmpereur  pour  le  disposer 
a  des  sentiments  pacifiques;  que  Ton  craint  les  Russes,  et  que 
madame  Tberese  a  ete  aux  capucins;  qu'elle  a  fait  ouvrir  son 
tombeau  et  dire  des  messes.  Vous  n'en  serez  guere  plus  eclaire 
pour  cela ,  quoique  ce  soit  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  cette 
capitale.  Vos  cbasseurs,  qui  ont  traverse  la  Lusace,  et  mes  bus- 
sards,  me  mandent  unanimement  que  tous  les  Autricbiens  se  sont 
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retires  des  frontieres  de  la  Lusace,  que  tout  y  est  tranquiUe,  et 
que  jusqu'a  ce  moment  il  n*est  point  encore  question  de  maga* 
sins  a  faire.  Si  le  dessein  passe  par  Tesprit  de  TEmpereur  de  ha- 
sarder  quelque  expedition  en  Lusace,  il  n*y  pensera  qu'apres  que 
nous  aurons  entierement  evacue  la  Boheme ,  et,  soit  par  Indus- 
trie ou  autrement,  j'y  tiendrai  bien  jusqu'au  24.  Je  suis,  etc. 


339.     DU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Tschischkowiiz,  19  septembre  1778. 
MON  TR£S-CHER  FRERE , 

JLiepuis  la  lettre  que  j'ai  eu  I'honneur  de  vous  ecnre  ce  matin, 
il  s'est  passe  plusieurs  petits  evenements  dont  je  dois  avoir  Thon- 
neur  de  vous  informer,  mon  tres-cher  frere.  Le  general  Mollen- 
dorfF  a  fait  ce  matin  une  reconnaissance  vers  Martinowes  avec 
le  regiment  d'Usedom ;  ils  ont  rencontre  deux  cents  chevaux  qui 
out  ete  renverses ;  puis  sont  survenus  trois  regiments  de  ca vale- 
ric, que  le  colonel  Usedom  a  attaques;  il  a  trouve  beaucoup  de 
resistance,  mais  il  les  a  renverses;  ils  ont  laisse  plus  de  cent 
hommes  sur  la  place,  et  on  a  pris  un  bas  ofBcier  et  vingt-quatre 
dragons.  Loudon  est  arrive  k  Welwarn  avec  toute  Tarmee;  TEm- 
pereur  y  est  en  personne.  Du  cdte  de  Leitmeritz,  ils  ont  un  corps 
de  troupes.  lis  ont  fait  glisser  quatre  bataillons  dans  la  ville,  et 
ont  place  du  canon  pour  tirer  sur  le  regiment  de  Hordt ,  qui  a 
ete  oblige  de  rester  jusqu'a  ce  que  la  tete  de  pont  fut  detruite, 
et  de  mettre  ensuite  le  feu  au  pont,  qui  a  ete  entierement  con- 
sume. Ce  voisinage  retrecira  nos  fourrages;  d'ailleurs,  il  faudra 
voir  ce  qui  pent  avoir  joint  Loudon,  car,  apres  tant  de  corps  de- 
taches, il  ne  s'avancerait  point,  s'il  n'etait  en  force.  Les  hussards 
de  Gzettritz  ont  eu  une  rencontre  ce  matin,  dans  laquelle  ils  ont 
fait  prisonniers  un  officier  et  quatorze  hussards.  Les  chemins 
dont  vous  me  parlez,  mon  ti*es-Gher  frere,  je  les  connais  aussi; 
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j'en  ai  derriere  moi,  que  les  pluies  ont  rendus  impraticables.  J^ 
suis ,  etc. 


340.    AU  PRINCE  HENRI. 

Camp  de  Schatxlar,  aa  septeaibre  1778. 
MON  TRES-CUER  FRKRE, 

Vous  devez  etre  bien  persuade,  mon  cher  frere,  de  la  vive  part 
que  je  prends  aux  belles  actions  des  troupes.  Usedom  sera  ge- 
neral, vous  navez  qu*a  le  declarer  a  Fordre;  car  certes  cette 
action  est  memorable,  et  fera  grande  impression  sur  Tennemi. 
Pour  ne  point  rester  en  arriere,  je  vous  citerai  notre  arriere- 
garde  d*hier,  oil  le  general  Keller  a  ete  attaque  dans  son  poste 
par  environ  cinq  mille  Autrichiens  commandes  par  Wurmser.  II 
a  peu  perdu,  et,  apres  avoir  entierement  rechasse Fennemi ,  nous 
avons  poursuivi  notre  marche  jusqu'ici,  oil  j'occupe  un  camp  inat- 
taquable.  Vous  ne  sauriez  vous  figurer  par  quels  chemins  nous 
avons  passe;  mais  k  present  le  temps  s'eclaircit,  les  pluies  cessent, 
et  les  gens  du  pays  nous  promettent  un  ciel  serein  et  un  beau 
temps.  Wurmser  reste  a  Trautenau;  Farinee  autricbienne  s'est 
repliee  vers  KonigingrMtz ,  Jaromircz  et  Koniginhof ,  pour  se  rap- 
procher  de  ses  magasins.  Wunsch  est  au  Ratschenberg,  et  tout 
est  assez  tranquille  de  ce  cdte-la.  A  peine  avons-nous  eu  tons  les 
quinze  jours  une  miserable  gazette ;  nous  sommes  ignorants  dans 
les  afTaires  de  TEurope,  et  je  m'attends  d'apprendre  maintenant 
toute  sorte  de  nouvelles  auxquelles  je  ne  m'attendais  pas;  et  ce 
qu'il  y  a  plus  a  regretter  est  que  nous  serons  antiques  en  fait  de 
nouvelles  modes,  dont,  je  vous  jure,  je  n'ai  pas  entendu  parler 
depuis  six  grands  mois.  L'ennemi ,  mais  plus  que  cela  les  soins 
de  la  nourriture,  pour  faire  traverser  des  chemins  detestables  a 
uos  convois  comme  aux  troupes,  a  jusqu'ici  absorbe  toute  notre 
attention.  J'ecrirais  un  volume  in-folio  sur  les  bourbiers,  les  ro- 
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cbcrs,  lea  marais  et  autres  choses  qui  rendeot  les  chemins  de  la 
Boheme  presque  impraticables.   Je  suis,  elc 


34i.    AU    MEME. 

Laodeibut,  16  octobn  iJJ&- 
MON  TEli:6-CHEB  FRkRE, 

Je  V0U8  felicite  des  belles  hussarderies  que  vos  hussards  out 
faites  sur  Jes  frontieres  de  la  Boheme.  Je  n'ai  rien,  raon  cher 
frere,  de  semblable  a  vous  annoncer,  sinon  que  des  officiers  da- 
Qois  sont  arrives  ici,  non  pas  pour  faire  la  campagne.  mais  pour 
se  mettre  avec  nous  en  quartiers  d'hiver.  Vous  ne  sauriee  croire 
la  tensation  qu'a  faite  k  tout  le  monde,  a  notre  reiour,  la  vue 
d'hommes,  de  femmes,  de  bestiauz  de  toute  espece,  dont  les 
villes  eL  villages  sont  peuples  ici;  ud  quelqu'un  qui  sortirait  re- 
cemment  de  la  Siberie  n'eprouverait  pas  un  coup  d'oeil  plus 
agreable.  Je  lege  ici  cbez  un  marchand.  £n  entrant  dans  la 
maison,  j'ai  cm  me  trouver  dans  le  palais  du  Grand  Mogol,  en 
la  comparant  aux  cabanes  de  Lautenvasser;  eufin  tout  degoute 
en  Boheme,  et  tout  plait  ici.  Je  dois  vous  dire  aussi  k  ma  grande 
satisfaction  que  je  suis  fort  content  de  notre  neveu ;  il  a  pris  tout 
un  autre  pli;  il  s'est  change  etonnamment  k  son  avantagei  et  je 
commence  a  avoir  hon  courage.'  C'est  en  faisant  mille  voeuz 
pour  votre  conservation  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  le 
.  tendre  attacliement,  etc. 


Le  Roi  donne  Ui  mtmn  clogM  an  Prince  de  Prune  t.  VI,  p.  i55  et  i58. 
:■  auisi  MiUlarischer  Naclilast  des  Graf  en  Henckel  von  Dannertmarck ,  t  II, 
tr  |[,  p.  11 5,  et  F.  -G.-C.  comte  de  Schmettaa,  Memoirei  raisoime't  sar  la 
agae  dt  177S,  en  Bohtme,  par  I'armee  praiiieaae  aur  ordres  de  S.  M.  It 
Berlin,  lySg,  in-J,  p.  190  et  iuivaotes,  ig3,  rgj.  saS  et  iig.  Le  1"  juin 
,  le  Prince  de  Pnioe  ful  promu  au  grade  de  lieutenant-geDeral  d'inranleric. 
avoDS  t:\Xi  dant  ce  volume,  p.  a49.  plusieiin  pauages  on  il  e>t  qneitioD 
i.   Vovei  cnfin  ci-detius,  p.  a4S.  aSJ.  361,  163,  964i  a?*.  a3i  ct  198- 
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342.     DU  PRINCE  HENRI. 

Gross -Sedlitz,  ao  octobre  1778. 
MON  TRKS -  CHER  FRKRE , 

i^uoique  je  ne  devrais  pas  vous  entretenir,  mon  ti'es-cher  frere, 
sur  quelques  petits  succes  qui  n'ont  pas  une  influence  deteinminee 
pour  les  grands  objets  de  la  guerre,  je  crois  de  mon  devoir  de 
vous  nommer  le  major  Giinther, «  du  regiment  de  Seelhorst,l>  le- 
quel  a  ete  detache  par  le  prince  de  Bembourg,  et  s'est  conduit 
avec  beaucoup  d'intelligence ,  ayant  fait  diz-sept  prisonniers  sur 
Tennemi. 

Les  ofBciers  danois  arrivent  un  peu  tard  pour  faire  la  cam* 
pagne;  ils  attendront  sans  doute  Touverture  de  la  prochaine  pour 
s'instruire. 

J*altends  le  general  Kamensky,  <^  que  vous  m'annoncez,  mon 
tres-cher  frere,  et  j*aurai  Thonneur  de  vous  rendi*e  compte  de 
tout  ce  qui  me  parviendra  par  son  canal. 

C'est  avec  une  joie  et  une  satisfaction  extreme  que  j'apprends 
que  vous  £tes  content,  mon  tres-cher  &ere,  de  mon  neveu.  La 
plupart  des  hommes  ne  peuvent  se  faire  connaitre  que  dans  les 
occasions  oil  leur  caractere  et  leur  esprit  se  peuvent  deployer.  U 
est  tres-heureux  pour  TEtat  qu'il  ait  obtenu  votre  approbation, 
et  d'autant  plus  heureux  dans  les  circonstances  presentes,  oil  il 
est  a  portee  de  vous  servir  et  de  vous  etre  utile.   Je  suis ,  etc. 


'  Henri- JeaQ  Giinther,  qui  plas  tard  fut  fait  baron,  ne  a  Ruppin  en  1736, 
parvint  au  grade  de  lieutenant- general,  et  mourut  a  Tykoczin  le  aa  avril  i8o3. 
Voyez  Erinnerungen  aus  dem  Leben  des  General^  Lieutenants  Freiherrn  o.  Gun* 
ther,  verfasst  von  U.  v*  Boyen,   Berlin,  i834> 

b  Le  general  -  major  de  Seelhorst  etait  alors  chef  du  6*  regiment  de  cui- 
rassierf. 

e  VoycT.  Militdriseher  Nachlftss  des  Grafen  Henchel  von  Donnersmarck , 
p.  ai4  et  317. 
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343.    AU  PRINCE  HENRI. 

Jagerndorf,  a3  octobre  1778. 
MON  CHER  FR^.RE , 

Je  vois,  mon  cher  frere,  qu'un  major  Giinther  a  fait  seize  pri- 
sonniers;  cela  est  fort  bien,  mais  en  verite  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d'etre  cite.  II  faut  tendi'e  au  grand;  tons  ceux  qui  se 
signalent  dans  des  coups  decisifs  doivent  etre  distingues,  mais 
des  bagatelles  de  cette  espece  ne  meritent  aucune  attention.  Je 
suis  d  ailleurs  icl  occupe  de  bien  d'autres  choses.  Vous  n'imagi- 
nez  pas  la  diversite  et  la  multitude  d'ouvrages  dont  je  suis  sur- 
charge :  il  faut  tout  entabler,  redresser  bien  des  choses  vicieuses , 
veiller  sur  Fennemi,  agir  offeusivement  et  pourvoir  en  meme 
temps  k  la  defensive.  Tout  cela,  si  vous  savez  ce  qu'en  vaut 
Taune,  m'excusera  envers  vous  de  la  brievete  de  malettre.  Je 
ne  suis  pas  de  ces  gens  qui  res  tent  les  bras  croises,  et  qui  pre- 
ferent  un  doux  et  inutile  repos  a  Tactivite  utile.  Je  fais  tout  ce 
qui  depend  de  moi  pour  que  nos  affaires  prosperent,  et  si  cela 
ne  reussit  pas,  on  ne  m'en  attribuera  pas  la  cause,  mais  on  croira 
peut-etre  que  j'ai  ete  mal  seconde.  Je  suis,  etc. 


344.     DU  PRINCE  HENRI. 

Gross-Sedlitz ,  38  octobre  1778. 
MON  TRE8-CHER  FR^RE , 

Je  n'ai  aucun  doute  sur  Tobjet  des  occupations  que  vous  avez, 
mon  tres-cher  frere ,  et  dont  vous  me  faites  Thonneur  de  me  par- 
ler.  Je  me  suis  trouve  assez  souvent  dans  le  cas  d'en  avoir,  et  je 
connais  par  experience  combien  il  est  difficile  de  commander  des 
armees.  Quoique,  k  cette  heure,  nous  ne  soyons  pas  en  mouve- 
ment,  je  porte  neanmoins  mon  fardeau,  et  je  ne  suis  pas  oisif, 
puisque  ce  n'est  pas  Fetre  lorsqu'on  veille  aux  troupes,  aux  sub- 
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sistances,  aux  differents  postes,  dont  Tetendue  est  considerable. 
G*est  avec  beaueoup  de  peine  que  je  vols  que  vous  vous  plaignez, 
mon  tres-cher  frere,  de  n'etre  pas  bien  seconde.  Geux  sur  qui 
cela  tombe  sont  sans  doute  bien  malheureux  de  ne  pouvoir  vous 
satisfaire;  mais  alors,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  et  de  parler 
avec  ma  franchise  ordinaire,  il  vaut  mieux  pour  vous,  mon  tres- 
cher  frere,  et  pour  eux,  d'en  choisir  d'autres  auxquels  vous  ayez 
plus  de  confiance.  Dans  le  grand  nombre  d'ofGciers  que  vous 
avez  formes  durant  la  guerre  et  la  paix ,  il  doit  s'en  trouver  qui 
merileront  votre  approbation.  Geux  qui  Tout  perdue  doivent 
d'ailleurs  perdre  de  leur  activite  naturelle,  d'abord  qu'ils  s'aper- 
goivent  qu*ils  ne  meritent  pas  vos  bontes.  Rien  n'est  plus  decou- 
rageant  que  lorsque  le  souverain  est  indispose  contre  ceux  qui  le 
servent.  Je  suis  tres  -  empresse  d'apprendre  des  nouvelles  de  vos 
heureux  succes,  mon  tres-cher  frere,  auxquels  je  m'interesse  par 
le  sentiment  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc.  a 


345.    AU  PRINCE  HENRI. 

Lc  a8  octobre  1778. 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

Je  vous  suis  tres* oblige,  mon  cher  frere,  de  la  lettre  de  Tlmpe- 
ratrice,  que  vous  recevez  ci-jointe.  Sa  declaration  s*est  faite  h 
Vienne,  mais  je  ne  sais  pas  encore  Teffet  qu'elle  aura  produit. 
Selon  les  apparences ,  Tarrogance  autrichienne  ne  fera  aucun  cas 
des  conseils  pacifiques  de  la  Russie ;  au  contraire ,  elle  s'en  ser- 
vira  de  motif  pour  engager  la  France  k  lui  fournir  des  secours, 
mais  qu'on  ne  lui  accordera  pas.  Je  ne  saurais  vous  dire  rien  de 
nouveau  de  ces  environs,  sinon  que  le  Prince  hereditaire  a  chasse 
Mittrowsky  d'Oderberg,  et  qu'il  le  poursuit  versMShrisch-Ostrau. 
De  ce  cote,  ma  position  me  donne  de  Inoccupation  de  reste  pour 

>   Nons  n*avons  pas  trouvc  la  repoDsc  a  cette  leitrc. 
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cent  dispositions  a  faire  et  des  precautions  a  prendre  qui  vont  a 
I'infini ,  tant  pour  la  surete  du  poste  que  pour  les  vivres.  C*est 
en  vous  assurant  de  toute  ma  tendresse  que  je  vous  prie  de  me 
croire  avec  bien  de  Testime ,  etc. 


346.    AU    ME  ME. 

Breslau,  4  novembre  177S. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

i^'est  reeiiement  une  perte  que  ceUe  du  general  Sobeck.  Nous 
en  avons  fait  quelques  -  unes  de  semblables ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler  qu'une  armee  est  un  corps  eternel  pour  la  masse,  mais  dont 
les  membres  se  renouvellent  continuellement.  Une  bataille  fera 
encore  bien  d'autres  changements  que  la  campagne  sterile  en  eve- 
nements  que  nous  venons  d'avoir.  J'ai  bien  etabli  les  quartiers 
de  la  Haute  -  Silesie ,  et  je  les  crois  maintenant  a  I'abri  de  toute 
insulte.  Scion  les  mesures  que  nous  avons  prises ,  nous  pouvons 
etre  les  maitres  de  la  principaute  de  Teschen  des  que  nous  le 
voudrons;  mais  il  faut  encore  un  peu  dilTerer  cette  entreprise. 
Je  suis  revenu  ici  tout  e tonne  de  me  retrouver  dans  une  grande 
ville  et  dans  un  pays  police.  En  verite,  cette  Boheme  et  cette 
Moravie  ne  valent  guere  mieux  que  le  pays  des  Algonquins ;  une 
race  d'hommes  a  demi  sauvages  les  habite,  et  Tespece  humaine 
y  est  prodigieusement  degradee.  L'ennemi  se  Uent  tres-tranquille 
dans  ses  quartiers ,  et  je  crois  que  Thiver  se  passera  assez  tran- ' 
quillement.  Pent- etre  faudra-t-il  encore  barbouiller  du  papier 
inuUlement;  mais  enfin  il  faut  s'assujettir  a  sa  destinee,  personne 
ne  la  pent  eviter.  Je  suis  maintenant  oocupe  a  prendre  des  me- 
sures pour  Tannee  prochaine ,  pour  completer  Tarmee ,  pour  les 
vivres ,  pour  les  cfaarrois ,  et  generalement  pour  reparer  nos  pertes 
et  nous  remettre  en  une  situation  vraiment  formidable.  Voilk, 
mon  cher  frere^  ce  qui  fait  mes  menus  plaisirs  et  quelquefois  mes 
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desagrements.   C'est  en  faisant  des  vceux  pour  voire  sante  que 
je  vous  prie  de  me  croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


347.    AU    Ml^ME. 

(Breslau)  9  noyemJbre  1778. 
MON  CHER  FRi:RE, 

iVla  lettre  sera  un  peu  sterile  pour  cette  fois,  oil  nous  commen- 
(ons  k  jouir  dans  nos  quartiers  d*un  peu  plus  de  tranquillite  que 
du  commencement;  mais  un  autre  travail  sepresente,  dont  les 
matieres  accumulees  ne  laissent  pas  de  m'efTrayer  un  peu,  et  je 
vois  bien ,  mon  cher  frere ,  que  Thiver  sera  pis  pour  les  fatigues 
de  Tesprit  que  Fete  passe  ne  Ta  ete  pour  les  fatigues  du  corps. 
Ge  fardeau  est  un  peu  lourd  a  mon  ikge .  et  je  ne  sais  comment 
je  le  porterai.  Le  prince  de  Hesse,  qui  a  fait  la  campagne  avec 
nous,  va  retourner  en  Danemark;  je  ne  sais  s'il  reviendra,  ou  si 
nous  A  lui  fournirons  matiere  k  exercer  encore  sa  curiosite.  Je 
vis  ici  comme  un  rat  de  cave ;  je  fais  valoir  les  papeteries  de  la 
Silesie,  en  barbouillant  du  papier  du  matin  jusqu*au  soir;  et 
voilk,  en  verite,  mon  cher  frere,  tout  ce  que  je  puis  vous  man- 
der  de  Breslau.  J*espere  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  sante,  vous  priant  d'etre  persuade  de  la  tendresse  infinie  et 
de  tous  les  sentiments  d*estime  avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


•   Le  mot  nous  ent  omis  dans  I'autographe 
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348.    AU    M^ME. 

Breslau,  lO  aovembre  1778. 

Vous  voyez  bien,  mon  tres-cher  frere,  que  Ic  but  des  Autri- 
chiens  est  de  changer  la  matiere  des  choses ;  au  lieu  d'auxiliaires 
que  doivent  etre  les  Russes,  ils  veulent  leur  faire  jouer  le  role 
de  mediateurs,  et  trainer  cette  negociation  le  plus  qu'ils  pour- 
ront,  pour  arreter  le  secours  que  les  Russes  veulent  me  donoer, 
et  pour  rendre  leur  assistance  inutile.  C'est  a  present  un  des  ob- 
jets  qui  m'occnpent  le  plus  que  de  premunir  la  Russie  contre  tous 
les  mauvais  arguments  dont  le  prince  de  Kaunitz  se  servira  pour 
leur  faire  illusion  et,  s'il  peut  en  trouver  les  mpyens,  pour  les 
brouiller  avec  nous.  D 'autre  part,  la  France  est  charmee  de  cette 
negociation ,  car  le  secours  des  Russes ,  qu'iis  veulent  donncr,  ser- 
vait  d'argument  a  la  cour  de  Vienne  pour  presser  les  secours 
qu'on  attendait  de  la  France.  Si  la  com*  de  Russie  dent  bon,  si 
le  comte  Panin  peut  etre  garanti  des  pieges  du  prince  de  Kau- 
nitz, et  qu'il  ne  torobe  pas  maladroitement  dans  les  filets  qu'il 
lui  tend,  nous  aurons  lieu  d'esperer  que  cette  guerre  se  termi- 
nera  Tannee  qui  vient;  mais  si,  d'autre  part,  la  maladresse  des 
Russes  est  dupee  par  la  friponnerie  autrichienne,  alors  je  me 
trouverai  dans  un  grand  embarras.  C'est  de  quoi  nous  pourrons 
juger  cet  hiver,  quand  les  negociations  auront  commence.  U  faut 
necessairement  qu'il  y  ait  une  espece  de  brouillerie  entre  Flmpe- 
ratrice  et  TEmpereur,  parce  que  le  Prince  hereditaire  a  appris, 
par  des  personnes  qui  viennent  de  Briinn,  que  pendant  six  jours 
il  y  avait  eu  des  chevaux  commandes  pour  FEmpereur,  et  qu'en- 
suite  on  les  a  de  nouveau  renvoyes.  Si  la  cour  de  Vienne  avait 
reellement  envie  de  faire  la  paix,  il  me  semble  que  TEmpereur 
aurait  du  necessairement  se  rendre  k  Vienne,  pour  se  concerter 
avec  sa  mere  et  ses  ministres  sur  les  conditions  auxquelles  il  vou- 
drait  faire  la  paix;  cela  n'etant  pas,  je  m'attends  k  passer  cet 
hiver  a  refuter  de  mauvais  arguments,  a  edairer  la  Russie,  et  a 
rappeler  sans  cesse  le  souvenir  de  la  paix  de  Westphalie  k  la  me- 
moire  des  ministres  de  France.  Je  suis,  etc. 
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349.     AU    M^ME. 

(BresUu)  ii  novembrt  ( 1778).  . 
MoN  tr£:s-cher  fr£:re, 

i^uoiqu'il  ne  se  passe  rien  de  fort  interessant  ici ,  je  dois  cepen- 
dant,  mon  cher  frere,  vous  pr^venir  sur  nos  sottises;  le  bruit  or- 
dinairement  en  elant  exagere  pouiTait  vous  faille  illusion.  Le 
regiment  de  Thadden,  qui  garde  le  defile  de  Diltmannsdorf,  • 
fut  averti  par  les  generaux  qu*il  serai  t  attaque  par  Tennemi;  sur 
quoi  le  colonel  doubia  les  gardes,  mais  sans  assembler  les  troupes. 
L'ennemi  attaque  nos  ouvrages,  et  est  repousse  partout,  ainsi 
que  par  les  hussards  et  par  les  dragons;  mais  cinquante  pan- 
dours,  tournant  par  les  montagnes,  entrent  dans  le  quartier  du 
colonel ,  tuent  la  sentinelle ,  enlevent  huit  drapeaux ,  et  s*en  vont. 
Heilsberg  a  ete  tue,  et  deux  soldats;  Taide  de  camp,  blesse;  mais 
d*ailleurs,  ii  ne  manque  pas  un  homme  au  regiment.  Ces  huit 
drapeaux  vont  remplir  les  gazettes  et  faire  un  tapage  etonnant 
dans  les  relations  autrichiennes ;  mais  vous  pouvez  compter  que 
ce  que  je  vous  mande  est  la  pure  verite.  Je  suis,  etc. 


35o.    AU    ME  ME. 

Breslao,  i5  novembre  177S. 
MoN  CHER  Fr£:RE, 

1^'ennemi  parait  vouloir  nous  harceler  tout  Thiver.  11  a  fait  une 
attaque  sur  le  village  de  Weisskirch,  qui  a  ete  defendu  par  le 
regiment  de  Rentzell^  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils  Tont  pour- 

•   Dittenbach.   Voyw  t.  VI,  p.  171. 

b  Le  lieutenant-general  Cbristopbe-Frederic  de  Rentzell ,  chef  dn  a3*  regi- 
ment d'infanterie,  etait  mort  a  Frankenstein  le  4  juin  1778,  dans  sa  soixante- 
seiueme  annee,  et  ce  fat  son  successeur,  le  general  de  Tbiina,  qui  defenditle 
village  de  Weisskirch,  le  la  novembre. 

XXVI.  3o 
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suivi  presque  un  demi-mille.  Voila,  en  verite,  tout  ce  que  jc 
puis  vous  marquer  d'ici.  D'ailleui*s,  les  affaires  ne  me  manquent 
pas,  et  ma  soi-disant  independance  *  ne  me  garantit  point  d'un 
travail  qui  commence  a  la  pointe  du  jour,  et  ne  se  terminc  qu'a 
six  heures  du  soir,  que  les  lettres  ccssent  d'arriver.  II  y  a  quelque 
societe  ici,  que  je  ne  vois  que  de  loin  a  loin,  et  voila  lout 
ce  que  Breslau  me  fournit.  C'est  en  vous  assurant,  mon  cher 
fiMsre,  de  mon  estime  et  de  ma  tcndresse  que  je  vous  prie  de  me 
croire,  etc. 


35 1.     DU  PRINCE  HENRI. 

Dresdc,  3  dccembrc  1778. 

Mon  tres-cher  frere, 

i  lus  occupe  du  desir  de  vous  servir  et  de  Tardeur  de  vous  ctre 
utile,  mon  tres-cher  frere,  je  n'ai  point  consulte  mes  proprcs 
forces  en  prenant  le  commandement  de  Tarmee  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  charger.  J*ai  cru  que  j^etais  en  etat  de  remplir 
dans  toute  son  etendue  le  poste  que  vous  m'aviez  confie.  Quoique 
la  campagne  qui  s'est  terminee  ait  ete  assez  fatigante,  eUe  n*a 
pourtant  point  ete  des  plus  rudes,  et  sa  duree  a  ete  courte;  ce- 
pendant  il  m'est  impossible  de  vous  depeindre  tout  ce  que  j'ai 
souffert  et  de  corps,  et  d'esprit,  ni  tons  les  efforts  qu'il  m*a  fallu 
faire  pour  la  supporter  et  pour  la  terminer.  Je  n'ai  point  de  ma- 
ladie  formelle,  et  je  mentirais,  si  je  le  disais;  mais  ma  constitu- 
tion est  si  affaiblie ,  mes  nerfs  sont  tellement  ebranles ,  que  je  ne 
Taurais  pas  cru  moi-meme,  si  je  n'en  avais  fait  la  ficheuse 
epreuve.  Cela  m*a  empeche  meme  de  me  porter  aussi  souvent 
que  je  Taurais  desire  aux  lieux  oii  je  voulais  eti*e.   J'ai  eu  mes 

>  Ces  derniers  moU  font  ailasion  au  passage  suivant  d'ane  leitre  inedite  dii 
prince  Henri  a  Frederic,  Gross -SedlitE,  12  noverobre  1778  :  •  Je  ne  suis  nulle> 
"  ment  surpris  qae  vous  trouvicz  de  grandes  occupations  a  Breslau ;  c'est  I'apa. 

•  nage  de  la  royaut^,  laquelle  sans  doute  a  ses  peines,  qui  sont  coovertes  par  la 

•  gloirc ,  la  richesse  et  rindependance.  • 
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yeux  attaques  de  fluxions;  si  je  suis  longtemps  a  cheval,  il  me 
prend  une  soif  ardente,  et  je  suis  sujet  a  des  vertiges;  et  vous 
me  pardonnerez  un  detail  si  peu  propre  a  vous  etre  rendu,  mais 
ou  j'ai  le  ventre  scrre,  ou  bien  le  contraire  m*arrive  k  un  point 
qui  m'affaiblit  encore  plus.  A  tout  cela  se  joint  que  Ics  moindres 
nouveiles  me  causent  une  emotion  que  je  n'ai  jamais  sentie  autre- 
fois.  Je  me  suis  chagrine,  et  cela  m'a  rendu  comme  melanco- 
lique.  Dans  cette  situation,  pour  laquelle  je  ne  sais  aucun  re- 
mede,  je  me  trouve  force  a  vous  supplier,  mon  tres-cber  frere, 
de  me  permettre  de  me  retirer,  apres  que  vous  aurez  nomme 
quelqu'un  qui  doive  prendre  le  commandement  de  Tarmee.  Ma 
situation  malheureuse  ne  m'est  que  trop  connue;  je  rentre,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  neant,  et  je  pex^ds  tons  les  honneurs  du  com- 
mandement. J'ai  toujours  aime  d'etre  utile;  j'ai  recherche  a 
Tetre,  et  je  suis  prive  non  seulement  de  tous  ces  honneurs  et  de 
ces  esperances,  mais  j*ai  encore  a  apprehender  Toubli  des  ser- 
vices que  j'ai  rendus,  et  c'est  le  plus  grand  chagrin  pour  moi 
quaiid  j*y  pense.  Cependant  je  ne  puis  prendre  d*autre  parti.  II 
est  humiliant  pour  moi  d*avoir  une  sante  faible ,  mais  il  serait 
malhonnete  de  le  cacher  et  de  me  charger  d*un  fardeau  que  mes 
forces  ne  me  permettent  plus  de  supporter.  Si  onze  campagnes 
dans  lesquelles  j'ai  re^u  de  vous,  mon  tres-cber  frere,  des  lettres 
et  des  pi'omesses  flatteuses,  et  des  services  en  temps  de  paiz, 
pour  lesquels  j'ai  egalement  re^u  des  preuves  de  voti*e  satisfac- 
tion et  des  assurances  que  vos  bontes  pour  moi  se  feraient  con- 
naitre  un  jour,  si  ces  services,  dis-je,  peuvent  me  conserver  votre 
souvenir,  j'aurai  au  moins  la  seule  consolation  que  je  puisse  re- 
cevoir  dans  mon  infortune.  Si  elle  m'est  otee,  j'aurai  encore celle 
d'avoir  ete  dans  tous  les  emplois  de  ma  vie  desinteresse ,  de  les 
avoir  remplis,  sinon  avec  toutes  les  lumieres  d*un  autre,  du 
moins  avec  toute  Tintegrite,  et  d'avoir  recueilli  au  moins  quel- 
quefois  votre  satisfaction  et  celle  du  public ;  et ,  dans  la  retraite 
la  plus  profonde,  j*attendrai  la  mort  sans  la  desirer  ni  la  craindre, 
mais  toujours  rempli  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec 
Icquel  je  ne  cesserai  d'etre,  etc. 


3o* 
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352.    AU  PRINCE  HENRI. 

Brcslau,  ii  decemhrc  1778. 
MON  THES-CHER  FRERE, 

J'ai  ele  sensiblement  touche,  mon  cher  frere,  de  la  leltre  que 
vous  m'avez  ecrite;  mais  la  goutte  m'avait  mis  hors  d'etat 
d'ecrire,  parce  que  je  Tavais  aux  deux  jambcs  et  k  la  ipain 
.  gauche.  Maintenant  que  mes  jarobes  sont  un  peu  degagees ,  je 
puis  du  moins  griffouner  tant  bien  que  mal.  Mais  pour  en  re- 
venir  k  votre  lettre,  vous  devez  comprendre,  mon  cher  frere, 
(pi'elle  me  met  dans  un  grand  embarras,  puisque  les  personnes 
comme  vous  ne  se  trouvent  pas  facilement.  Je  ne  puis  donner 
le  commandement  de  cette  armee  qu'au  Prince  hereditaire ;  mais 
mes  affaires  pericliteraient  assurement,  si  je  le  tirais  k  present 
de  la  Haute -Silesie,  oil  il  m'est  encore  impossible  de  me  trans- 
porter moi*meme.  Je  dois  vous  dire,  de  plus,  que  nous  sommes 
a  present  dans  Tincertitude  si  la  paix  se  fera ,  ou  si  la  guerro  con- 
tinuera.  J'attends  done  de  votre  ami  tie  et  de  votre  complaisance 
que  vous  voudrez  differer  votre  resolution  jusqu'au  temps  qu'on 
voie  plus  clair  dans  les  affaires  generales,  et  quele  prince  Repnin 
se  soit  explique  sur  les  intentions  de  la  Russie ,  et  surtout  que  je 
puisse  retirer  avec  surete  le  Prince  hereditaire  de  la  Haute -Sile- 
sie,  du  moins  que  je  ne  coure  aucun  risque  a  le  ti^anslater  ail- 
leurs.  Ce  que  vous  ajoutez ,  mon  cher  frere ,  que  vous  craignez 
d'etre  oublie,  serait  bon  dans  la  bouche  d'uii  homme  qui  ne  s'est 
jamais  illustre ;  mais  j'ose  vous  dire  que  ces  propos  ne  vous  con- 
viennent  pas,  a  moins  de  supposer  que  le  public  est  injuste,  et 
que  je  suis  le  plus  ingrat  des  hommes,  et  j'espere  que  vous  ne 
pensez  pas  ainsi  sur  mon  sujet.  D'ailleurs,  la  mauvaise  saison  et 
les  mauvais  chemins  font  que  tout  le  monde  est  tranquille  chez 
soi.  Nos  quartiers  ne  sont  plus  inquietes ;  la  demiere  affaire  de 
Jftgemdorf  a  trop  coute  aux  Autrichiens,  qui  nous  laissent  de- 
puis  en  repos.  Je  suis ,  etc. 
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353.    DU  PRINCE  HENRI. 

Dresde,  i5  decembre  1778. 
MON  TRES -  CHER  FRKRE , 

Lja.  leltre  gracieuse  que  vous  m'avez  ecrite,  mon  tres-cher  frere , 
me  console  et  me  louche  sensiblement.  Le  bonheur  de  vous  avoir 
ete  utile ,  dont  vous  daignez  me  flatter,  me  cause  le  regi*et  de  ne 
pouvoir  vous  servir  comme  je  le  voudrais,  mais  ne  me  fera  ja- 
mais renoncer  au  desir  et  a  la  volonte  de  vous  servir,  meme  dans 
les  moindres  choses.  Je  vous  ai  represente  ma  triste  situation; 
je  Tai  fait,  puisque  je  le  devais,  sans  egard  pour  la  paix  ou  la 
guerre.  Dans  le  premier  cas ,  dont  la  possibilite  est  apparente , 
>  je  n*aurais  pense  qu'a  mon  interet  en  dissimfulant  pour  me  de- 
terminer suivant  les  conjonctures;  mais  d*abord  que  vous  le  vou- 
lez,  mon  tres-cber  frere,  c'est  une  autre  cbose.  Je  puis  a  cette 
heure  remplir  des  fonctions  moins  penibles ,  et  lorsque  cet  affai- 
blissement  me  prend ,  je  puis  remettre  d*une  heure  k  une  autre 
un  ouvrage  qui  ne  perd  rien ,  lors  meme  qu'il  est  difTere.  Vous 
savez  d*ailleurs,  mon  tres-cher  frere,  que,  en  cas  de  guerre,  on 
n'a  point  bonne  grdce  a  quitter  lorsqu*une  campagne  est  prete 
a  s'ouvrir.  Mais  je  remets  tous  mes  interets  entre  vos  mains.  Je 
n'ai  ni  caprice,  ni  volonte;  je  vous  expose  ma  situation,  et  vous 
la  determinerez.  Si  meme  je  pouvais  vous  etre  utile  k'quoi  que 
ce  soit  dans  la  moindre  parlie,  je  m'en  ferais  gloire,  puisque  ce 
sera  toujours  aux  yeux  du  public  une  preuve,  non  seulement  que 
je  vous  suis  attache,  mais  encore  que  je  n'ai  pas  merite  de  perdre 
votre  conGance.  Voila  oil  se  bornent,  malheureusement  pour 
moi,  les  dernieres  preuves  que  je  puis  vous  donner,  mon  tres- 
cher  frere,  de  ma  reconnaissance  et  du  tendre  et  respectueux  at- 
tachement  avec  lequel  je  fais  gloire  d'etre,  etc. 


470         IV.    CORRESPONDANCE  DE  FREDERIC 

354    AU  PRINCE  HENRI. 

Breslau,  17  deccmbre  1778. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE , 

Jc  participe  bien  sincerement,  mon  cher  frere,  au  delabrement 
de  voire  sante;  je  ne  saurais  pourtant  rcnoncer  k  me  flatter  en- 
core que ,  a vec  du  regime  et  un  exercice  modere ,  vous  pourrez 
vous  remettre,  non  pas  comme  a  VAge  de  dix-huit  ans,  mais 
mieux  que  vous  n'etes  actuellement.  U  est  vrai  que  la  guerre  de- 
mande  une  constitution  forte  et  robuste,  et  que  les  infirmites  ne 
s'accordent  guere  avec  les  secousses  de  corps  et  d'esprit  aux- 
quelles  on  est  constamment  expose.  La  bonne  volonte  ne  suffit 
pas ;  il  faut  que  la  machine  ne  se  refuse  point  au  jeu  des  ressorts 
qu'on  demande  d*elle.  La  guerre  presente  sera  surement  la  der- 
niere  a  laquelle  je  me  trouverai ;  je  souhaite  seuleraent  d*en  at- 
teindre  la  fin,  et  qu'elle  soit  aussi  heureuse  que  je  la  souhaite 
pour  notre  patrie  et  pour  TAUemagne.  Le  prince  Repnin  n'est 
point  encore  arrive,  mais  il  ne  doit  pas  tardcr  de  beaucoup.  &  II 
est  parti  Ic  1 1  de  Varsovie,  et  il  n'y  a  d'ici  a  cette  capitale  que 
quarante-deux  milles.   Nos  frontieres  sont  tranquilles  .... 


355.     AU    MEME. 

Breslau,  33  decembre  177$. 
MoN  TRES  -  CHER  FRl^RE  , 

Je  suis  bien  fdche  d'apprendre  que  votre  sante,  mon  cher  frere, 
n*est  pas  telle  que  je  la  desire.  II  faut  esperer  que  le  repos  la  re- 
mettra,  du  moins  en  partie.  II  est  bien  vrai  qu*a  un  certain  Sge 
la  tranquillite  est  preferable  a  Taction.  Tout  le  monde  peut, 
hors  moi,  disposer  de  soi.   Mon  destiu  veut  que  je  coure  sous  le 

•   Voyez  t.  VI,  p.  164  et  suivantes.    Le  prince  Repnin  arriva  a  Brcslau  le 
17  deccmbre  au  soir. 
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hamois  que  je  suis  oblige  de  porter,  et  je  dois  m*y  soumettre* 
Voici  une  reponse  a  cet  oIBcier  palatin.  Je  vous  prie  de  m*excu* 
ser  aupres  de  rElectrice  douairiere^  sur  rimpossibilitc  de  rece- 
voir  ce  volontaire.  Nous  avons  tant  de  bagage  dans  les  armees , 
qu'il  lie  faut  pas  le  surcharger  par  des  ineubles  inuliles ;  et  d  ail- 
leurs  qui  peut  i*epondre  que  ce  drole  ne  soit  pas  un  espiou  que 
les  Autricbiens  vculent  placer  dans  nos  camps?  U  faut  etre  sur 
ses  gardes  de  tout  ce  que  Ton  peut  soup^onner,  et  encore  ne 
pousse-t-on  pas  peut -etre  la  vigilance  assez  loin.  Les  cbemins, 
impraiicables  et  rompus  par  les  fontes  des  neiges,  tiennent  amis 
et  ennemis  dans  I'inaction  sur  les  frontieres.  Je  crois  qu'on  ne 
pourra  se  remuer  que  quand  le  mois  de  Janvier  aura  amene  les 
grandes  gelees.  Je  recomiuence  un  peu  k  marcher  a  present; 
mais  ma  main  gauche  est  encore  esti*opiee,  ce  qui  m*incommode 
beaucoup.  D*ailleurs,  les  alTaii^es  s*accumulent  a  present  prodi- 
gieusement  par  Tarrivee  du  prince  Repnin.  La  mediation  som- 
meille  encore,  et  les  negociations  ne  semblent  pas  devoir  etre  en- 
tamees  avec  feu  et  vivacite;  mais  les  preparatifs  dela  campagne, 
en  revanche,  demandent  des  soins  et  des  details  enormes.  C'est 
en  vous  embrassant,  mon  cher  frere,  que  je  vous  prie  d'etre  per- 
suade de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


356.     AU    ME  ME. 

Rcichenbach,  8  fevricr  1779* 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE , 

Votre  lettre,  et  les  nouvelles  que  vous  me  donnez,  m'ont  fait  le 
plus  grand  plaisir.  Je  conviens,  mon  cher  frere,  que  cette  expe- 
dition^ ne  decide  de  rien  pour  la  campagne  prochaine;  mais  elle 
fait  respecter  les  troupes,  et  oblige  les  Autricbiens  a  ne  pas  ne- 
gliger  tout  a  fait  les  attentions  qu'ils  doivent  porter  a  la  surete 

•   Voyeit.  XXIV.  p.  3i5. 

^   Gelle  du  general  de  Molleodorff.    Voyez  t.  V,  p.  65,  et  t.  VI,  p.  171. 
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de  la  Boheme.  Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  de  ce  que  nous 
pourrons  executer  dans  ces  cantons.  Les  chemins  des  niontagnes 
sont  maintenant  impraticables  pour  rartillerie.  Les  troupes  au- 
trichiennes  ont  regu  tQutes  Tordre  de  se  porter  sur  nos  frontieres 
le  i*'mars;  mais  j'espere  bien,  avant  ce  temps,  de  leur  avoir 
porte  quelque  bon  coup;  et  quant  k  la  paix,  je  crois  qu'il  est 
tres -possible  qu'elle  se  fera,  mais  je  n*y  ajouterai  foi  qu'apres 
la  conclusion  des  preliminaires,  et  il  n'y  a  point  de  iin  avec  les 
Russes.  En  attendant,  le  temps  s'ecoule,  el  si  la  negociation  des 
mediateui*s  ne  termine  rien  durant  le  courant  du  mois  present, 
il  est  plus  que  probable  que  la  campagne  prochaine  se  fera. 

Voici  Tordre  pour  Mollendorff,  avec  une  lettre  pour  lui.  J*at- 
tends  a  recevoir  des  details  de  TafTaire  de  Brix,  pour  savoir  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distingues. 

C*est  en  vous  assurant  de  mon  plus  tendi*e  attachement  que 
je  vous  prie  de  me  croire,  etc. 


357.    AU    ME  ME. 

Silberber^,  19  fevricr  1779. 
MoN  CHER  FRERE  , 

iNous  avons  hasarde,  et  nous  avons  ete  heureux;  nous  avons 
chasse  les  Autrichiens  de  presque  toute  la  principaute  de  Glatz, 
exceple  de  Reinerz.  Nous  occupons  Braunau,  Habelschwerdt, 
et  nous  poussons  jusqu'k  Politz.  L'expedition ,  k  la  verite,  ne 
nous  a  valu  que  deux  ofBciers  et  cinquante  prisonniers;  mais  ce§ 

b ne  tiennent  pas,  il  n  y  a  pas  moyen  d'en  prendre  davan- 

tage.  Ce  n*etait  pas  I'entreprise  de  M.  de  Villeroi  qui  le  Gt  battre 
a  RamiUies,  mais  la  mauvaise  disposition  qu*il  avaitfaite,  tant 
par  le  choix  du  terrain  que  par  rapport  a  ses  bagages,  qui  se 
trouvaient  entre  ses  deux  lignes.  Le  mauvais  choix  du  terrain 
fut  egalement  cause  que  le  prince  de  Lorraine  fut  battu  a  Leu- 
then.   II  ne  faut  pas  confondre  les  choses.   11  faut  sans  doute  ha- 
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sarder  quelquefois  k  la  guerre;  mais  il  faut  6ter  k'ce  hasard  tout 
ce  qu'oii  pent  par  la  prudence,  et,  dans  la  position  oil  se  trouve 
a  present  mon  armee,  si  une  partie  ne  veut  rien  faire  du  tout, 
elle  donne  a  Tennemi  le  moyen  de  rassembler  des  forces  supe- 
rleures  pour  opprimer  Tautre  corps.  Voiia  mes  principes ,  con- 
formes  k  ceux  de  tous  les  vieux  generaux  de  Tantiquite.  II  faut 
agir,  mon  cher  frere;  Ton  ne  sera  pas  toujours  heureux;  mais 
a  la  longue,  en  imitant  les  Conde,  les  Turenne,  les  Eugene,  on 
doit  surement  se  promettre  plus  de  succes  qu'en  suivant  Texemple 
du  due  de  Cumberland ,  qui ,  entassanl  retraite  sur  retraite ,  s'ac- 
cula  a  la  fin  a  Stade,  pret  k  signer  un  traite  k  jamais  honteux 
avec  le  due  de  Richelieu. «  La  guerre  et  la  mollesse  ne  vont  pas 
ensemble;  mais  quiconque  n^entreprend  rien  apres  avoir  bien 
reflechi  a  sa  besogne  ne  sera  jamais  qu'un  pauvre  sire.  Voilk  ce 
que  nous  dit  Texperience  et  I'histoire  de  toutes  les  guerres.  C*est 
un  grand  jeu  de  hasard,  oil  celui  qui  calcule  le  mieux  gagne  k  la 
longue.  Cette  matiere  est  inepuisable;  elle  fournirait  matiere  k 
barbouiller  des  volumes  in -folio,  et  Ton  manquerait  plutot  de 
papier  que  de  sujets  de  raisonnements.  Le  temps  est  tres-doux 
ici.  Les  ruisseaux  sont,  a  la  verite,  devenus  des  torrents;  mais 
la  bonne  volonte  vainc  tous  les  obstacles.  Quand  je  saurai  des 
nouvelles  plus  importantes ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  com- 
muniquer,  etant,  etc. 


358.    AU    M^ME. 

Silbcrbergi  a4  fcvrier  i779> 

Mon  tres-cher  frere, 

Je  m*en  rapporte  au  chiffre  quant  aux  nouvelles  politiques,  et 
pour  d'autres  nouvelles,  mon  cher  frere,  je  n'en  ai  aucune  au- 
jourd'hui  qui  merite  de  vous  etre  mandee.  Silberberg  est  un  si 
petit  theatre,  qu'k  peine  arrive- t-il  tous  les  vingt  ans  une  chose 

•  Voycz  t.  IV,  p.  187  el  suivantes,  i43  ct  >77' 
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digne  d'etre  sue  dans  Ic  voisinage.  Je  m'ainuse  quelquefois  avec 
le  general  Kamensky,  dont  la  vivacite  est  digne  d'lin  habitant  de 
la  Provence.  Hier  j'ai  fait  pour  la  Russie  la  conquete  de  la  Perse, 
et  j'ai  declare  le  petit  general  vice-roi  dc'Cette  nouvelle  conquete. 
Je  Tai  etabli  avec  sa  cour  et  un  million  de  revenus  a  Ispahan.  U 
a  fort  goute  ce  projet,  et  je  crois  qu*il  est  tout  occupe  pour  se 
styler  a  ce  bel  emploi  et  pour  regler  les  depenses.  Cela  Fa  rendu 
heureux  durant  la  seance  de  la  table ,  et  ce  reve  agreable  Fa  oc- 
cupe pendant  toute  la  nuit.  Vous  voyez,  mon  cher  frere,  qu'il 
faut  etre  entreprenant,  ou  que  Ton  ne  conquerra  jamais  des 
Perses ,  ni  des  Mogols.  SoufPrez  que  je  m'arrete  en  si  beau  che- 
min,  pour  barbouiller  un  tas  de  sottises  ennuycuses  et  desa- 
gi*eables.  C*est  done  en  vous  embrassant  que  je  vous  prie  de  me 
croire  avec  une  parfaite  tendresse,  etc. 


359.     AU   MEME. 

Silbcrberg,  ay  fevrler  1779* 
MoN  TRES-CHER  FRKRE , 

Je  n*ai  pas  doute,  mon  cher  frere,  de  la  part  que  vous  prendriez 
a  la  fin  de  cette  guerre.  II  n'y  a  rien  de  fort  glorieux  dans  ceci. 
Nous  n'avons  eu  aucun  avantage  marque  sur  Tennemi  qui  put 
Fhumilier,  et  Ton  m'assure  que  FEmpereur,  fAche  de  rendre  ses 
usurpations  en  Baviere ,  nous  en  garde  le  desir  de  s'en  venger  a 
la  premiere  occasion ;  ainsi  11  faut  plutot  regarder  Faccord  qui  va 
se  faire  comme  une  treve  que  comme  une  paix  durable  et  sure. 
Ces  negociations  n'empechent  pas  le  heros  Wurmser  de  faire  le 
spadassin  ici ,  dans  le  voisinage.  D  voudrait  me  donner  Falarme. 
U  aura  sur  les  doigts,  si  sa  presomption  Fcnhardit.  Maisjene 
precipite  rien.  En  Haute  ^Silesie,  il  y  a  eu  des  dragons  et  bus- 
sards  ennemis  dc  pris  par  nos  embuscades ;  mais  tous  ces  succes 
sont  si  minces,  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.    Je  vous 
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renvoie  done,  raon  cher  frere,  au  chifTre,  en  vous  priant  de  me 
eroire  avec  toiite  la  tendrcsse  possible,  etc. 


36o.     AU    MEME. 

Silberberg,  i*^*^  mars  1779. 
MON  TRKS-CHER  FRERE, 

J  *ai  re^u  votre  lettre  du  27  de  fevrier.  Les  noiivelles  que  vous  me 
marquez  sont  conformes  a  celles  que  j'ai  regues  de  Vienne ;  mais 
de  ce  c6te-ci ,  rennemi  marque  encore  beaucoup  d'inquietude.  Le 
general  Clairfait  a  attaque  bier  le  poste  de  Neustadt,  ou  se 
trouve  le  regiment  de  Prusse,  avec  un  corps  environ  de  douze 
mille  bommes,  mais  dont  il  a  ete  vigoureusement  repousse.  ^ 
Aussi  le  general  Anbalt  a  ete  attaque  pres  de  Braunau,  et  Fen- 
nemi  a  ete  egalement  repousse.  ^  Ce  sont  la  les  demiers  efforts 
de  la  rage  de  TEmpereur,  qui  est  au  desespoir  de  la  paix  qui  va 
se  faire ;  mais  des  que  la  mere  la  veut ,  il  sera  oblige  d'y  consen* 
tir.  Dans  peu  de  jours,  nous  verrons  s*il  y  aura  une  suspension 
d'armes,  ou  s'il  n*y  en  aura  point;  du  moins  n'aurons  -  nous  pas 
ete  les  demiers  battus,  si  les  choses  restent  sur  le  pied  oil  elles 
en  sont  actuellement.  La  villc  de  Neustadt  n'a  pas  laisse  de  souf- 
frir  beaucoup  par  les  obus  et  grenades  qui  y  ont  ete  jetes.  C'est 
ce  que  je  serai  oblige  de  reparer  a  la  paix. 

Je  n'ai  pas  lieu  du  tout  de  me  louer  des  Russes  dans  cette  af- 
faire-ci.  Je  vous  en  parlerai  une  fois,  quand  il  n'y  aura  rien  de 
plus  interessant  a  dire.   Je  suis,  etc. 


•    Voyc*  t.  VI.  p.  171  cl  17:^,  ct  p.  170. 
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36i.    AU    MEME. 

Silberber^,  4  mars  1779' 
MON  CHER  FRERE, 

Vous  vous  souviendrez ,  mon  cher  frere,  que  je  vous  ai  dit  a 
Berlin  que  nous  ne  pouvions  rien  desirer  de  mieux  que  d'obliger 
les  Autnchiens  a  rendre  leui^s  usurpations;  cela  tient  a  un  objet 
de  politique  bien  important,  parce  que  si  cct  acte  de  violence 
leur  etait  passe,  ils  se  seraient  arroge  une  autorite  despotique 
dans  TEmpire,  dont  tot  ou  tard  nous  aurions  ressenti  les  fu- 
nestes  efTets.  Quoique  cette  restitution  ne  soit  pas  aussi  entiere 
qu'elle  Taurait  ete  a  souhaiter,  neanmoins  voila  pourtant  le  pre- 
mier projet  de  Tambition  efFrenee  de  I'Empereur  de  manque,  et 
nous  gagnons  le  grand  avantage  que  dans  TEmpire  Ton  nous  en- 
visagera  comme  un  contre-poids  utile  au  despotisme  autrichien. 
Ce  qui  regarde  Targent  depense,  il  faut  le  remplacer  par  une 
bonne  economie,  en  retranchant  pour  un  temps  tout  ce  qu'on 
pourra  menager  en  depenses  superflues;  mais,  en  fait  de  cam- 
pagnes ,  nous  n'avons  fait  que  des  miseres  qui  ne  peuvent  nous 
rendre  ni  meprisables  ni  respectables  a  nos  ennemis.  Voila  deux 
jours  qu'un  faquin  d'Autrichien,  nomme  Wallis,  vient  avec  seize 
bataillons  attaquer  notre  poste  de  Neustadt,  oil  commandait 
Winterfeldt  ^  avec  le  regiment  de  Prusse.  Ce  gueux  a  ete  chasse 
comme  il  le  merite ;  mais  ni  plus  ni  moins ,  il  y  a  deux  cent  qua- 
rante  maisons  de  brulees ,  tant  dans  la  ville  que  dans  le  faubourg. 
Je  suis  si  aigri  contre  toute  cette  engeance  autrichienne,  que  je 
perdrais  la  vie  avec  plaisir,  si  je  pouvais  seulement  me  bien  ven- 
ger  d'eux.  C'est  le  manque  d'argent  qui  oblige  ces  miserables  a 
faire  la  paix;  mais  ce  ne  sera,  a  le  bien  prendre,  qu'une  treve. 
Je  vous  avoue  que  vos  Russes  sont  d'etranges  gens ,  et  que  bien 
heureux  est  celui  qui  n'a  rien  a  demeler  avec  eux.  Je  suis ,  etc. 


>  Le  colonel  Charles-Loais  de  Winterfeldt,  ne  en  1736,  etait  commandeur 
du  regiment  de  Prusse  infanterie  (t  IV,  p.  i4i)*  H  devint  general  -  major  en 
1781,  et  mourut  en  1784. 
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36a.    AU    ME  ME. 

Breslau ,  a 8  mars  1 779. 
MON  TRES-CHER  FRKRE, 

Je  ne  puis  encore  vous  marquer  rien  de  positif  touchant  la  paix. 
Si  j'etais,  mon  cher  frere,  dans  la  necessite  de  la  gueuser,  je 
poiirrais  avoir  recours  aux  expedients  que  vous  proposez ;  mais 
je  n*en  suis  pas,  grdces  au  ciel,  reduil  h  cette  extremite.  Si  la 
Saxe  n'obtient  pas  une  satisfaction  honnete,  personne,  kTavenir, 
ne  Youdra  s*allier  avec  la  Prusse.  Ainsi  j*insiste  roide  sur  ce 
point;  ou  qu'on  indemnise  la  Saxe,  ou  je  continue  la  guerre: 
voil^  les  paroles  sacramen tales  de  la  negociation.  Attendons  done 
patiemment  ce  que  le  congres  fera ;  et  comme  d'ailleurs  je  suis 
prepare  k  tout  evenement,  je  n'ai  rien  a  craindre.  C'est  en  vous 
embrassant  que  je  vous  prie  de  me  croire  avec  toute  la  tendresse 
possible,  etc. 


363.     AU    ME  ME. 

(Breslau)  id  avril  1779. 
MoN  TRES-CHKR  FRERE, 

Je  vous  annonce  enfin,  mon  cher  frere,  la  paix  autant  que 
faite,  >  non  pas  pldtree,  non  pas  obtenue  en  sacrifiant  nos  allies, 
mais  une  paix  conforme  a  Thonneur  et  a  la  dignite  de  la  Prusse. 
L'electeur  de  Saxe  aura  quatre  millions  en  argent,  le  prince  de 
Deux-Ponts  aura  sa  satisfaction,  et  la  Baviere,  a  Tavenir,  de- 
meurera  intacte  aux  desirs  des  Autrichiens  k  la  demembrer.  Cette 
nouvelle  est  arrivee  en  meme  temps  avec  celle  de  Constantinople, 
qui  nous  apprend  la  signature  des  preliminaires  entre  les  Russes 
et  la  Porte.  Toute  notre  affaire  pourra  trainer  jusqu'a  la  fin  du 
mois  pour  gagner  son  entiere  confection.    Comme  je  crois  que 

«   Voyex  t.  VI,  p.  175  et  suivaates. 
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ma  depechc  vous  fera  plaisir,  jc  la  fais  partir  incessamment.   Je 
suis,  etc. 


364     AU    MIEME. 

(Brcslau)  i3  inai  1779- 
MON  CHER  FRERE  , 

Li3L  paix  sera  signee  aujourd'hui;  ainsi,  mon  cber  frere,  vous 
pouvez  sans  risque  faire  marcher  incessamment  les  troupes,  cha- 
cune  a  leur  destination.  J'en  fais  de  meme  ici,  ct  comme  acluel- 
lement  les  Autrichiens  evacuent  la  Baviere ,  nous  nous  retirons  de 
Troppau  et  de  Jagerndorf. 

J'ai  encore  des  affaires  dans  la  province  qui  m'arreteront  bien 
encore  une  dizaine  de  jours,  et  a  present  cc  sont  les  marches  des 
regiments,  Temharquement  des  equipages  et  cent  choses  de  cetle 
espece  avec  lesquelles  je  m'occupe  pour  tout  rcgler  et  aller  a 
Tepargne  autant  que  possible.  Je  suis ,  etc. 


365.    DU  PRINCE  HENRI. 

Rhcinshcrg,  3o  noverabre  17S1. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRE, 

11  est  naturcl  que  je  commence  ma  lettre  par  ce  qui  m*interesse 
le  plus.  Vous  avez,  mon  tres-cher  frere,  les  hemorroidcs,  et  je 
reponds  a  cela  que,  tant  que  la  nature  produit  ces  forces,  qu'elle 
produit  les  ecoulements  utiles  a  la  conservation  du  corps,  il  est 
egal  aloi*s  quel  Age  Ton  a.  Je  ne  compte  done  pas  les  soixante  et 
dix  ans  que  vous  alleguez ,  mais  je  compte  beaucoup  sur  la  con- 
stitution admirable  que  vous  avez  re^ue,  et  qui  prolongcra  votre 
vie  jusqu'au  terme  le  plus  recule.   Ceci  n'cst  pas  une  hypothesc 
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metaphysique,  Mle  est  fondee  sur  Texprnence,  tandis  que,  comme 
vous  Tobservez ,  raon  tres-cher  irere ,  le  metaphysicien  s'egare  eil 
vains  raisonnements  sur  des  objets  que  Tesprit  ne  peut  concevoir, 
ct  que  le  raisonnement  ne  saurait  definir.  II  y  a  cependant  unc 
grande  distance  entre  le  philosophe  de  bonne  foi,  eelui  qui,  le 
compas  a  la  main,  veut  etablir  des  prineipes,  et  celui  qui  n'a  que 
sa  reputation  pour  objet,  et,  pour  Fetablir,  s'attaque  indiflerem- 
ment  a  tons  les  objets,  soil  pour  frapper  les  esprits  par  des  idees 
qui  paraissent  neuves,  ou  bien  pour  etablir  ses  hypotheses  con- 
jecturales  et,  la  plupart  du  temps,  fondees  sur  aucun  principe 
certain.  II  a  toujours  paru  ti*es-aise  a  Tesprit  humain  de  com- 
battre  les  dogmes  de  la  religion ;  la  plupart  n'etant  que  Tou vrage 
de  I'homme,  il  s*ensuit  qu'il  est  facile  d'en  prouver  le  neant.  Mais 
tout  homme  raisonnable  doit  envisagcr  la  religion  en  elle-meme 
sous  deux  points  de  vue  difTerents :  d'abord  ce  qu'elle  est  a  Tegard 
de  la  verite,  puis  ce  qu'elle  est  a  Tegard  de  la  societe.  II  est  juste 
de  combattre  tout  dogme  dangereux  a  la  societe ,  Tautorite  des 
pretres,  Tabsurdite  de  manger  un  Dieu,  etc.  Mais  le  vrai  philo- 
sophe s*arretera,  pour  le  bien  de  la  societe,  la  oil  la  religion  com- 
mence a  se  trouver  liee  avec  les  lois  de  TEtat,  et  la  oil  le  dogme, 
n'etant  plus  nuisible,  peut  etre  une  erreur,  quoique  utile  pour  la 
societe.  Telle  est,  par  exemple,  Topinion  d'une  autre  vie;  tout 
homme  qui  y  crolt,  soil  qu*il  est  dans  Terreur,  ou  nou,  a  certai- 
nement  un  motif  de  plus  pour  etre  un  citoyen  honnete.  Tels  sont 
encore  la  plupart  des  axiomes  de  morale,  lesquels  resolvent  une 
caution  plus  forte  aux  yeux  de  ceux  qui  croient  a  une  i^eligion. 
C*est,  en  un  mot,  un  frein  de  plus,  lequel,  s'il  vient  un  jour  a  se 
reMcher  totalement,  aiu*a  des  suites  peut -etre  aussi  funestes  que 
Font  ete  ces  affreuses  guerres  de  religion.  Ce  temps  est  encore 
tres  -  eloigne ,  les  peuples  ne  sont  pas  encore  induits  par  les  rai- 
sonnements; mais  je  crois  qu*on  peut  avec  un  ceil  observateur 
entrevoir  le  germe  que  ces  nouveautes  preparent. 

Je  pars  demain  pour  Berlin,  dans  I'esperance  d'avoir  dans 
peu  rhonneur  de  vous  faire  ma  cour,  mon  tres-cher  frere,  et  de 
vous  assurer  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  Icquel 
je  suis ,  etc. 
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366.     AU  PRINCE  HENRI. 

Le  4  (lecembrc  1 78 1 . 
MON  TRKS  -  CHER  FRi:RE , 

Je  suis  Tordre  de  voire  lettre  pour  repondre  de  point  en  point, 
mon  cher  frere,  aux  choses  obligeantes  que  vous  voulez  bien  nie 
dire :  que  si  mes  nerfs  etaient  teis  que  vous  vous  les  i*epresentez , 
je  ne  serais  pas  malade;  Tikge,  mon  cher  frere,  use  et  detniit 
tout.  Mes  nerfs,  loin  de  produire  les  hemorroides  coulantes,  ne 
me  causent  que  des  coliques  inutiles,  paree  que  le  temperament 
n'a  pas  la  force  de  pousser  le  sang  comme  il  Tavait  autrefois. 
Mes  jambes,  qui  ont  ete  ouvertes  jusqu*ici,  se  sont  fermees,  et 
la  goutte  n  a  plus  assez  de  vigueur  pour  se  jeter  dans  les  parties 
exterieures.  Tout  cela  sont  autant  d  avertissements  qui  disent: 
Mon  ami,  plie  bagage;  mais  je  vous  assure  que  cela  m'est  tres- 
indifferent,  et  que  ces  avant-coureurs  de  la  mort  ne  troubleront 
en  rien  la  tranquillite  de  mon  dme. 

Pour  les  religions,  je  pense  a  peu  pres  comme  Fontenelle, 
qui  disait  que  s*il  tenait  la  main  toute  pleine  de  verites,  il  ne 
Touvrirait  pas  pour  les  lAcher  au  peuple,  parce  que  le  peuple  ne 
meritait  pas  d'etre  eclaire. «  Je  vous  avouerai  d'ailleurs  que  si 
j'avais  le  choix  de  toutes  les  sectes  chretiennes ,  je  me  declarerais 
pour  la  protestante ,  b  parce  qu'elle  est  la  moins  malfaisante.  Je 
suis  d'ailleurs  tres  -  persuade  qu'il  faut  laisser  a  chacun  la  liberte 
de  croire  ce  qui  lui  parait  ci'oyable;  ^  qu*on  admette  Timmorta- 
lite,  je  ne  m*y  oppose  point,  pourvu  qu'on  ne  se  persecute  pas. 
Quant  aux  moeurs,  il  n'y  a  qu'a  examiner  les  annates  de  tons  les 
dges  et  de  toutes  les  nations,  et,  si  Ton  veut,  de  toutes  les  re- 
ligions; on  y  trouve  une  egale  corruption  des  mceurs,  parce  que 
les  opinions  ne  sauraient  changer  les  hommes,  et  que  les  passions 
sont  les  memes  en  tout  pays ,  comme  en  toute  secte.  Imaginez 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  vous  ne  trouverez  de  frein  pour  les 
mechantes  actions  que  dans  les  peines  afflictives  et  dans  la  honte. 

•   Voycz  t.  XXIV,  p.  47a  et  476;  t.  XXV,  p.  227  et  237. 

*»    Voyez  1. 1,  p.  207  ct  suiv.;  t.  XXIV,  p.  478,  479  *'  4^^  J  '•  XXV,  p.  4o4. 

«    Voyez  t.  XXV,  p.  287  et  247. 
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Voila  oe  qui  retient  quelques  personnes,  et  les  empeche  de  nuii*e 
aux  devoirs  de  la  societe;  inais  les  avantages  presents,  soit  de  i'in* 
teret,  soit  de  rambition,  soit  de  la  volupte,  remporieroht  tou* 
jours  de  beaucoup  sur  les  punitions  d'une  autre* vie,  parce  que  le 
present  frappe  les  hommes  plus  sensiblement  que  les  risques  qu  ils 
courent  apres  une  mort  qu*ils  croient  eloignee.  Ainsi «  mon  cher 
frere,  les  opinions  religieuses,  comme  celles  de  la  philosophte, 
faibliront  toujours,  si  elles  ne  se  trouvent  soutenues  par  la  crainte 
des  gibets  et  du  mepris  public.  La  religion  ne  pent  sei-vir  aux 
ambitieux  que  dans  des  moments  d'enthousiasme ,  comme  ont  ete 
ceux  du  regne  de  Constantin,  des  croisades,  des  reformes  de  Lu- 
ther«  et  de  Calvin  ;1>  mais  quand  cette  ejQervescence  est  passee, 
adieu  le  zele ,  et  la  tiedeur  succede  au  fanatisme.  D'ailleurs,  qu'on 
invente  tout  ce  qu'on  voudra,  qu'on  renouvelle  les  principes  du 
stoicisme,  le  desinteressement  et  Thumilite  des  premiers  Chre- 
tiens, <!  le  peuple  entendra  ces  beaux  discours  sans  les  comprendre, 
et  il  se  vengera ,  s'il  est  offense ;  il  se  mettra  en  colere ,  si  sa  ve- 
sicule  de  fiel  repand  trop  de  bile  dans  Testomac;  il  s'abandon- 
nera  a  la  volupte,  si  les  liqueurs  spermatiques  abondent  dans  ses 
testicules;  et  s'll  a  le  foie  desseche,  il  s'enivrera  dans  la  Cour- 
tille.  Voii^,  mon  cher  frere,  sans  fard,  la  peinture  de  notre  es- 
pece.  Je  Taurais  volontiers  ennoblie ,  si  j*avais  pu ;  mon  amour- 
propre  en  aurait  eu  sa  part;  mais  quand  on  examine  ces  choses 
avec  reflexion  et  avec  suite,  et  surtout  lorsqu'il  passe  a  quel- 
qu'im  autant  de  proces  d'iniquites,  et  quelquefois  des  actions 
atroces,  pour  en  confinner  les  sentences,  on  est  oblige,  comme  je 
le  fais ,  de  convenir  que  tant  que  le  monde  ne  sera  habite  que  par 
des  hommes ,  on  ne  les  contieudra  pas  davantage  pour  ks  moeurs 
qu'ils  ne  le  sont  a  present.   Peut-etre  quelque  globe  qui  nous  est 

a  On  trouve  des  jugements  de  Frederic  sur  Luther  dans  ses  oeuvres  histo- 
riques,  t.  I,  p.  17  et  suivaates,  p.  a 06  et  suivantes,  et  t.  VII,  p.  i4i  et  sui- 
vantes.    Voyez  aussi  t.  XIV,  p.  iSy,  et  t.  XIX,  p.  Siy. 

I»   Voye*  t.  I ,  p.  18 ,  et  t.  XXIV,  p.  454  et  S3a. 

c  Voyez,  t.  I,  p.  ao5,  t.  IX,  p.  161,  t.  XXIII,  p.  ia3,  et  t.  XXIV,  p.  5o5 
et  5aa ,  les  eloges  que  Frederic  donne  a  la  religion  chretienne  a  son  origine  et 
dans  les  premiers  siecles.  Voyez  aussi  la  lettre  de  d'Alembert  a  Frederic,  du 
3o  novembrc  1770,  t.  XXIV,  p.  5i6,  et  la  lettre  de  Fi^ederic  au  comle  de  Man- 
teuffel,  du  27  mars  1786,  t.  XXV,  p.  435  et  4^6. 
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inconnu  se  trouve-t-il  habile  par  des  anges ,  ou  par  ce  sage  ideal 
des  stoVciens,  ou  par  quelque  nature  superieure  a  notre  espece, 
et  la  il  se  pourra  que  la  religion  et  la  morale  fassent  plus  d'efifet 
sur  les  moeurs  de  ces  habitants  que  ces  memes  choses  n'en  operent 
dans  notre  monde.  Le  parti  le  plus  raisonnable  est  de  nous 
prendre  comme  nous  sommes ,  et  de  dire  avec  I'ange  Ituriel :  Si 
tout  n'est  pas  bien ,  tout  est  passable. « 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre,  mon  cher  frere,  que  vous  venez 
cet  hiver  a  Berlin.  Au  moins  souvenez  -  vous  qu'il  y  aura  deux 
ans  que  je  n*ai  pas  eu  le  plaisir  de  vous  voir;  c'est  un  siecle  pour 
un  homme  de  mon  ^ge.  J*espere  ainsi  que  je  pourrai  dans  peu 
vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


367.     AU    ME  ME. 

Lc  7  deccmbre  1781, 

Mon  tres-cher  frkre, 

Vous  avez  la  bonte  de  prendre  part  h  la  situation  oil  je  me 
trouve ;  cependant ,  mon  cher  frere ,  je  n'ai  pas  a  me  plaindre , 
car  il  faut  bien  s'attendre  qu'une  vieille  machine  qui  a  dure 
soixante-dix  ans  s'use  a  la  fin.  Quand  on  a  tout  vu,  quand  on  a 
tdte  de  tout  dans  le  monde,  on  peut  se  preparer  k  le  quitter  sans 
regret.  On  y  perd,  en  verite,  peu  de  chose;  c*est  la  jeunesse  qui 
peut  etre  attachee  a  la  vie,  parce  que  tout  lui  rit,  parce  que  son 
inexperience  lui  peint  tout  en  beau,  et  qu'elle  croit  etre  portee, 
sur  les  ailes  de  la  fortune,  au  comble  de  ses  desirs.  Mais  bien- 
tot  la  verite  dissipe  ces  illusions,  elle  detrompe  Theureux  par  sa 
propre  experience,  et,  au  lieu  de  ces  felicites  imaginaires,  elle 
lui  demontre  le  neant  des  vanites  humaines.  Alors  viennent  les 
reflexions.  Si  nous  examinons  notre  duree,  c*est  moins  qu^un 
ch'n  d'oeil,  en  la  comparant  a  reternite.   Si  nous  voulons  compa- 

•    Voyez  t.  XXIII,  p.  90  et  a65;  t.  XXIV,  p.  269  et  63i. 
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I'er  cet  atome  qui  pense  a  rimmensite  de  Tunivers,  c'est  un  point 
imperceptible  par  sa  petitesse.  Qui  le  croirait  que  ce  miserable 
atome,  qui  veghte  dans  Tetat  le  plus  abject,  ose  par  son  orgueil 
extravagant  s'egaler  presque  aux  dieuz?«  Voilli,  mon  cher  frere, 
une  peinture  sans  exageration  de  ce  que  nous  sommes.  EUe  est 
plus  vraie  que  brillantc ;  cependant  il  n*est  pas  inutile  de  se  sou* 
venir  quelquefois  qu'on  est  peu  de  chose,  et  que  les  objets  de 
nos  cupidites  differentes  ne  meritent  pas  qu'on  les  desire  ou  qu'on 
les  regi'Ctte. 

Pour  ce  qui  est  du  ressort  de  la  superstition ,  il  ne  faut  point 

«y  toucher,  mais,  si  Ton  pent,  diminuer  autant  que  possible  tout 
ce  qui  pent  exciter  le  faux  zele  et  le  fanatisme,  a  cause  qu'ils 
sont  les  pestes  les  plus  fatales  k  la  societe.  Vous  me  demandez , 
mon  cher  frere ,  dans  quels  pays  il  y  a  eu  le  plus  de  vertus.  Je 
crois  que  c'etait  h.  Sparte,  tant  qu*on  y  suivit  Tinstitution  de  Ly- 
curgue,  h  Rome  jusqu'apres  la  seconde  guerre  punique,  en  An- 
gleterre  du  temps  de  la  reine  Elisabeth;  et,  si  vous  voulez  que 
je  vous  en  disc  la  cause,  je  Tattribue  a  la  frugalite  des  moeurs. 
On  a  vu  toutes  les  monarchies  perverties  par  les  richesses ,  qui 
amenent  le  luxe;  les  richards  s*attirent  de  la  consideration,  alors 
tout  le  monde  croit  que  Targent  tient  lieu  de  merite.  On  ne  se 
soucie  point  du  choix  des  moyens  pour  Tacquerir,  c*est  k  qui  en 
aura  le  plus;  des  lors  les  moeurs  se  pervertissent,  et  les  vices  et 

'  les  crimes  se  debordent.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  fut  Agesilas  qui, 
le  premier,  introduisit  For  de  TAsie  k  Lacedemone ,  et  des  lors 
Tancienne  discipline  fut  alteree.  A  Rome,  ce  fut  tout  Targent 
qu*on  y  apporta  d*Espagne,  de  Carthage,  de  la  Macedoine  et  de 
la  Syrie,  qui  amoUit  le  Latium,  et  qui  pervertit  les  citoyens.  En 
Angleterre,  ce  furent  les  richesses  qui,  du  temps  de  Cromwell, 
inonderent  la  Grande -Bretagne  qui  introduisirent  une  debauche 
effrenee  et  la  licence  des  moeurs.  En  general,  pour  que  les  honunes 
soient  vertueux,  il  faut  qu*ils  jouissent  d'un  sort  mediocre,  qu'ils 
ne  soient  ni  trop  pauvres,  ni  trop  riches;  ajoutez-y  qu'ils  s'oc- 
cupent,  et  que  le  travail  les  distraie  des  malices  et  des  mechance- 
tes  que  I'oisivete  ferait  edore  dans  leurs  cerveaux.  II  y  a  dans  les 
montagnes  de  la  Silesie  une  population  d*environ  cinq  cent  mille 

•   Voyex  t.  XXV,  p.  a47  et  a48. 
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^mes,  mais  laborieuse  et  simple  dans  ses  moeurs ;  avssi,  depuis 
quarante  annees  que  je  gouverne  ce  pays,  n'ai-je  signe  qu'une 
seule  sentence  de  mort,  n'y  ayant  eu  qu'un  seul  honlme  qui  ait 
merite  d'etre  puni.  Dans  toutes  nos  possessions,  qui  coniiennent 
cinq  millions  d'ames  passes,  il  n' arrive  presque  jamais  que ,  an- 
nee  commune,  il  y  ait  plus  de  douze  sentences  de  mort.*  Le 
seul  crime  que  je  ne  saurais  extirper,  et  le  plus  commun,  est  ce- 
lui  de  ces  malheureuses  qui  tuent  leurs  eniants.l>  Voil^,  men 
cher  frere ,  une  lettre  d'un  septuagenaire ;  vous  la  recevrez  avec 
indulgence,  bien  persuade  du  tendre  attachement  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc.  , 


368.     AU    ME  ME. 

Le  1 3  deccmbre  17S1. 
MON  TRKS-CHER  FRKRE , 

Je  vols,  mon  cher  frere,  que,  a  quelque  prix  que  ce  soit,  vous 
voulez  relever  notre  espece.  Vous  dites  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu a  fait  trembler  Louis  XIII;  non  seulement  il  Ta  fait  trem- 
bler, mais  il  a  fait  mourir  la  mere  de  son  roi  dans  Texil  et  la 
pauvrete,  il  a  fait  traiicher  la  tete  a  Montmorency  et  k  bien 
d'autres ;  mais  de  mauvaises  actions  pareilles  ne  peuvent  hono- 
rer  que  la  vie  des  tigres  et  des  loups.  Richelieu  etait  altier  et 
vindicatif ,  je  le  veux,  et  je  lui  refuse  le  titre  de  grand  dans  toutes 
ses  mechancetes;  je  ne  lui  accorde  que  le  titre  de  ministre  eclaire 
lorsqu'il  s*unit  aux  Suedois  pour  rabaisser  dans  TAllemagne  Ic 
despotisme  autrichien.  Cependant  tout  cela  ne  sont  que  des  pe- 
titesses ;  qu'importe  a  Tunivers  que  TAUemagne  /  soit  partagee 
entre  cinquante  princes ,  ou  qu'elle  ploie  sous  le  sceptre  d'un  ty- 
ran?  Ces  choses  sont  importantes  pour  nous,  relativement  a  nos 
petits  interets;  elles  sont  indifferentes  pour  la  masse  de  Tunivcrs; 

»   Voyei  t  XXIH,  p.  409. 
b   L.  c,  p.  4>o* 
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les  planetes  tourneront  de  meme  auiour  du  soleil,  et  nous  avec, 
soit  que  nous  soyons  libres ,  ou  esclaves.  Nous  voyons  de  plus 
dans  rhistoire  qu*une  vicissitude  perpetuelle  change  les  desdns 
des  empires:  les  uns  s'elevent,  et  les  autres  s'abaissent;  ce  jeu 
non  interrompu  nous  represente  la  meme  scene  avec  differents 
acteurs.  Je  suis  persuade  que  les  fourmis  de  votre  jardin  de 
Rheinsberg  se  font  souvent  la  guerre,  mon  cher  frere,  pour  un 
grain  de  millet ,  et  que  vous  n'avez  aucune  notion  de  leurs  fa- 
meuses  querelles.  Nous  sommes  ces  fourmis,  et  nous  nous  ima- 
ginons  que  tout  Tunivers  doit  avoir  les  yeux  sur  nous ;  que  dis- 
je,  tout  Funivers?  la  cour  celeste  encore,  avec  tout  le  choeur  des 
anges  et  les  saints,  ne  s'occupent  qu'a  lire  les  gazettes  de  nos 
sottises.  Voila  comme  la  vanite  humaine  se  nourrit  de  visions, 
et  s'eleve  pour  admirer  en  elle  le  chefrd'oeuvre  de  la  nature. 

J*en  viens  maintenant  a  Lycurgue;  il  ne  voulut  pas  former  un 
peuple  d'effemines;  il  eleva  durement  la  jeunesse,  pour  la  rendre 
propre  aux  armes  et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Sa  republique 
etait  petite;  elle  pouvait,  dans  les  temps  oil  Lycurgue  vivait,  se 
passer  d'argent ;  on  ne  faisait  la  guerre  que  trois  mois  de  Tannee. 
Les  autres  Grecs  de  meme ;  chacun  etait  oblige  de  se  pourvoir 
de  vivres  pour  ce  teilips.  Vous  voyez  done  que  le  vol  de  la  jeu- 
nesse ne  pouvait  consister  qu*a  detoumer  quelques  comestibles 
qu  on  servait  sur  les  tables  publiques,  ce  qui  ne  tirait  pas  a 
consequence.  Dans  notre  siecle ,  une  republique  ou  une  monar- 
chic gouvernee  a  la  lacedemonienne  serait  la  proie  de  ses  voi- 
sins;  il  sufGrait  d'une  campagne  pour  en  faire  la  conquete.  II 
faut  done  avoir  assez  de  boue  jaune  et  de  fonds  pour  se  soutenir 
contre  ses  ennemis;  si  le  peuple  a  de  quoi  vivi^e  hors  de  la  mi- 
sere,  et  que  TEtat  ait  de  quoi  se  defendre,  une  telle  proportion 
pent  etre  de  nos  jours  comparable,  k  proportion  des  grandes 
puissances  de  TEurope,  a  ce  qu'etait  Sparte  en  comparaison  du 
grand  roi.  Les  Suedois  et  nous  autres ,  nous  nous  trouvons  dans 
cette  heureuse  midiocrite,  et  je  vous  confesse,  mon  cher  frere, 
que  je  la  prefere  aux  sommes  prodigieuses  que  possedent  le& An* 
glais,  les  HoUandais  et  la  France.  Ce  juste  milieu  est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  heureux  dans  toutes  les  choses  de  ce  monde;  il  est  dif- 
ficile a  conserver,  et  Tillusion,  jointe  a  lacupidite,  nous  detourne 
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souvent  de  ce  chemin  pour  nous  egarer.  Cda  n'emp^che  pas, 
mon  cher  frere,  qu*oii  ne  fasse  bien  d'etablir  des  manufactures; 
faire  gagner  les  desoeuvres  par  le  travail  est  une  bonne  action, 
car  si  la  faineantise  est  la  mere  de  tous  les  vices ,  le  travail  est  le 
plus  sur  gardien  de  la  vertu.  Je  dois  encore  ajouter  que ,  si  je 
trouve  les  grandes  richesses  dangereuses  aux  moeurs,  je  n'exclus 
pas  Taisance  du  bon  gouvemement;  cette  demiere  contribue  au 
bonbeur  des  hommes ,  et  leur  rend  le  fardeau  de  la  vie  plus  sup- 
portable. Je  crois  que  je  bavarderais  sur  ce  sujet  sans  fin ,  si  je 
ne  me  ressouvenais  pas  de  mon  iige,  et  qu'il  ne  faut  pas  pousser 
la  patience  k  bout  de  celui  auquel  j*ecris.  J*ajoute  des  pisangs  « 
k  ma  lettre,  comme  un  julep  pour  vous  faire  avaler,  mon  cher 
frere,  ce  long  radotage,  vous  priant  de  me  croire  avec  autant  de 
tendresse  que  d*estime,  etc. 


369.    AU    MEME. 

Le  16  decembre  1781. 

Mon  tres-cher  frerb  , 

Vous  voulez  k  toute  force,  mon  cher  frere,  relever  la  dignite  de 
notre  etre.  La  comparaison  de  la  fourmi  vous  revolte.  Toute- 
fois,  quelque  peine  que  je  me  donne  d'exalter  mon  imagination, 
en  me  comparant  k  Timmensite  de  Tunivers,  je  me  trouve  plus 
fourmi  que  jamais.  Alexandre,  Timur,  Gengis,  Jules  Cesar, 
Charles  XII,  se  sont  tous  donnes  au  diable  pour  faire  parler 
d'eux,  et  il  s'est  trouve  qu'un  Juif  qui  s'est  fait  pendre  au  Cal- 
vaire  Ta  emporte  sur  eux  tous.  Or  c'est  acheter  un  peu  cher  la 
renommee  que  de  Tacquerir  par  la  pendaison;  et  je  vous  avoue, 
mon  cher  frere,  que  je  prefere  d'etre  fourmi  de  Rfaeinsberg  plu- 
t6t  que  d'acheter  I'immortalite  du  nom  k  ce  prix.  Notre  exis- 
tence est  de  trop  peu  de  duree  pour  Toccuper  de  trop  vastes  pro- 
jets;  personne  n'acheve  les  siens,  et  encore,  quand  onlesexa- 

•  Voyei  t.  XXIV,  p.  aoa. 
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mine,  c'est  un  fetu  de  paiUe  dont  nous  nous  occupons.  A  peine 
Alexandre  eut-il  forme  sa  monarchie,  qu'elle  fut  demembree; 
Cesar,  en  detruisant  la  liberie  romaine,  prepara,  sans  le  savoir, 
la  decadence  et  la  chute  de  cet ^empire;  il  ne  reste  plus  de  ves- 
tiges des  Timur  et  des  Gengis;  et  peut-^tre  que  cette  monarchie 
fondee  par  Mahomet  frise  le  dernier  periode  de  sa  duree.  Mais 
bien  plus,  en  examinant  sans  prevention  ces  objets  auxquels  les 
hommes  attachent  des  idees  de  grandeur,  on  n'y  decouvre  que 
petitesse,  folic  et  illusion.  Qu'importe  i  Tunivers  que  Mustapha 
ou  Gonstantin  soit  cense  gouvemer  la  Turquie?  Croyez-vous 
que  le  monde  en  irait  moins  son  train,  si,  au  lieu  de  Louis  XVI, 
Ferdinand  de  Cordoue  gouvernait  la  France,  et  si  Cunegonde 
etait  reine  d'Angleterre  dans  la  place  de  George  III?  Tout  cela 
est  fort  egal,  mon  cher  frere,  et  les  habitants  de  Satume  et  de 
Mercure,  s'il  en  est,  n'en  tiendront  aucun  compte.  II  n'y  a  qu*a 
bien  examiner  les  objets  de  la  concupiscence  pour  en  connaitre 
la  frivolite,  et  pour  se  detromper  des  illusions  et  des  vanites  de 
ce  monde.  Tant  que  Ton  est  jeune  et  seduit  par  des  passions 
ardentes,  on  s'enivre  d*esp^rances ,  se  flattant  de  posseder  des 
choses  qui,  bien  considerees,  ne  meritent  pas  d'etre  recherchees. 
L*iige  et  la  raison  viennent  ensuite,  le  brouillard  qui  nous  em- 
pechait  de  voir  clairement  les  objets  tombe,  et  ce  qui  jadis  exci- 
tait  nos  voeux  s'attire  nos  mepris.  En  voila  pour  la  fourmi. 

Quant  a  la  comparaison  que  j'ai  hasardee  de  ce  pays  avec  la 
Suede,  je  vois,  mon  cher  frere,  que  vous  la  rejetez  egalement. 
Je  ne  veux  pas  disconvem'r  que  nous  ayons  quelques  avantages 
sur  la  Suede;  toutefois  vous  trouverez,  mon  cher  frere,  que,  en 
examinant  tons  les  empires  de  TEurope,  la  Suede,  le  Danemark 
et  le  notre  sont  les  plus  pauvres.  Le  commerce  de  I'Angleterre, 
de  la  HoUande,  de  la  France,  de  TEspagne  est  si  prodigieux,  que 
le  notre  ne  pent  en  aucune  maniere  y  etre  compare.  La  puis- 
sance de  TAutriche  et  celle  de  la  Russie  sont  si  superieures  k  la 
n6tre,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  metti*e  en  balance  avec  eux; 
nous  avons  trop  peu  de  consistance  ^  et  trop  de  frontieres.  Ce 
sont,  dans  le  fond,  des  miseres;  toutefois  cela  fait  beaucoup  pour 
les  hommes  qui  attachenl  de  Timportance  a  ces  idees.  Nous  avons 

*   Voyei  t.  IX ,  p.  1 87. 
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des  manufactures  et  quelques  branches  de  commerce  qui.voat 
assez  bien;  cepeudant,  en  tirant  la  balance  generate  du  com- 
merce ,  elle  ne  nous  est  pas  aussi  avantageuse  qu  on  pourrait  le 
croire,  parce  que  la  somme  d^s  impoiiations  est  assez  forte.* 
Ainsi  nous  n'avons  pas  lieu  d'apprehender  que  le  luxe  nous  per- 
vertisse  de  si  tot,  si  ce  n'est,  par-ci  par-la,  quelque  gentilhomme 
qui  par  de  folles  depenses  ruine  sa  famille ;  mais  cela  arrive  par* 
tout,  et  cela  ne  tire  pas  k  consequence.  Nous  devons  nous  sou- 
venir souvent  de  ce  v^rs  d'Horace : 

Qui  vit  content  de  peu  possede  toute  chose.  ^ 

U  faut  chercher  son  bonheur  dans  soi*meme,  et  non  pas  dans  les 
choses  externes ,  qui  ne  dependent  pas  de  nous.  En  pensant  ainsi , 
mon  cher  frere ,  on  vegete  doucement  jusqu'au  moment  oil  la 
figure  du  monde  disparait  pour  toujours  de  devant  nos  yeux. 

J*ai  eu,  ces  jours  passes,  une  colique  hemorroidale  de  toute 
force,  et  hier  les  hemorroVdes  ont  perce,  ce  qui  ne  m'est  pas  ar- 
rive de  cinq  ans.  Je  ne  devrais  pas  vous  mander  ces  bagatelles , 
qui  ne  meritent  guere  votre  attention,  si  ce  nest,  mon  cher 
frere,  que  je  connais  Tamitie  que  vous  avez  pour  moi.  Je  vous 
prie  de  me  la  consei^ver,  et  d'etre  persuade  du  tendre  attache- 
ment  et  de  Testime  ayec  laquelle  je  suis ,  etc. 


370.     AU    MEME. 

Le  aa  dccembre  1781. 

Mon  tres-cher  frere, 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  prendre  part  aux  miseres  de  ma 
sante,  dont  je  vous  ai  fait  Texposition;  ce  sont  des  choses  indiile- 

•   Voyex  t.  IX »  p.  184  et  i85. 

i>  Ce  vers  n'est  pas  d'Horace ;  mais  il  exprime  fort  bien  ccrtaines  idecs  mo- 
rales de  ce  poetc.  Voyez  par  example  Odes,  liv.  II,  ode  16,  v.  i3  et  i4  :  Vivi' 
lur  parvo  bene,  etc.;  liv.  Ill,  ode  16,  v.  17  et  suivants;  et  le  livre  des  Epodes, 
ode  2  :  Beaius  ille,  etc. 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  489 

I 

rentes  en  elles-memes ,  qui  causent  moins  ou  plus  de  souf&'ances 
aux  patients ,  mais  qui  agissent  seioa  les  lois  eternelles  de  la  na- 
ture, et  auxquelies  il  faut  se  soumettre,  selon  que  le  lot  qui  noils 
est  echu  le  comporte.  Vous  croyez ,  mon  cher  frere ,  que  les  rois 
faineaats  de  la  premiere  race  des  Merovingiens  n'ont  pas  si  bien 
gouverne  que  les  autres;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  sans  eux 
Charlemagne  ne  serait  jamais  deveau  empereur,  et  que  la  cbaine 
des  evenements,  voulant  elever  les  Bourbons,  pour  qu'il  y  eut 
des  Louis  XV  et  des  Louis  XVI,  exigeait  que  ces  faineants  se 
trouvassent  alors  sur.le  trone  des  Lis?  Tout  etant  lie,  il  faut 
qu'il  y .  ait  une  majeure  pour  que  la  mineure  et  la  conclusion  s*en- 
suivent;  et  peu  importe  a  Tunivers  quelle  race  gouverne  un  petit 
royaume  ou  une  petite  monarchic  comme  sont  toutes  celles  qui 
existent  maintenant  en  Europe,  a  Texception  de  la  Russie.  Je 
vous  confesse  que  je  ne  me  suis  jamais  trouve  ea  societe  ayec  un 
habitant  de  Mercure  ou  de  Venus;  personne  n'en-a  vu;  toute- 
fois  nous  pouvons  juger  par  analogic  qu'il  y  a  des  creatures  qui 
peuplent  ces  globes-Ik,  car  nous  voyons  notre  monde  peuple  par 
Dieu  sait  quelle  ridicule  espece,  et  il  se  pent  fort  bien  qu'un  globe 
qui  a. toutes  les  proprieCes  de  notre  terre  coiinue  ait  egalement 
des  habitants.  Je  ne  dis  pas  que  ce  sont  des  hommes  comme 
aous,  car  nous  voyons  sur  cette  terre  des  especes  d'hommes  tout 
differents  les  uns  des  autres;  il  se  pent  done  que  leur  conforma- 
tion n'ait  aucune  ressemblance  a  la  ndtre;  ils  peuyent  avoir  plus 
ou  moins  d'esprit  que  nous  en  croyons  avoir;  peut-etre  nous 
sont-ils  bieil  superieurs,  peut-etre  valent-ils  moins  que  nous. 
Mais  toutefois  personne  ne  pent. dire  que  la  chose  soit  impossible ; 
car  que  me  repondrait-on  pourquoi  Ton  pretend  que  ce  globe-ci 
soit  seul  peuple  d'animaux ,  et  que  tant  d'autres  ne  le  sont  pas  ? 
On  ne  me  repondra  rien  qui  vaille;  c'est  done  un  probleme  qui 
reste  a  resoudre,  et  qui  est  assujetd  aux  conjectures  des  curieux. 
Les  theologiens  se  cabreront  k  cette  seule  idee;  je  les  abandonne 
a  leurs  idees  absurdes ,  et  je  continue  de  croire  qu'a  toute  force 
la  chose  est  possible.  Je  ne  vous  parle  plus  de  la  comparaison 
de  rhomme  a  la  fourmi  de  Rheinsberg ;  vous  ne  voulez  pas  Fad- 
mettre,  mon  cher  frere;  neanmoins  on  ne  m'otera  jamais  de  I'es- 
prit  que,  quelque  bruit  qu'un  homme  ait  fait  dans  le  monde,  il 
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n'en  sera  pas  moins  un  etre  infiniment  petit  ou  un  atome  indis- 
cernable  en  comparaison  de  Tuiuvers.  Autre  chose  est  faire  le 
bien;  c'est  un  devoir  que  tout  homme  doit  remplir  selon  ses 
moyens,  tandis  qu'il  vegete;  la  societe  doit  faire  notre  bien,  et 
nous  devons  travailler  reciproquement  a  son  avantage.  Nous 
sommes  encore  circonscrits  dans  des  bornes  etroites ;  il  nous  est 
possible  de  secourir  un  homme  abime  de  misere ;  mais  nous  ne 
pouvons  pas  le  rendre  heureux,  parce  que  le  bonheur  est  un  etre 
auquel  chacun  attache  une  autre  idee,  et  le  fait  consister  dans 
de  certains  objets  relatifs  a  ses  passions.  Je  conclus  de  la ,  mon 
cher  frere,  que  nous  sommes  homes  en  tout,  et  que  les  actions 
auxquelles  on  attache  le  plus  d'eclat  ne  sont  reellement  que  des 
jeux  d'enfants.  Un  ancien  a  tres-bien  dit  que  la  vie  des  hommes 
se  passait  k  elever  ce  qui  etait  bas,  et  h  detruire  ce  qui  est  eleve.* 
Fontenelle  dit  qu'il  y  a  des  hochets  pour  tout  dge;  cela  est  tres- 
vrai;  surtout  si  Ton  se  depouille  des  prejuges  vulgaires,  on  est 
oblige  de  convenir  que  nous  attachons  de  I'importance  a  des  ve- 
tilles,  que  nous  travaillons  comme  si  notre  vie  devait  etre  eter- 
nelle,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  solide  dans  cette  vie  qu'une  conscience 
sans  sreproche,  s'il  y  en  a.  Je  me  garderais  bien  de  parler  ainsi 
a  un  jeune  homme  qui  entre  dans  le  monde;  son  imagination 
Teblouit,  et  il  n'a  pas  assez  d'experience  pour  I'eclairer.  Mais 
quand  on  a  foumi  un  long  bout  de  sa  carriere,  on  sera  oblige 
de  convenir  avec  moi  que  ces  tristes  verites  ne  sont  que  trop 
vraies. 

Je  me  prepare  a  me  rendre  le  a5  a  Berlin ,  oil  j'espere,  mon 
cher  frere,  d'avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  assu- 
rer de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  et  de  I'estime  avec  laquelle 
je  suis ,  etc. 


«   Voye»  t.  XXIV,  p.  aaS ,  443  et  468. 
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371.    AU    MtlME. 

Le  3  octobre  178a. 
MON  TR&8 - CHER  FRGRE , 

Je  vous  confesse,  mon  cher  frere,  que,  queique  peine  que  je  me 
sois  doimee  pour  parvenir  a  rimpassibilite  des  stoiciens ,  jamais 
je  n*ai  pu  y  atteiudre.  J'aime  ma  patrie,  mes  parents  et  mes 
amis;  quand  il  leur  *  arrive  du  mal,  j'y  suis  sensible,  je  partage 
avee  eux  leur  infortune;  la  nature  m'a  fait  tel,  et  je  ne  saurais 
me  changer.  Je  crois  me  corroborer  par  la  lecture  de  Marc-Au- 
rele  et  d'autres  philosophes ;  mais  je  ne  tarde  pas  a  m*apercevoir 
que  le  proyerbe,  tout  trivial  qu^il  est,  n'en  est  pas  moins  vrai : 
Chasse  la  nature  par  la  porte,  elle  rentrera  par  la  fenetre.  Ajou- 
tez  que  Tige,  qui  diminue  les  forces  du  corps  et  de  Tesprit,  rend 
les  vieillards  plus  timides  et  plus  drconspects,  et  plus  sujets  aux 
apprehensions.  Tout  cela  pent  contribuer,  mon  cher  frere,  aux 
pronostics  que  je  tire  de  Tavenir.  Ajoutez  k  cela  qu'il  n'est  point 
donne  k  la  prudence  humaine  de  prevoir  les  dilferentes  tournures 
que  les  evenements  peuvent  prendre,  et  qu'ainsi  il  faut  att^ndre 
que  I'avenir  debrouille  les  choses  obscures,  pour  etre  sur  de  son 
fait.  Je  crois  bien  que  TEmpereur  ne  veut  pas  de  la  guerre  dans 
le  moment  present,  oil  ses  forteresses  ne  sont  pas  achevees,  ou  il 
n*a  pas  encore  pu  amasser  toutes  les  sommes,  par  ses  ^pargnes, 
qu*il  sait  etre  necessaires  pour  la  duree  de  quelques  campagnes, 
oil  il  n'a  point  encore  conclu  d'alliance  avec  la  Russie  pour  la 
lier  definitivement  k  ses  vastes  projets,  oil  enfin  il  lui  faut  encore 
quelques  operations  de  finance  pour  achever  les  preparatifs  in- 
dispensables  k  Fexecution  de  ses  desseins.  Mais,  mon  cher  frere, 
ces  desseins  n'en  existent  pas  moins,  et  si  Ton  ne  le  conlrecarre 
pas  dans  ses  negociations,  si  Ton  ne  fait  avorter  k  temps  ses  pro- 
jets,  si  Ton  ne  se  maintient  pas  dans  la  posture  la  plus  respec- 
table que  possible,  vous  le  verrez  fondre  k  I'improviste  sur  nos 
possessions,  et  engager  une  guerre  aussi  ruineuse  que  celle  de 
Tannee  1756.  L'Empereur  a  les  memes  vues  que  celles  de  sa 
mere;  il  travaille  a  former  une  alliance  pareille  en  tdchant  de 

'   Le  mot  leur  manque  dans  I'autographe. 
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liguer  les  premieres  puissances  de  TEurope  contre  nous.  Je  vols 
tout  cela,  les  details  m*en  viennent  journellement;  comment  pour- 
rais-je  done  envisager  avec  sang-froid  des  manigances  aussi  dan- 
gereuses  pour  TEtat  dont  la  conservation  est  confiee  a  mes  soins, 
d'autant  plus  que  mon  devoir  est  d'ecarter,  non  pendant  ma  vie 
uniquement,  mais  encore  apres  ma  mort,  par  de  bonnes  alliances 
et  par  tons  les  moyens  que  j*ai,  les  calamites  futures  que  je  puis 
prevoir  dans  Tavenir.  Voila,  mon  cher  frere,  une  xAcht  bien  dif- 
ficile pour  mon  dge,  et  qui  pourrait  foumir  une  source  intaris- 
sable  d*occupations  aux  tetes  les  plus  cbaudes  etles  plus  eveillees. 
Si  j'envisageais  des  objets  aussi  importants  avec  indifference, 
j'agirais  indolemment,  et  je  manquerais  a  ce  que  jedoisal'Etat; 
il  faut  done  que  je  rassemble  le  peu  de  forces  qui  me  restent, 
pour  remplir  mes  devoirs  seloii  toute  leur  etendue.  Mon  temps 
est  fait,  mon  cher  frere ,  le  monde  n'est  plus  rien  pour  moi ;  mais 
je  ne  veux  avoir  rien  a  me  reprocher,  et  je  vcux  evitef  qu'on  disc 
apres  ma  mort  que  j*ai  neglige  la  moindre  chose. 

La  fin  de  votre  lettre  ne  m'a  point  rejoui;  j  avais  espere,  mon 
cher  frere,  que  les  eaux  de  Spa  avaieiit  entierement.retabli  votre 
sante,  et  je  n*aime  point  du  tout  ces  cotiques  hemorroidales.  Je 
vous  conjure  de  ne  me  point  ecrire  quahd  vous  avez  ces  incom- 
modites,  parce  que  vous  pourriez  les  empirer,  et  que,  privee  de 
la  sante ,  notre  existence  en  devient  encoi*e  plus  insupportable. 

Le  prince  Ferdinand,  qui  va  voir  sa  soeur  a  Berlin,  •  passera 
demain  ici. 

Voilk  ce  qu'un  vieil  anachorete  pent  vous  mander  du  fond 
de  sa  cellule ;*>  d'aiUeurs,  j'espere,  mon  cher  frere,  que  vous  ne 
doutez  point  des  sentiments  de  tendresse  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


*    Le  prince  Ferdinand  de  Brunswic  vcnait  voir  la  reine  dc  Prussc. 
»»    Voyext.  XXIII,  p.  38i;  t.  XXV,  p.  8,9,  18,  184  et  i85. 
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372.    AU    M^ME. 

Le  18  octobre  178a. 
MON  TR&S-CBER  FRERE , 

Je  vous  suis  tres -oblige,  mon  cher  frere,  du  detail  dans  lequel 
VOU8  etes  entre  dans  votre  lettre  pour  m'expliquer  vos  idees  sur 
Fetat  present  de  FEurope.  Nous  differons  sup  quelques  points 
que  je  puis  vous  expliquer  facilement.  Premierement,  mon  cher 
frere,  souvenez-vous  de  mon  ^ge,  et  ne  m'accusez  pas  de  penser 
a  mon  personnel  dans  les  conjonctures  futures  que  je  prevois. 
Le  mal  que  je  crains  arrtvera  quand  je  ne  serai  plus ;  toutefois 
il  est  de  mon  devoir  de  Fecarter  ou  de  Faneantir  entierement,  si 
je  le  puis.  Je  crains  les  liaisons  etroites  qui  pourront  se  former 
avec  le  temps  entre  FEmpereur  et  la  Russie;  je  crains  que  la 
grande  Catherine  ne  se  laisse  tromper  par  FEmpereur  sans  s'en 
apei*cevoir,  et  que,  en  lui  faisant  faire  un  pas  api*es  Fautre ,  il 
ne  Fentraine  contre  nous;^  et  je  vous  avoue  que  je  voudrais 
volontiers  prevenir  les  desseins  de  ceux  qui  voudraient  ravager 
et  devaster  la  Prusse,  la  Silesie  et  les  Marches.  J  ai  suivi  exacte- 
ment  envers  la  France  la  conduite  que  vous  indiquez,  et  je  de- 
raeure  muet  envers  la  Russie;  car  qu'ecrirais-je  h  Flmperatrice? 
sur  quel  sujet?  k  quelle  occasion?  Je  n'ai  jusqu  a  present  rien 
sur  quoi  je  puisse  la  feliciter,  et  je  manque  de  pretexte  pour  lui 
adresser  des  lettres.  A  Fegard  de  la  France,  vous  ne  sauriez 
croire  a  quel  point  va  la  faiblesse  du  ministere  de  VersailJes ,  et 
vous  ne  devez  pas  vous  etonner  s'il  abandonne  les  Turcs  a  la  dis- 
cretion des  deux  cours  imperiales,  d*autant  plus  que  FEmpereur, 
comme  vous  le  verrez ,  suivra  la  politique  que  je  vous  ai  tracee 
dans  une  de  mes  lettres  precedentes;  il  evitera  de  donner  ouverr 
tement  prise  aux  Frangais,  et  si  les  Russes  font  la  guerre  heu- 
reusement,  il  escamotera  des  Turcs,  sous  pretexte  de  limites  mal 
reglees,  ce  qu'il  pourra  de  la  Bosm'e,  de  la  Valachie  et  de  tout 
ce  qu*il  pourra  s'approprier,  et  tous  les  secours  que  les  Russes 
tireront  de  lui  se  reduiront  a  des  vivres  de  la  Hongrie,  et,  s'il  le 
faut,  k  quelques  subsides.   J'irai,  en  attendant,  ad  patres,  et  je 

«   Voycz  t.  XXV,  p.  3i5,  n**  18,  et  ci-dessus,  p.  999,  3i3  et  348. 
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laisserai  ce  pays  sans  liaisons,  sans  amis,  et  dans  une  situation 
a  ne  pouvoir  parer  les  coups  que  TEmpereur  medite  de  lui  por- 
ter. Voila,  mon  cher  frere,  la  cause  demes  embairas.  Je  tra- 
vaiile  en  honnete  homme  pour  le  bien  de  I'Etat;  mais  sijemeurs 
dans  cette  crise ,  il  n'a  pas  dependu  de  moi  de  former  maintenant 
ces  alliances ,  et  apres  ma  mort  on  en  rejettera  tout  le  bUme  sur 
ma  memoire.  Toutes  mes  lettres  de  la  Russie  sont  remplies  des 
arrangements  guerriers  qui  s*y  font,  et,  k  moins  d'un  miracle , 
les  operations  commenceront  le  printemps  prochain  par  le  siege 
d'Oczakow;  ce  sera  done  Tannee  1783  qui  nous  etalera  les  eve- 
nements  de  cette  nouvelle  guerre,  qui  servira,  soit  k  constater 
Tunion  des  deux  cours  imperiales ,  ou  bien  qui  les  rendra  irre- 
conciliables.  Je  me  preche  la  patience  autant  que  je  le  puis ,  mais 
je  ne  saurais  alteindre  a  I'apathie  ou  plutdt  k  Tindolence  stoi- 
cienne,  et  j'aime  trop  ma  patrie  pour  considerer  avee  des  yeux 
insensibles  le  sort  qui  la  menace.  Vous  me  direz  peut-etre,  mon 
cher  frere:  De  quoi  vous  embarrasses -vous?  Le  proverbe  dit: 
Apres  moi  le  deluge.  Cela  est  vrai.  S'il  ne  s'agissait  que  de  mon 
personnel,  je  penserais  de  meme;  mais  il  s'agit  de  TEtat  dont  je 
suis  le  pilote,  et  que  je  dois  mener  de  fa^on  que  je  lui  fasse  evi- 
ter  les  ecueils  tant  que  j'ai  le  gouvemement  en  main;  le  gouffre 
de  Gharybde  et  Scylla  est  devant  moi,  et  je  crains  que  quelque 
vent  impetueux  y  pousse  le  vaisseau,  et  qu'il  s^engloutisse  sous 
les  ondes. 

On  m*ecrit  de  Vienne  que  le  grand* due  partirait  le  jg  de 
Vienne;  il  prend  par  Troppau,  Ratibor  et  Pless.  J'ai  envoye  les 
deux  WurtembergA  k  sa  rencontre,  avec  des  lettres.  Je  vous 
embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  toute  ma  ten* 
dresse,  tout  mon  attachement  et  toute  Testime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


•  Le  prince  Frederic-Louis-Alexandre ,  general-major,  ei  son  frere  le  prince 
Frederic-Engine- Henri,  colonel. 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  i^ 

373.    AU    M^ME. 

Le  a6  octobre  178a. 
MON  TRKS-CHER  FRERE , 

vJn  ne  peut  compter  sur  rien  de  stable  dans  eette  vie,  mon  cher 
frere ;  les  jeunes  gens  peuvent  etre  emportes  dans  le  miUeu  de 
leur  carriere;  les  vieillards  I'ont  foumie,  et  attendent  d'un  mo- 
ment a  Tautre  la  mort  qui  les  moissonnera.  U  se  peut  done  que 
je  voie  encore  les  commencements  de  la  conquete  de  Tempire  ot- 
toman, que  rimperatrice  veut  entreprendre;  toutefois  je  n*en 
verrai  pas  la  fin,  car  ce  n'est  pas  une  operation  qui  puisse s'ache- 
ver  aussi  vite  qu'on  s*en  flatte;  il  y  a  meme  a  Petersbourg  des 
incredules  qui  doutent  que  Tlmperatrice  soit  deteiminee  k  Tentre- 
prendre  tout  de  bon.  Peut -etre  ne  resultera-t-U  de  cette  belle 
idee  de  conquete  autre  chose,  sinon  que  les  puissances  bellige- 
rantes  de  TOccident  profiteront  de  cette  diversion  pour  faire  la 
paix  sans  le  concours  d'aucune  mediation  etrangere,  et  les  cours 
imperiales,  pour  avoir  embrasse  a  la  fois  trop  d*objets  diflerents, 
se  trouveronl  n*avoir  rempli  aucune  de  leurs  vues.  La  politique 
de  la  cour  de  Vienne,  mon  cher  frere,  tant  que  le  prince  Kaunitz 
la  dirigera,  sera  de  demeurer  constamment  unie  avec  la  France, 
pour  se  conserver  le  dos  libre,  et  la  politique  de  la  cour  de  Ver- 
sailles ne  se  departira  pas  non  plus  de  I'alliance  de  TAutriche,  k 
moins  que  TEmpereur  ne  rompe  lui-meme  ces  liens  par  des  de- 
marches immediatement  contraires  aux  interets  de  la  France. 

Vous  pouvez  etre  sur  que  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  con- 
jectural, mais  dicte  par  une  connaissance  approfondie  des  choses 
et  de  la  fa^on  de  penser  invariable  de  ceux  qui  sont  k  la  tete  du 
gouvernement.  Mais  en  m'avan^ant  j  usque -la,  je  conviens  en 
meme  temps  que  ces  deux  monarchies  ne  se  livrent  pas  pieds  et 
poings  lies  les  unes  aux  autres;  elles  se  suspectent  sans  doute, 
s'examinent  reciproquement,  s'observent,  se  mefient  les  unes  des 
autres,  sans  cependant  deroger  au  traite  de  Versailles  «  et  au  fa- 
meux  pacte  de  famille^  dont  Choiseul  est  I'auteur.  Ainsi,  mon 

•  Du  3o  d^cembre  lySS.   Voyez  t.  IV,  p.  aa5,  aa6,  229  et  soivaQics. 
^  Du  1 5  aoM  1761.    Voyez  t.  V,  p.  i5i  et  suivantes. 
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cher  frere,  nous  ne  touchons  pas  au  moment  que  cette  liaison 
soil  prete  a  se  rompre;  et  quand  meme  I'Empereur  favoriserait 
la  Russie  dans  la  conquete  qu*elle  medite,  on  aurait  la  complai- 
sance, a  Versailles,  de  ne  pas  faire  semblant  de  s'en  apercevoir. 
Remarquez  encore  de  quel  epuisement  dans  les  bourses  des  sou- 
verains  sera  suivie  cette  guerre  dispendieuse  egalement  pour 
toutes  les  parties  belligerantes.  La  France  aura  besoin  de  respi- 
rer,  et  quelque  mecontentement  qu'elle  ressente  des  liaisons  de 
Joseph  et  de  Catherine,  elle  dissimulera  son  chagrin,  faute  de 
*  pouvoir  le  manifester  avec  dignite.  Ajoutez  k  cela  une  reine, 
mere  d*un Dauphin,  et  que  Mercy  ^  fait  agir  comme  une  marion- 
nette  pour  etayer  TEmpereur  son  frere ,  un  ix)i  sans  cnergie ,  un 
ministere  faible,  Tapprehension  d'une  regence,  et  vous  conclurez 
avec  moi  qu'il  ne  faut  pas  compter  avec  de  telles  gens  qu'ils 
agissent  avec  fermete,  d'autant  plus  qu'ils  n'onfc  montre  que  de 
la  moUesse  en  combattant  pour  leurs  propres  interets.  Voila, 
mon  cher  frere,  un  petit  echantillon  des  embarras  qu'on  eprouve 
quand  on  est  oblige  de  tripoter  dans  ce  chaos  de  la  politique 
europeenne.  Nous  sommes  a  present  dans  un  moment  de  crise; 
il  faut  attendre  tranquillement  ce  que  la  fortune  en  decidera,  et 
ce  ne  sera  qu'alors,  apres  de  mures  reflexions,  qu*on  pourra  s'ar* 
ranger  selon  les  conjonctures  les  plus  avantageuses  k  notre  patrie. 
Mais ,  en  attendant,  nous  restons  en  I'air,  sans  alliances ,  sans  amis , 
et  isoles ,  comme  TAngleterre  se  trouve  encore  maintenant.  S*il 
ne  s'agissait  que  de  mon  personnel,  je  serais  fort  tranquille,  parce 
qu'il  faut  savoir  supporter  la  mauvaise  comme  la  bonne  fortune; 
mais  je  dois  veiller  aux  interets  d'une  patrie  que  j'aime,  et  je  n'en- 
visage  pas  avec  indifference  les  dangers  dont  elle  est  menacee. 

Voilk,  mon  cher  frere,  bien  des  reves  creux.  Vous  vous  mo- 
querez  de  moi,  de  ce  que  je  m*inquiete  par  prevoyance  d'evene- 
ments  peut-etre  encore  eloignes;  toutefois  souvenez-vous  qu'une 
sentinelle  doit  etre  alerte,  pour  que  la  place  ne  soit  pas  surprise 
faute  de  son  incurie  et  de  sa  negligence.  Je  suis,  etc. 


•   Voyes  ci-dessQS,  p.  4^5,  et  VEssai  sur  la  vie  du  marquis  de  BouiUc, 
p.  1 6a  et  1 63. 
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374.    AU    M^ME. 

.    Lc  9  novembre  178a,  jour  de  naissance 
de  ma  sceur  Amelie. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

four  Yous  simplifiermonraisonhement,  jelei^eduirai,  moncber 
frere,  en  peu  de  paroles.  U  faut  necessairement  des  aJlies  a  la 
Prusse,  moins  dans  Fesperance  -d'en  lenir  des  secours  que  pour 
les  empecher  de  lui  nuire.  Dans  la  situation  presente,  la  Prusse 
n'a  pas  le  ctioix  de  ses  allies ,.  paree  que  le  traite  de  Versailles  et 
le  pacte  de  famille  joint  la  race  lorraine  d'Autriche  avec  toutes 
les  branches  de  Bourbon  existantes;  or  I'imperatrice  de  Russie 
marque,  de  plus,  une  haine  contre  tout  ce  qui  est  fran^ais  et 
une  predilection  decidee  pour  TAngleterre;  il  s*ensuit  done  que 
Fiinperatrice  de  Russie,  conservant  encore  le  noin  d'alliee  de  la 
Prusse,  doit  etre  soigneusement  menagee,  qu'api^s  cette  guerre, 
a  moins  de  quelque  revolution  k  Petersbourg,  cette  princesse  se 
joindra  certainement  a  TAngleterre,  et  qu'ainsi,  faute  depouvoir 
arranger  a  notre  gre  ces  alliances,  nous  serons  dans  la  necessite 
d'y  acquiescer;  c'etait  ce  que  j'avais  a  prouver.  Vousmedeman- 
dez ,  mon  cher  frere  r  ce  que  TEmpereur  a  promis  a  la  pantocra- 
trice.  II  doit  Tavoir  assuree  verbalement  de  son  assistance ,  des 
qu  elle  entreprendrait  son  projet  favori  de  placer  son  petit -fils 
Constantin  sur  le  tr6ne  de  Constantinople.  &  La  grande  Cathe- 
rine fait  maintenant  chasser  les  Tartares  de  la  Crimee;  les  troupes 
sont  toutes  en  mouvement,  et,  le  printemps  prochain,  la  cam- 
pagne  doit  s'ouvrir  par  le  siege  d'Oczakow.  Ce  n'est  done  pas 
le  moment  present  qui  dessillera  les  yeux  de  Tlmperatrice ;  elle 
ne  s*apercevra  d'etre  jouee  que  lorsqu  elle  sera  depourvue  des 
secours  et  de  Tassistance  du  Cesar  Joseph ;  mais  ce  sera  un  peu 
tard  pour  sa  gloire. 

Vous  jugez  tres-sagement,  mon  cher  frere,  qu'il  faut  garder 
les  plus  grands  menagements  envers  la  France;  c'est  ce  que  je 
fais,  toutefois  sans  negliger  les  interets  de  TEtat,  ce  qui  est  la 

•   Voyex  t.  XXV,  p.  a47« 
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premiere  loi,  qifaucun  souveram  ne  doit  enfreindre.  II  y  avail 
qiielqiies  lueurs  qiii  donnai^rtt  respefrance-d'upe  paix  procfaaine; 
mais  ces  esperances  flatteuses  semblent  se  dissiper,  et  il  parait 
bieii  que  le  dieu  Mars,  pour  ruider  les  plus  grandes  puissances 
de  I'Europe,  les  excitera  a  continner  a  se  battre  encqre  Tannee 
prochainc.  Le  prince  de  Guemeiie  a  donne  en  France  rexeraple 
d'une  celebrc  banqueroute.  ^  Gare  qu'il  nesbit  imite  par  le  Roi 
son.  maitre,  par  le  roi  d*Espagne,  ct  enfin  par  Sa  Majesle  Bri- 
iannique*  ^  Nous  autres  petits  di^lcs ,  nous  ne  somnies  pas  asset 
grands  seigneurs  pour  inimortaliser  nos  noms  par  de  celebres  fail4 
lites;  c*est  un  privilege  i^eserve  aux  grandes  puissances.  V^oila  le 
mauvais  temps  d^arrive;  je  suis  presque  enneige  ici,  et  force  a 
prendre  les  quartiers  d'hiver.  Les  saisons  se  succedent,  les  mau- 
vaises  suivent  les  bonnes,  et  voila  trois  mois  de  frimas  qui  nous 
attendent.  Les  saisons  se  renouvellent,  il  •est  vrai,  mais  les 
honimes  pas.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assu- 
rant  du  tendre  attacheraent  et  de  Testime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


375.    AU    ME  ME. 

Lc  iG  novcmbrc  178a. 

....  Je  vous  ai  dit,  mon  cher  frere,  que  j'envisageais  le  priitce  de 
Guemene  comme  Ic  precurseur  des  banqueroutes  que  Louis  XVI 
et  George  III  pourraient  bien  faire  ii  sonexemple.  La  princesse 
Guemene  a  re^u  une  pension  de  cent  niille  livres,  pour  i*ecom-> 
penser  son  epoux  du  bel  exemple.qu'il  a  donne.  Cartouche r  dans 
ce  siecle-ci,  deviendrait  due  et  pair;  les  grands  se  croient  au^des* 
sus  des  lois;  ils  foulent  aux  pieds  les  moeurs,  et  nesoutiennenl 
leur  rang  -qu*a  force  de  se  surpasser  en  sceleratesse.  Ce  prince 
Guemene  va  voyager  en  Italic  avec  son  illustre  ooinpagnon  le  due 
de  Chartres,  pour  promener  leur  ignominie  dans  les  pays  etran* 

•   Voyc*  t.  XXV,  p.  a 39  et  a45. 
^   L.  c. ,  p.  24a* 
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gers;  ils  n'eDtreraient  s^irement  pas  dans  ma  maison,  ne  fusse-je 
que  le  dernier  des  genUlshommes. 

Void  des  fruits  qu*on  m'apporte.  Je  me  hasarde,  mon  cher 
frere,  de  vous  les  offrir  comme  les  precedents,  en  vous  assu- 
rant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  avec  iaquelie 
je  suis,  etc. 


376.    AU    ME  ME. 

Le  1 4  decembre  1789. 
MoN  TRKS-CHER  FRKRK, 

J^es  hommes,  mon  cher  frere,  sont  aussi  differencies  par  leur 
caractere  que  par  leur  physionomie,  ce  qui  empeche  deles  pla«- 
cer  tons  dans  la  meme  categoric.  Je  conviens  que  malheureitse- 
ment  il  y  a  de  tels  scelerats  endurcis  dans  le  crime  qui  se  laissent 
aveugler  par  leurs  passions ,  et  ne  se  donnent  pas  le  temps  de  re- 
flechir;  il  y  a,  d'autre  part,  des  scelerats  ra£Bnes  qui  mettent 
leur  gloire  dans  leurs  supercheries ,  dans  la  trahison,  dans  tout 
ce  qu*il  y  a  de  plus  atroce,  et  il  est  certain,  mon  cher  frere, 
comme  vous  le  dites,  que  la  raison  se  tait  quand  la  passion  est 
violente.  Les  mauvais  exemples  encouragent  les  vicieux,  et  ils 
se  livrent  aveuglement  a  leurs  desirs  quand  ils  voient  que  beau- 
coup  d'autres  font  la  meme  chose.  Je  conviens,  mon  cher  frere, 
avec  vous  de  tout  ceci;  cependant  cela  ne  m'emp^che  pas  de 
croire  que,  dans  le  moment  du  silence  des  passions ,.]1  n'y  ait  des 
intervalles  oil  les  malfaiteurs  sont  meconten.ts  d'eux-memes,  et, 
sans  se  faire  des  reproches  trop  vifs ,  desireraient  de  se  trouver 
dans  une  auli*e  situation  qu'est  la  leur.  Dans  les  temps  de  Cesar 
Borgia ,  les  assassinats  et  les  poisons  servaient  d'armes  a  la  ven- 
geance. Pourquoi  s'y  li vrait-on  sans  retenue  ?  Farce  que  le  pape , 
pere  de  ce  monstre,  et  monstre  lui-mime,  lui  persuadait  qu'il 
effa^ait  tons  ces  crimes  par  ses  absolutions.  Ce  sont,  mon  cher 
frere,  ces  malheureuses  absolutions  qui  ont  encourage  a  des  ac- 
tions atroces  une  infinite  de  miserables,  qui  ontinonde  Tunivers 

3a- 
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de  sang,  et  qui  ont  efface  les  remords  des  crimes.  La  i^Iigion  ca* 
tholique  a  ele  une  source  empoisonnee  qui  a  perverti  les  mceurs, 
en  remplagant  la  vertu  par.de  vaines  momeries;  des  ceremonies, 
des  dons  aux  cou vents,  des  pelerinages,  des  absolutions  ont  af- 
faibli  le  principe  reprimant  que  le  diable  (le  Mummelack^)  des 
Chretiens  pouvait  effectuer,  et,  proportion  gardee,  phis  de  me- 
chantes  actions  sc  commettent  par  les  catholiques  que  par  les 
protestants;  par  exemple,  dans  ce  pays-ci,  je  signe  tout  au  plus 
sept  ou  huit  arrets  de  mort  par  an ,  ^  tandis  que  dans  la  ville  de 
Paris  seule,  autant  de  personnes  s'cxecutent  par  mois.  J*aban- 
donne  enGn  ce  sujet  si  humiliant  pour  Tespece  humaine,  pour  la 
nouvelle  de  la  paix,  qui  est  autant  que  faite,  ^  mon  cher  frere, 
que  j'ai  le  plaisir  de  vous  annoncer;  le  commerce,  qui  a  ete  si 
longtemps  gene ,  reprendra  vie ,  et  tout  rentrera  dans  I'ordre  ac- 
coutume.  J'espere,  vers  la  fin  de  ce  mois , -d'avoir  le  plaisir  de 
vous  embrasser  k  Berlin,  et  de  vous  assurer  de  vive  voix  du 
tendre  attachement  et  de  Testime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


377.     AU    MEME. 

Le  3  fevrier  1784- 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  vous  interesser  a  ma  sante.  II  me 
semble,  mon  cher  frere,  que  nous  branlons  tous  au  manche,  et 

a  Le  mot  Mummelack  se  trouve  dans  le  dictionnaire  alleroand  d'Adelung. 
a  I'article  Der  Mummel. 

k  Voyez  t.  XXIII,  p.  4^9 «  ct  ci-dessus,  p.  484>  En  i85a,  sur  uDe  popula- 
tion de  i6,g35,420  Ames,  le  nombre  des  arrdts  de  mort  prononees  en  Prusse  a 
ete  de  quarante - deax.  Sur  ce  nombre  total,  deux  des  criminels  ont  ete  con- 
damnes  par  contumace,  un  autre  s'est  tue,  il  en  est  mort  un  avant  la  decision 
royale,  et  Sa  Majesty  a  signe  quatorxe  arrlts  sur  les  trente-hnii  qui  ont  ete  sou- 
mis  a  sa  conflrmation. 

e  Les  preliminaires  de  la  paix  entre  la  France ,  I'Angleterre  et  I'Espagne 
furent  signes  a  VersaiUes  le  ao  janyier  1783 ;  la  paix  definitive  j  fut  conclue  le 
3  septcmbre  suivant. 
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que  nos  infirmites  communes  nous  annoncent  un  depart  pro- 
chain.  J*ai  ete  oblige  de  me  faire  saigner,  parce  que  mon  sang 
etait  aussi  agite  que  le  parlement  d'Angleterre.  Quoique  mon 
mal  n'ait  pas  ete  fort  considerable,  il  a  epuise  mes  forces,  et  je 
t^che  de  m'en  regagner,  s'il  y  a  encore  de  retofTe  pour  en  four- 
liir.  Vousme  faites  grand  plaisir  de'me'rassurer  sur  le  sujetde 
mon  frere  Ferdinand;  jeerains  pour  sa  poi trine,  qui  est  faible  et 
debile;  Dieu  veuille  nous  le  coniserver!  Vous  saurez  sans  doute 
que  la  paix  vient  d'etre  signee  entre  les  Turcs  et  les  Russes. 
A  present  la  pantocatrice  ne  cedera  plus  le  pas  a  la  providence 
divine,  et  dii  haiit  de  son  trone  elle  donnera  des  lois  despotiques 
aux  potentats  denotre  globe. 

Ghasot  est  venu  ici  de  Liibeck;  >  il  ne  parte  que  de  mangeaille, 
de  vins  de  Champagne,  du!Rhin,  de  Madere,  de  Hongrie,  et  du 
faste  de  messieurs  les  marchands  de  la  bourse  de  Liibeck ,  de  la 
grande  riviere  de  la  Trave,  du  port  de  la  ville,  et  de  sonjardin, 
dont  il  a  fait  Tenumeration  exacte  des  arbres ,  arbustes ,  plantes , 
legumes,  et  des  herbes  qui  rembellissent.  Vous  voyez,  mon  cher 
frere,  quels  progres  en  connaissances  j'ai  faits  depuis  que  j'ai  eu 
rhonneur  de  vous  voir.  Si  cela  continue,  je  pourrai  publier  un 
ouvrage  sur  les  jardins ,  qui  damera  le  pion  li  celui  de  La  Quin- 
tinie,^  et  quelque  ecrit  sur  les  vegetaux  et  la  nomenclature  des 
plantes,  qui  sera  mis  de  pair  avec  les  ecrits  de  ce  fameux  bota- 
niste  de  Suede  qui  vient  de  mourii\  ^ 

Voila  des  baliveiiies ,  et  c*est  tout  ce  que  ce  sol  aride  en  nou- 
velles  me  foumit.  C'est  en  faisant  mille  voeux  pour  votre  con- 
servation et  contentement  que  je  vous  pne  de  me  croire  avec  le 
plus  tendfe  attachement  et  la  plus  haute  esttme^  etc. 


A    Voyei  t/XXV,  p.  xi— xiii,  agS  el  996,  n"  1 1  et  la; 
*»    Voye*  t.X,  p.  160. 

'-   Frederic  parle  probablemeDt  de  Charles  de  Linne,   mort  a  Upsala  le 
10  Janvier  1778.   Voyci  t.  XXIV,  p.  534- 
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378.     AU   MEME. 

Le  8  fevrier  1  yS^, 

MoN  tr£:s<-chek  frkke, 

O'est  le  coeur  navre  de  douleur  que  je  vous  ecris  aujourd'hui. 
Je  viens  d'apprendre  la  mort  de  notre  pauvre  et  malheureuse 
soeur  d'Ansbach.  •  Cela  en  revient,  mon  cher  frere,  a  ce  que  je 
vous  mandais  dernierement,  que  ce  qui  reste  de  noire  famille 
branle  au  mianche.  J'ai  toujours  medite  d'aller  k  Ansbach  voir 
encore  une  fois  ma  pauvre  sceur;  je  n'en  ai  jamais  pu  trouver 
le  moment.  C'etait  une  bien  bonne  el  bonne te  personne,  dont  le 
cceur  etait  la  probite  meme.  Je  vous  avoue,  mon  cher  frere,  que 
cela  m-aillige  si  fort,  que  je  remettrai  a  un  autre  jour  ii  vous  re* 
pondi^e,  etant,  etc. 


379.    AU    MEME. 

Ce  a4(i784). 

....  ijette  grande  pantocratrice ,  pour  effacer  entierement  Tabais- 
sement  de  liaisons  avec  des  pdncea  d'Allemagne,  vient  aussi  de 
prohiber  tout  le  conraierce  prussien  par  un  gracieux  impot  de 
cinquante  pour  cent  qu'elle  a  mis  sur  nos  marchandises.  J*ai  le 
coeur  penetre  de  reconnaissance  de  toutes  les  faveurs  distinguees 
que  je  regois  de  la  pantocratrice,  et  je  vols  que  je  serai  reduit 
a  chercher  fortune  aillcurs.  Vous  voyez,  mon  cher  frere,  avec 
quelle  adresse  elle  sait  se  defaire  de  ses  anciens  adorateurs,  que 
sa  douceur,  sa  politesse  et  ses  bonnes  manieres  doivent  la  rendre 
toute  divine  aux  yeux  de  ses  ennemis  memes.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage  sur  ce  sujet;  je  sens  mon  humiliation,  et  conviens 
qu'un  brin  d'herbe  ne  doit  pas  se  plaindre  si  une  branche  de 
chene  tombe  dessus  et  Tecrase.  Je  soubaite,  mon  cher  frere,  que 

•  La  margrave  douairiere  Frederique »  morte  le  4  fevrier. 
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vous  joulssiez  d'uiie  parfaite  sante,  et  que  vous  daigniez  me 
croire  avec  autant  de  tendresse  que  jd'estime ,  etc. 


38o.     DU  PRINCE  HENRI. 

WittcDberg,  I'^juiUet  ijH' 
MON  THES ' CHER  FRKRE , 

iLa  partaut  hier  a  mimiit  .de  Friedi*ichsfelde ,  je  tti^us  la  letUe 
que  vous  avez  daigue  me  repoudj*e,  et  je  saisis  le  premier  mo- 
ment de  moil  arrivee  dans  cette  ville  pour  vous  xepondi'e  et  Vous 
remercier,  mon  ti*«s-cher  frere,  de  Tananas  que  vous  avez  bien 
voulu  m'envoyer.  La  circonspectioD  m'oblige  a  me'taire  sui*  le 
pnncipal  sujet  de  voire  lettre;  je  crois  cepcndant  pouvoir  sans 
consequence  vous  dire,  m^on  tres-cber  frere,  que  lorsqu'on  a  le 
malheur  de  perdre  tons  ses  amis,  et  qu'jl  ii'y  a  point  d'apparence 
de  les  recouvrer,  il  me  semble  que,  s'il  en  reste  un,  il  y  a  plus 
d*apparence  d'en  former  un  nouvealUf  que  Ton  I'obtient  a  la  fin, 
puisque  cette  union  d'amitie  est  fondee  sur  la  nature  des  choses. 
Je  n*ose  point  m'expliquer  plus  clairein^nt;  je  prends  cependant 
la  liberte  d'ajouter  que ,  en  perseverant  dans  Tidee  d'obtenir  cette 
amitie  qu'il  vous  parait  si  difiGcile  d'obtenir,  on  I'obtiendra  au 
moins,  et  c' est  la  seule  esperance,  puisque,  a  parler  franchement , 
je  n  en  vois  point  d'autre. 

J'ai  passe  Kloster  Zinna  et  Luckenwalde ,  oil  j'ai  admire  les 
beaux  etablissements  (jue  vous  avez  fait  faii*e,  mon  tres-cher  frere. 

Je  suivrai  exactement  ce  que  vous  me  mandez,  mon  tres-cher 
frere,  a  Tegard  de  mon  voyage  de  Lyon;  j'espere,  au  surplus, 
que  vous  daignerez  me  faire  parvenir  vos  letlres  pendant  que  je 
resterai  en  Suisse;  i  Lausanne  ou  Geneve  je  pourrais  le  plus  sure-* 
inent  le8  reeevoir,  si  vous  daignez  m*en  honorer. 

Je  vous  supplie  d'agreer  les  assurances  du  tendre  et  respec- 
tueux  altachcment  avec  lequel  je  suis,  etc. 
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38i.     AU  PRINCE  HENRI. 

(Juillet  1784.) 

vJn  a  su  en  France  que  vous  vouliex  aller  k  Lyon.  M.  d'Estemo  * 
a  eu  commission  de  sa  cour  de  me  faire  un  compliment  obligeant 
a  ce  sujet,  en  ajoutant  qu'on  avait  pris  toutes  les  mesures  re- 
quises  pour  que  vous  $oyez  bien  re^u,  et  que  le  Roi  vous  ferait 
inviter  a  continuer  voire  route  a  Paris.  J'ai  repondu  avec  toutes 
les  politesses  usitees  en  pareil  cas,  et,  ne  sachant  pas. quelle  est 
votre  intention,  j'ai  ajoute  que,  au  cas  que  vous  ne  vous  fussie^ 
pas  prepare  k  pousser  jusqu^a  Paris ,  vous  etmoi  nous  n'eti  au- 
rions  pas  moiiis  de  reconnaissance  de  la  gracieuse  invitation  que 
le  Roi  vous  a  faite.'  La  raison  majeure- qui  attire  la  France  Jk 
Talliance  de  TEmpereur  est  le  desir  du  ministere  de  -Versailles 
d*abaisser  TAngleterre  et  de  fortifier  la  marine  frangaise;  on  croit 
don(i  que,  etant  assqre  de  TEmpereur  par  une  alliance,  on  n'a 
point  a  craindre  une  guerre  du  continent,  etqu'on  pent  d'autant 
plus  aisement  fortifier  la  flotte  pour  gagner  une  preponderance 
entiere  sur  la  Grande -Bretagne.  Les  gratides  ostentations  qu*on 
annongait  de  la  part  de  la  Russie  se  rcduisent  h.  peu  de  chose. 
Nous  a vons  termine  nos  dissensions  avec  la  ville  de  Danzig ;  ainsi 
il  ne  subsiste  pas  la  moindre  cause  de  brouiUerie  entre  la  Prusse 
et  les  oursomanes.^ 


382.    A  U    ME  ME. 

Le  5  aoi^t  1784* 
MON  TKES-CUER  FRKRE , 

Je  vous  felicite  d'avoir  vu  le  Montbelliard  et  le  mont  Jura. 
Vous  n'aurez  done  pas  passe* loin,  mon  eher  frere,  de  Femey,  ni 

>   Le  marquis  d'Estemo ,  eavoye  de  France  a  la  cour  de  Berlin  depuis  le 
mois  d'octobre  178a.   Voyez  t.  XXV,  p.  338  et  a4o,  et  ci-dessus,  p.  4oo. 
^   Voyez  t.  XIX  ,  p.  igS ,  aoo  et  aag. 
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du  champ  de  bataille  oil  Charles  le  Temeraire  fut  defait  par  les 
Suisses.  *  Pour  moi,  dont  la  vue  baisse  considerablement,^  je 
ne  regrette  pas  de  ne  point  me  trouver  dans  des  cdntrees  cel^bres 
oil  je  ne  verrais  pas  grand'  chose.  Je  regrette  encore  moins  de 
ne  pas  revoir  le  roi  de  Suede;  il  passe  par  Breme  et  Wismar 
pour  s'en  retourner  k  Stockholm.  Les  Fran^ais  ont  dit  delui 
que  le  comte  Haga<^  avait  perdu  la  reputation  que  le  prince  royal 
de  Suede  y  avait  la  premiere  fois  acquise.  Ma  bonne  scBur  de 
Brunswjc  est  retoumee  chez  elle,  et  est  arrivee  en  bonne  sante 
a  Antoinettenruh.  Je  pars  dans  une  douzaine  de  jours  pour  la 
Silesie,~d'oii,  mon  cher  frere,  je  n*aurai  guere  le  temps  de  vous 
ecrire.  Vous  aurez  regu  ma  lettre  huit  jours  plus  tard  que  le 
papier  dont  vous.  m*annoncez  qu'il  vous  est. parvenu;  il  vous 
eclaircira,  mon  cher  frere,  de  tout.  Je  vous  embrasse  mille  fois, 
en  faisant  des  voeux  pour  votre  conservation,  etant,  elc. 


■> 


383.     AU   ME  ME.- 

Neisse,  ai  aout  i'784.<. 

Il  dependra  de  vous  d'aller  aP^ris  cfotame  on  vous  y  invite^ 
mais  d'ailleurs,  mon  cher  frere,  vous  pbuvez  cpmpter  que  les 
Frangais  ne  se  retourneront  pas  facilement,  a  moins  querEm^'' 
pereur  ne  les  pousse  k  bout. 

La  diete  de  Pologne  va  con]m0ndeF;  mais  rimperatrice,  de- 
puis;  la  mort'du  favori  Lanskoi,  est  devenue.si  m^lancolique  el 
triste,  qu-elle  ne  voit  presque  personne.  II  n'y  a  que  le  comie 
d'OrlofT,  qui  est  aupres  d*elle,  dont  le  credit  balance  celui  de 
Potemkin.  Tout  cela  fait  stagnation  dans  les  affaires;  mais  jus- 
qu'ici  il  ny  a  pas  apparence  que  cela  puisse  operer  quelque 
changement  de  systeme. 

■  Grandson  et  Moral » le  3  mars  et  le  aa  juin  1476. 
k   Voyert.XXVip.569. 
^  L.  c. »  p.  355. 
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Notre  affaire  avec  la  ville  de  Danzig  n'est  pas  encoi*e  tout  a 
fait  terminee.  On  ra'a  fait  des  propositions  dans  lesquelles  je  ne 
saurais  entrer;  j'en  ai  fait  d'autres  dans  lesquelles  j*espere  qu*on 
entrera.  Toutes  les  affaires  en  Europe  jusqu'ici  sent  encore  dans 
une  grande  confusion ;  mais  je  crois  que  cela  se  debrouillera  bien- 
tot.  Cependant,  mon  cher  frere,  malgr^  votre  bonne  volonte,  il 
ne  faut  pas  vous  jeter  a  la  tete  de  ces  gens,  parce  qu*il  est  plus 
sage  de  voir  venir  que  de  faire  des  avances*  Je  suis,  etc. 


384.     AU    M1EME. 

^ei&se,  a  I  aout  1784- 
MoN  TRES-CHKR  FRERE, 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre,  mon  cher  frere,  que  vous  vous 
amusez  bien  dans  votre  voyage.  Je  sais  que  M.  Buffon  sera 
quelque  part  sur  votre  chemin  vei*s  Lyon;  il  est,  dans  ce  temps 
de  disette,  le  meilleur  ecrivain  frangais  pour  le  style;  mais  en 
fait  de  philosophic,  il  consulte  plus  son  imagination  que  son  bon 
sens.  Je  n'ai  point  rencontre  dans  ma  course  de  gens  de  lettres , 
miiis  bien  M.  Bouille ,  ^  celebre  par  maints  debarquements ,  qui 
est  un  homme  de  merite  et,  je  crois,  un  des  meilleurs  militaires 
que  la  France  possede  aotuellement.  Je  traine  ma  vieille  ciuxasse 
tant  bien  que  mal ;  les  forces  sont  epuisees ,  il  ne  me  reste  que 
la  bonne  volonte ,  et  encore  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  Je 
m'arrete  ici,  mon  cher  frere;  je  suis  entraine  par  un  tourbUlon 
militaire,  et  par  quantite  de  choses  qu'il  faut  regler  dans  la  pro* 
vince,  qui  absorbent  tous  les  moments  de  majoumee.  Je  suis,  etc. 


•  Francis- Claude -Amoor  marquis  At  BouiUe,  n^  en  1739,  se  dMingaa 
dans  la  guerre  de  sept  ans;  il  fut  fait  colonel  en  mars  1761,  gouverAeur  general 
des  lies  du  Vent  pendant  la  guerre  d*Amerique,  et  lieutenant-general  en  1789. 
11  mourut  a  Londres  en  1800.  Les  conversations  qu*ll  cut  aveo  Frederic,  en 
1 784  ti  en  1 785 ,  se  trouvent  dans  VEssai  sur  l<f  vie  du  murquis  de  BouiUe, 
p.  1 35  et  suivanics,  et  p.  i64  et  suivantes. 


AVEG  LE  PRINCE  HENRI.  $07 

385.     AU    M^ME. 

* 

Le  6  septembre  1 784* 
MON  TRi:S-CHKll  FRKRK, 

JLia  capitale  d*un  grand  royaume  fournit  pour  tout  homme  cu- 
lieux  ufi  spectade  aussi  interessant  qu'instructif.  Vous  jouissez, 
mon  cher  frere,  de  cet  agrement^a  auquel  je  suis  oblige  de  re- 
noncer,  enchaine  comme  je  le  suis  par  les  devoirs  de  mon  em- 
ploi.  b  Je  n'ai  pas  doute  que  vous  n'eussiez  lieu  d'etre  content 
de  la  reception  du  roi  et  de  la  reine  de  France,  d'autant  plus  que 
ce  n'est  qu*apres  I'lnvitation  du  Boi  que  vous  avez  entrepris  ce 
voyage.  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  la 
sante  du  due  de  Nivernois;  ^  c'est  un  homme  qu'il  faut  estimer 
quand  on  a  fait  sa  connaissance.  U  est  certain  que  bien  connaitre 
Paris,  c'est  connaitre  tout  le  royaume;  c'est  le  point  de  rallie* 
ment  de  toute  la  grande  noblesse,  le  sejour  des  sciences,  le  centre 
du  gouvemement,  et  j'ai  pense  dii*e  la  glande  pineale  de  ce  grand 
empire.  Pour  moi,  mon  cher  frere,  je  commence  a  me  refaire 
dies  fatigues  du  voyage;  le  seul  qui  me  convienne,  et  que  j'entre- 
prendi^ai  bientot,  est  celui  des  champs  Elysees;  mais  comme  les 
courriers  ne  sont  pas  aussi  bien  etablis  de  ce  pays  inconnu  ii  ce- 
lui-ci  que  Test  la  correspondance  de  Paris  a  Berlin,  il  est  apparent 
que  les  relations  de  ce  voyage  que  je  pourrais  faire  ne  seront  pas 
remises  a  leur  adresse.  Je  souhaite,  mon  cher  frere ,  que  votre 
sante  se  conserve  sans  alteration,  et  que  j'aie  ici  le  plaisir  de  vous 
embrasser  en  bonne  sante,  etant,  etc. 


*  Le  prince  Henri  etaii  alors  a  Paris.  Le  but  principal  de  son  voyage  ctoit 
de  voir  si  la  France  etait  disposee  a  se  fapproclier  de  Frederic ;  mais  celui  -  ci , 
trOQvant  trop  pen  d'^nergie  dans  le  ministire  de  Louis  XVI,  conclut  enfin,  le 
33  juillet  1785, 1«  ligne  entre  les  princes  d'AUemagne »  objei  de  ses  meditations 
des  les  premieres  annees  de  son  regne.  Voyes  t.  II,  p.  i4i ;  t.  Ill,  p.  a4  tt  3i ; 
t.  VI,  p.  ai  I  et  suivantes;  t.  XXV,  p.  3 16;  et  ci-dessus,  p.  870,  378  et  4>6. 
fc  Voyei  t.  XXIV,  p.  616;  t.  XXV,  p.  78;  et  ci-dessus,  p.  4oi> 
c   Voyez  t.  IV,  p.  3i  ct  3^ ;  t.  XIX  ,  p.  317;  et  t.  XXV,  p.  54< 
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386.    AU   Ml^ME; 

Le  i3  sepUmbre  1784* 

J-^e  public  en  France  suit  ce  droit  bon  sens  natiirel  qui  voit  les 
objets  sans  deguisemenl;  mats  les  ministres  ont  biend'autres. re- 
flexions a  faire ,  dont  la  principale  roiile  sur  leur  conservation. 
L 'influence  de  la  Reine  les  alarme  et  les  contient,  sans  compter 
Fepuisement  des  caisses,  le  pen  de  credit: de  la  cour. en  finances, 
et  retrange>  deperissement.de  Farmee,  qui. est  presque'rediiite  a 
rien.  Ajoutez-y  rincerdtdde  et.l'a  craintede  prendre' un. parti kle- 
cisif.  Ces  raisons  jointes  ensemble  leur !  feront  prolonger  lenr 
inaction  le  plus  longtemps  quails  pourront.  D^aiitre  part,  Tiin- 
peratrice  de  Russie  ne  veut  point  sebrouilleravec  moi;  elie  per- 
siste  a  se  plonger  dans  la  plus  profonde  melancolie ; :  toutes  les 
afTaires  reposent,  et  le  grand-due  .persiste: a  nous  etre  fermement 
attache,  de  soile  qu'il  n'y  a  point  jiisqu'ici  pericubim  in  mora. 
Mais  j*ose  me  flatter  que  votive  sejour  en  France  disposera  les.es- 
prits  en  notre  faveur,  et  que .  si  la  France  voit  enfin  qu*ellie  est 
obligee  de  revirer  de  systeme  ^  elle  nous  choisira  comme  son  pis 
aUer. 


387.     AU    MEME. 

Le  27  scptemhre  17S4. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

Je  ne  connais  que  de  reputation  les  grands  hommes  dont  vous 
avez  la  satisfaction  de  jouir.  M.  de  Condorcet*  est  Feleve  de 
d'AIembert ;  11  marche  sur  ses  traces ,  et  sArement  il  Tegalera  un 
jour.  Je  ne  coimais  pas  meme  de  reputation  le  poete,  mon  cher 
frere,  que  vous  m'avez  nomme;  toutefois  je  doute  fort  qu'il  ap- 
proche  de  Moliere.  II  y  a  un  point  de  perfection  en  tous  les  genres , 
qu*il  est  difficile  d*egaler,  encore  plus  de  surpasser.  A  Fegard  du 

*   Voyez  U  XXV,  p.  xix»'  art.  IX ,  et  p.  367—387. 
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inedecin  electrique ,  je  le  range  hardiment  dans  la  dasse  du  me- 
decin  de  la  lune,  qui  naguere  attira  le.concours  de  nos  badauds.^ 
II  n*y  a  aucune  opinion  dont  on  ne  puisse  soutenir  le  pour  et  le 
contre;  toutefois  je  m'eleverai  hardiment  contre  relectricite  ani- 
mate, et  Finfluence  de  la  lune,  et  de  pareils  charlatanismes ,  qui 
ne  sont  imagines  par  des  fripons  qu'en  vue  de  tromper  le  vul* 
gaire  imbecile  et  superstitieux.  Toute  ma  toumee  de  cette  annee 
est  achevee,  et  jc  commence  a  jouir  de  quelque  repos,  qui  m'est 
d'autant  plus  uecessaire  que  mes  forces  se  peixlent  d'annee  en 
annee,  et  que  Viigt  imperieux  m*averlit  que  mes  beaux  jours  se 
sont  ecoules.  Marc-Aurele  dit:  «Tu  es  une  ame  qui  traine  un 
cadavre.*^  Cela  est  tres-vrai  k  mon  Age;  ni  plus  ni  moins,  il 
faut  que  le  cadavre  trotte.  C'cst  en  vous  assurant  du  plus  tendre 
altachement  et  de  la  plus  haute  estime  que  je  suis,  etc. 


388.    AU    M^ME. 

(^7  septenibre  1784*) 

J.I  ny  aura  rien  a  faire  avec  les  gens  oil  vous  etes,  a  moins  que 
TEmpereur  ne  casse  les  vitres,  et  n'attaque  les  Turcs  ou  quelque 
allie  de  la  France;  et  encore  le  credit  de  la  Reine  gardera  tant 
de  preponderance ,  qu'elle  afTaiblira  le  nerf  des  ministres ,  au  cas 
qu'il  s'en  trouve  un  qui  pense  noblement.  Tout  cela  bien  consi- 
dere,  il  faut  se  bomer  a  conserver  cette  cour  dans  de  bonnes  dis- 
positions pour  les  Prussiens,  mais  il  faut  bien  se  garder  de  comp- 
ter sur  eux;  ce  serait  compter  sans  son  bote.  On  mande  de  Pe- 
tersbourg  que  Tlmperatrice  est  plongee  dans  la  plus  noire  melan- 

*  On  trouve  Thistoire  de  ce  mcdecin  de  la  lune,  qui  ctait  un  bonnetier 
nomme  Weisleder,  dans  la  Berlinische  JUonaisschri/i ,  herausgegeben  von  f\  Ge- 
dihe  undJ»  E.  Biesier,  Berlin,  1783,  t.  I,  p.  353 — 385.  C'esi  en  1780  et  en  1781 
qu'il  ofTrit  au  public  de  Berlin  les  scGX>urs  de  son  art. 

b  "Tu  es,  comme  disait  Epictete,  une  Ame  qui  promene  un  mort  »  {Re- 
flexions  morales  de  Vempereur  Marc-Anionin,  avec  des  remarques  de  JRf.  el  ma" 
dame  Dacier,  liv.  IV,  n^  XLIII.) 
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coUe;  elie  ne  fait  rien,  toutes  les  affaires  sonl  ed  paralysie.  Se- 
lon  toutes  les  apparences,  cela  caitsera  une  revolution  dans  sa 
fa^on  de  penser,  et  peut-eti*e  le  Grand  Seigneur  devra  sa  conser- 
vation a  la  niort  de  Lanskoi.  Si  la  France  s'enon9ait  d'un  ton 
ferme,  elle  acoommoderait  bien  vite  les  brouilleries  de  TEmpe- 
reur  et  desHoUandais;  mais  vous  ne  verrez  dans  le  pays  oil  vous 
etes  que  les  vestiges  de  la  grandeur  passee  dont  la  France  a  joui 
sous  le  regne  de  Louis  XIV. 

P.  S.  On  envoie  chasser  Louis  XVI  pour  le  soustraire  a  votre 
penetration,  et  par  menagement  pour  la  cour  de  Vienne. 


389.    AU    M^ME. 

Le  10  octobre  1784' 
MON  TRK8  -  CHER  FR£:RE  , 

Je  ne  vous  ai  point  parle  de  ma  personne,  mon  cber  frere,  parce 
qu'un  hoinme  est  un  miserable  individu  en  comparaison  de  I'es- 
p^c'e,  et  que  c*est  peu  de  chose  dans  TEurope  qu'un  vieillard 
soulfiie  des  fatigues,  ou  qu'il  les  expedie  lestement.  J'ai  fait  ma 
tournee  accoutumee;  il  m'en  a  plus  coute  qu'li  Tige  de  quarante 
ans;  mais  enfin  il  ne  faut  pas  se  refuser  aux  devoii's  de  sa  charge, 
mais  tlicher  de  les  remplir  le  moins  mal  que  possible.  Nous  avons 
cu  ici  M.  de  Bouille,  qui  est  un  homme  de  merite,  parce  qiiMl  a 
su  allier  au  merite  d'un  bon  militaire  tout  le  desinteressement 
d'un  philosophe;  et  quand  on  est  assez  beureux  de  rencontrer 
des  hommes  pareils,  il  faut  en  tenir  compte  k  toute  Thumanite, 
parce  que  la  vertu  est  rare,  et  que  d*honnetes  gens  ne  sauraient 
qu*en  relever  le  merite.  A  present  tons  nos  etrangers  ont  disparu 
il  la  fin  de  nos  manoeuvres,  et  je  vis  retire  dans  ma  retraite  phi- 
losophique.  Je  ne  connais  tons  les  gens  de  lettres  dont  vous  me 
parlez  que  par  reputation.  M.  de  Gondorcet  est  un  eleve  de 
d'Alembert;  il  est  a  croire  qu'il  suivra  les  preceptes  de  son  iosti- 
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tuteur,  auquel  il  n*y  aurait  aucun  reproche  a  faire ,  si  ce  n'est  sa 
trop  grande  complaisance  pour  Diderot,  qui  Ta  entraine  au  del^ 
des  lois  sages  qu'il  s*etait  prescrites.  Vous  voyez  par  la  combien 
Tesprit  humain  est  sujet  a  des  seductions  etranges,  et  que  ies 
plus  sages  se  laissent  quelquefois  entrainer  par  ceux  auxquels  ils 
devraient  imposer  des  lois.  Voila  oil  Ies  plus  sages  en  sont  re<* 
dujts,  ce  qui  diminue  beaucoup,  en  ma  fa<;on  d'envisager  Ies 
choscs,  le  merite  de  notre  espece.  Les  plus  sages  font  des  fautes; 
a  qubi  ne  sont  pas  reduits  les  plus  ignorants !  Tout  ceci ,  mon 
cher  fi^ere ,  se  ressent  des  reflexions  d'un  vieiliard  qui  est  presque 
mort  au  monde,  et  qui,  dans  le  silence  dc  toutes  passions,  rai- 
sonne  sur  ccux  que  les  passions  entrainent  encore.  Cela  me  fait 
souvenir  du  mot  du  marechal  de  Broglie,  gouvemeur  de  Stras- 
bourg, qui  disait  a  de  jeunes  odiciers  debauches  de  sa  garnison: 
•  Messieurs,  faites  comme  moi,  soyez  sages.*  Quelqu'un  lui  re- 
pondit:  « Monsieur  le  marechal,  attehdez  que  nous  ayons  atteint 
avotrcjigc.*   Je  suis,  etc. 


390.    AU    ME  ME. 

Le  17  octobre  1784. 

11  est  siir  que  le  monde  est  plonge  dans  un  etrange  chaos ,  en  ce 
qui  regarde  la.  politique ;  mais  ce  ne  sera  pas  nous  Prussiens  qui 
le'  xlebrouillerons ;  ce  seront  les  deux  cours  imperiales  qui  vou-» 
dront  chasser  les  Turcs  de  TEiirope,  ou  TEmpereur  qui  peut-etre 
voudra  attaquer  ks  Hollandais-,  enfin  quelque  entreprise  decisive 
qui  force  les  autres  potentats  k  se  lier  ensemble  pour  resister  aux 
perturbateurs  du  repos^  public.  L'imperatrice  de  Russie  com- 
mence a  se  raonti'er;  mais,  toujoui's  affaissee  par  une  sombre 
melancoliCv  elle  deyient  religieuse;  Ton  croit  qu'il  n'y  aura  plus 
de  nouveau  favori.  Je  regarde  cela  comme  des  nouvelles,  et  j'at- 
tends  d'apprendre  si  son  voyage  de  la  Crlmee  aura  lieu,  ou  si 
elle  Tabandonne.    Voila  ce  qui  nous  eclairera  le  plus,  et  nous 
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fera  voir  si  son  ambition  s'assoupit,  ou  si  elle  se  reveille..  Je  ne 
m'attends  pas  a  beaucoup  du  pays  oil  vous  etes,  par  bien  des 
raisons  que  vous  devlnez  sans  doute.  Voici  une  chance  qui  s*oITre : 
les  Hollandais  i^fusent  net  de  souscrire  aux  usui'pa:tions  du  com- 
merce de  I'Escaut,  que  l:Empereur  se  veut  approprier.  II  se  peut 
que  d*un  moment  a  Tautre  il  y  ait  en  Flandre  quelques  hostilites 
Gonunises,  et  des  lors  la  France  se  trouvera  dans  de  grands  em- 
barras.  Mais  j*abrege  tous  mes.  raisonnements,  dans  Fesperance 
de  vous  revoir  bientot,  de  vous  entendre  et  de  vous  expliquer 
mes  reflexions  de  vive  voix. 


391.    AU    MEME. 

Le  17  octobre  1784- 

MoN  tr£:s-cher  frere, 

v^uand  on  se  trouve  a  Paris,  mon  cher  frere,  une  foule  de  ma- 
iieres  se  presentent  sous  la  plume;  une  ville  prodigieusement 
peuplee,  une  nation  industrieuse ,  sont  des  sources  intarissables 
dans  lesquelles  on  puise  cent  choses  agreables,  interessantes  et 
instructives.  Je  me  trouve  en  cela  fort  airiere,  et  hors  d*etat  de 
vous  rendre  la  pareille.  Vous  entretiendrai-je  de  mes  vignes,  qui 
ont  produit  des  raisins  fort  mediocres,  denos  arbres,  quelefroid 
d^pouille  de  leurs  feuilles,  de  roon  jardin,  que  le  froid  m'obli* 
gera  d*abaridonner  dans  peu?  Que  vous  dirai-je  de  la  societe? 
Je  vis  reclus  comme  les  molnes  de  la  Trappe  sur  lesquels  vous 
avez  jete  un  coup  d*oeil;  je  travaille,  je  me  promene,  et  je  ne 
vois  personne.  Mais  je  m'entretiens  avec  les  morts  en  lisant  leurs 
bons  ouvrages,  ce  qui  vaut  mieux  que  d'invoquer  les  mdnes  et 
de  s'entretenir  avec  Sorbon  et  son  mauvais  genie,  usage  que  la 
ma^^onnerie  a  mis  en  vogue,  et  que  la  superstition  populaire 
adopte.  Je  vous  prie,  mon  cher  frere,  de  vous  famiUariser  un 
peu  avec  les  eitnites  gaulois,  pour  qu  en  revenant  vous  puissiez 
vivre  avec  votre  vieux  frere,  qui  ne  tient  plus  au  monde  que  par 
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un  fit.  Quelle  chute  de  quitter  Paris,  et  de  se  trouver  k  Pots- 
dam ,  chez  un  vieux  radoteur  qui  a  dejk  envoye  une  partie  de 
son  gros  bagage  prendre  les  devants  pour  le  dernier  voyage  qui 
lui  reste  a  faire.  ^  La,  vous  avez  vu  des  bustes,  on  vous  a  lu  des 
operas,  vous  avez  entendu  declamer  de  fameux  academiciens ; 
ici,  vous  verrez  un  vieux  corps  cacochyme,  dont  la  memoire  est 
presque  perdue,  qui  vous  ennuiera  par  des  propos  uses  etpar 
les  inepUes  de  son  bavardage.  Mais  songez  cependant  que  ce 
vieillard  vous  aime  plus  que  ne  font  tous  les  beaux  esprits  qui 
sont  a  Paris.  Soyez  persuade  de  son  tendre  attachement  et  de 
la  haute  estime  avec  laquelle,  etc. 


392.    AU    m6mE. 

Le  a4  octobre  1784. 

iios  lettres  de  Russie  ne  parlent  point  des  ecrits  de  Tlmpera- 
trice  a  son  fils ;  au  contraire ,  on  dit  qu*ils  ne  sont  pas  bien  en- 
semble. Une  etourderie  de  Gobenzl  I'a  brouille  avec  la  panto- 
cratrice ,  et  Ton  croit  que  son  chagrin  melancolique  lui  fait  en- 
tierement  mettre  de  c6te  le  projet  de  couronner  son  petit -fils  k 
Constantinople.  Vos  Frangais  sont  de  bien  mauvais  allies,  vu 
les  conseils  pusillanimes  qu'ils  ont  donnes  a  leurs  allies  les  Turcs, 
et  les  honteux  conseils  que  maintenant  ils  donnent  aux  HoUan- 
dais.  Toutes  les  apparences  sont  que  par  la  mediation  de  la 
France  et  de  la  Russie  les  chicanes  que  Joseph  a  suscitees  aux 
HoUandais  seront  apaisees. 


«   Voycx  t.  XXIII,  p.  36i  j  t.  XXIV,  p.  367;  et  t.  XXV,  p.  179. 
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393.     AU    M^ME. 

Le  a4  octobre  1 784* 
MON  TRES  -  CHEK  FRERE  , 

Vous  avez,  mon  cher  frere,  tous  les  jours  de  nouveaux  objets 
qui  vous  occupent ;  vous  passez  vos  jours  a  parcourir  de  chef- 
d'cDuvre  en  chef-d'ceuvre,  et  k  voir  encore  les  traces  recentes  des 
magnificences  du  regne  de  Louis  XIV.  Cela  peut  occuper  plus 
longtemps  qu*on  ne  le  pense.  Si  vous  retournez  ^  pour  etre  vers 
la  fin  du  mois  a  Brunswic,  j'espere  que  vous  voudrez  bien  pas- 
ser par  chez  nnioi ,  ce  qui  n'allonge  voire  chemin  pour  Berlin  que 
de  deux  lieues.  Je  ne  saurais  pas  vous  mander  d*ici  la  moindre 
chose,  parce  que  nous  ne  faisons  que  vegeter,  tandis  que  toute  la 
nation  frangaise  danse,  court,  rit,  chante,  et  se  multiplie  ou  se 
produit  toujours  de  nouveau.  J'aime  done  mieux,  pour  ne  vous 
pas  ennuyer,  abreger  ma  lettre,  et  me  contenter  de  vous  assu- 
rer du  tendre  attachemcnt  et  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


394.     AU    MEME. 

Le  7  Dovembre  1784* 
MoN  TRES -  CHER  FRERE , 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  24  octobre  avec  le  chilTre. 
Je  benis  le  ciel,  mon  cher  frere,  de  vous  savoir  delivre  de  vos 
coliques;  mais  dans  pette  arriere  et  mauvaise  saison,  je  <vous 
avoue  que  je  crains  pour  votre  retour,  parce  que  Tair  froid  et 
les  mauvais  chemins  peuvent  facilement  deranger  votre  sante, 
qui  n'est  pas  des  plus  fortes.  J'adresse  cette  lettre  h.  Brunswic, 
oil  j'apprends  que  vous  vous  rendrez  le  ao  de  ce  mois.  Je  ne  re- 
ponds  point  au  chiffre,  parce  que  j'espere  que,  sans  que  cela  al- 
longe votre  voyage,  vous  viendrez  a  votre  retour  passer  quelques 

■  Le  prince  Henri  partit  de  Paris  le  a  novembre.   Voyei  t.  XXV,  p.  355. 
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jours  chez  moi.  Alors  nous  nous  expliquerons  verbalement,  et 
en  un  quart  d'heure  nous  aurons  plus  eclairci  de  choses  que  par 
vingt  volumes  d'ecriture.  Dans  cet  agreable  aspect  pour  moi, 
j'attends  a  vous  assurer  de  vive  voix  du  tendre  attachement  et 
de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


395.     AU    MEME. 

Le  a4  novembre  1784* 

MON  TRES -  CHER  FRERE , 

J'ai  re(;u,  mon  cher  frere,  toutes  vos  letires,  mais  sans  pouvoir 
Yous  repondre,  parce  que  vous  avez  ete  sans  cesse  en  voyage. 
J'ai  bien  apprehende  que  vous  vous  ressentiriez  des  mauvais  che* 
mins,  et  je  suis  toutefois  charme  de  vous  savoir  en  bonne  sante. 
Comme  ma  lettre  vous  trouvera  k  Brunswic,  je  puis  vous  ecrire 
plus  hardiment,  et  vous  dire  que  je  suis  sur  que  si  la  France 
prend  un  ton  ferme,  TEmpereur  pliera,  et  que,  au  lieu  de 
guerre ,  il  y  aura  des  negociations  qui  termineront  cette  affaire 
en  annulant  les  injustes  pretentions  de  TEmpereur.  Je  me  re- 
jouis  beaucoup  de  pouvoir  vous  embrasser  a  votre  retour  ici,  et 
je  fais  d*avance  chauffer  les  chambres,  pour  que  rien,  mon  cher 
frere,  ne  manque  h  vos  commodites,  etant,  etc. 


396.     AU    MEME. 

Le  a8  Janvier  1785. 
Mon   TRES -CHER   FRERE, 

Je  VOUS  suis  tres- oblige,  mon  cher  frere,  des  eclaircissements 
que  vous  daignez  me  communiquer  touchant  la  cabale  qui  a 

33* 
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voulu  precipitcr  M.  de  Vergennes.  Cc  qu'il  y  a  d'henreux,  c'cst 
qu'elle  a  manque.  Quoique  ce  ministrc  ne  soil  pas  des  plus 
fermes,  il  pense  pourtant  en  bon  Fran^ais,  et  il  s*est  fait  jusqu'a 
present  honneur  par  sa  conduite.  Toutes  les  nouvelles  que  je  re- 
^ois  sont  aussi  pacifiques  que  celles  des  passes  huit  jours  etaient 
guerrieres;  TEmpereur  ne  fonne  point  de  magasins  en  Flandre, 
les  Croates  s*en  retournent,  et  probablement  quelques  traits  de 
plume  decidcront  du  sort  de  Mastricht  et  de  TEscaut.  M.  de  Se- 
gur  doit,  je  crois,  arriver  aujourd'hui  ici;  je  serai  bien  aise  de 
le  voir,  et  votre  approbation,  nion  cher  frere,  y  mettra  le  sceau 
le  plus  authentique.  Les  nouvelles  de  Petersbourg  disent  qu  on 
veut  k  toute  force  donner  un  nouveau  galant  a  I'lmperatrice, 
mais  qu'elle  a  les  jambes  enflees,  et  que  son  humeur  est  fort  ai- 
grie;  on  pretend  qu'elle  a  abandonne  ses  plans  de  conquete,  et 
qu'elle  n'est  plus  guerriere  du  tout.  On  ajoute  que  cette  levee 
de  troupes  n*est  que  pour  rendre  les  regiments  un  peu  moins 
incomplets  qu'ils  n'ont  ete ;  car  quelques-uns  comptent  qu*ils  ont 
perdu  en  Crimee  et  dans  le  Cuban  trente  -  cinq  mille  hommes  de 
differentes  maladies*  Voila,  mon  cher  frere,  oil  nous  en  sonmies 
k  ce  moment,  et  je  vous  avoue  que  cette  perspective  de  pacifi- 
cation me  fait  grand  plaisir.  Je  ne  crains  pas  tant  les  projets  de 
TEmpereur  sur  la  Baviere;  la  France  se  deshonorerait  en  les  to- 
lerant. Mais  TEmpereur  tardera  a  meltre  ce  projet  en  execution 
jusqu'k  la  mort  de  Tindigne  Theodore;  alors  TEurope  verra 
eclore  une  nouvelle  guerre,  qui  doit necessairement  devenir  gene- 
rale  pour  tout  ce  continent.  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur,  mon 
cher  frere,  d' avoir  de  bonnes  nouvelles  de  voire  sante  et  de  votre 
contentement;  je  m'y  interesse  sincerement,  comme  je  le  dois, 
etant,  etc. 

Voila  quelques  paniers  de  raisins  que  je  viens  de  recevoir  de 
la  Hongrie. 
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397.     AU    MJSME. 

Le  1 4  fevrier  1785. 
MON  TRKS -  CHER  FRKBE , 

J 'admire  avec  quelle  patience  vous  recevez,  mon  cher  frere, 
tout  le  bavardage  politique  dont  je  vous  ennuie.  S'll  s'agissait  de 
bagatelles ,  je  ne  vous  importunerais  pas;  mais  il  s'agit  d'affaires 
de  la  plus  grande  consequence  pour  les  suites  qu'elles  peuvent 
avoir.   Scipion  disait  qu'il  pardonnerait  bien  des  fautes  a  un  ge* 
neral,  excepte  celle  de  dire,  k  Toccasion  d'un  evenement :  Je  ne 
Tavais  ni  cm  ni  prevu.  *   Or,  dans  les  affaires  politiques ,  il  faut 
necessairement  pre  voir  ce  qui  depend  denous,  etsouvent  joindre 
la  defiance  aux  reflexions  que  font  naitre  les  differentes  matieres 
qui  se  presentent  k  notre  examen.   De  plus,  dans  la  situation  oil 
je  me  trouve,  il  faut  souvent  deviner  Favenir,  parce  que  ni  TEm- 
pereur  ni  la  Russie  ne  s'expliquent  envers  moi,  et  qu'il  faut  que 
j 'observe  la  France,  que  je  la  suive  dans  ses  demarches,  pour  ne 
me.  point  laisser  entrainer  en  quelque  faute  par  une  credulite 
aveugle.  Pour  en  venir  Ik,  mon  cher  frere,  je  combine  tous  les 
faits  qui  se  presentent  en  moi  de  cent  fagons  differentes ,  pour  es- 
say er  si  mon  imagination,  leur  donnant  des  formes  differentes, 
pourra  parvenir  k  deviner  laquelle  sera  celle  que  les  evenemenls 
prendront;  c'est  le  seul  moyen  qu'on  ait  pour  prevoir  I'avenir  et 
pour  s'y  preparer  d'avance.   Vous  saurez  que  I'elecleur  de  Ba- 
viere  m'a  fait  declarer  qu'il  ne  s'etait  lie  par  aucun  traite  avec 
FEmpereur;  et  si  cela  sort  de  la  tele  de  M.  Lehrbach,  il  parait 
que  la  cour  de  Vienne  ait  intention  de  me  rassurer.   Mais  pour- 
quoi  done  trente  mille  Russes  marchcnt-ils  par  la  Pologne?  Pour- 
quoi  I'Empereur  fait-il  de  gros  emprunts  k  Francfort?  Pourquoi 
construit-il  des  magasins  k  Fribourg?  Un  prince  avare  s'enga- 
gera-t-il  k  de  telles  depenses  k  pure  perte?  Tous  ces  arrange- 
ments ne  seraient-ils  pas  pris  pour  envahir  la  Baviere  de  force 

•  •  Scipio  vero  A/ricanus  iurpe  esse  ajehai  in  re  miliiari  dicere  non  putaram  : 
•  videlicet,  quia  explorato  et  excusso  consilio,  quae/erro  aguntur,  adnunistrari 
•oportere  arbilrabalur,  •  (Valire  Maxinie,  liv.  VII ,  chap,  a.)  Scneque  le  philo- 
sophe  {De  ira^  liv.  11 ,  chap.  3i)  attribuc  cc  uiot  a  Fabiu». 
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et  obliger  la  France,  pour  eviter  la  guerre,  a  consentir  k  ce  troc? 
Je  ne  dis  pas,  mon  cher  frere,  que  mes  soup^ons  soient  des  rea- 
lites;  toutefois  il  s'y  trouve  de  la  vraisemblance,  d'autant  plus 
qu'on  endort  la  France,  et  que,  selon  mes  lettres  d'aujourd'hui, 
on  se  flatte  a  Versailles  de  faire  desister  TEmpereur  de  ses  vastes 
desseins.  Je  travaille  k  present  a  former  une  Iigue  dans  TEmpire 
de  ce  qu'on  pourra  reunir  de  princes,  pour  nous  opposer  unani- 
mement  k  Tambition  demesuree  du  Cesar  d'Autriche,  au  cas  que 
la  France  ne  parvienne  point  a  calmer  la  fougue  de  ses  injustes 
entreprises.  Par  tout  ce  qui  m'en  revient,  il  parait  que  ies  pro- 
jets  d*acquisitions  que  ce  prince  avait  formes  sur  la  Hollande  ne 
servaient  que  d'avant-propos  pour  entamer  plus  serieusement 
cette  afTaire  du  partage  dont  maintenant  il  est  question.  Nous 
sommes  maintenant  au  fort  de  la  crise,  et  ce  ne  sera  tout  au  plus 
qu!k  la  fin  de  mars  que  ce  chaos  se  debrouillera.  Je  vous  avoue, 
mon  cher  frere,  que  ma  vieillesse  s'accommode  tres-mal  de  ces 
agitations  perpetuelles  que  le  turbulent  Joseph  imprime  aux  af- 
faires politiques  de  TEurope;  deja  plus  qu*a  moitie  hors  du 
monde,  il  faut  que  je  redouble  de  prudence  et  d'activite,  et  que 
j'aie  la  tete  sans  cesse  remplie  de  tous  Ies  projets  odieux  que  ce 
maudit  Joseph  enfante  de  nouveau  chaque  jour  de  Tannee.  Je 
suis  done  condamne  a  ne  jouir  de  quelque  tranquilllte  qu'apres 
qu'un  peu  de  tcrre  aura  convert  mes  ossements.  Je  suis,  etc. 


398.     AU    MEME. 

Le  II  deccmbre  1785. 

Mon  tr^s-cher  frere, 

jyies  inconmiodites  sont,  mon  cher  frere,  un  melange  de  difFe- 
rents  maux  :  c'est  un  commencement  d'asthme,*  des  coliques 
hemorroidales ,  un  catarrhe  presque  continue!,  une  constipation 
presque  continuelle,  jointe  a  une  atonie  de  boyaux,  ce  qui  m'em- 

•  Voyei  I.  XXV,  p.  364- 
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pechera  cette  annee  de  m'exposer  k  la  vue  du  grand  monde, 
mon  corps  me  donnant  tant  d'occupation,  qu'il  me  faut  recber- 
cher  le  repos  et  la  solitude.  Toutefois  je  serai  toujours  charme 
de  vous  embrasser  toutes  fois  et  quantes  ce  sera  k  voire  commo- 
dity. G'est  ainsi,  mon  cher  frere,  qu*on  s'afFaiblit  insensible* 
meat,  et  que  les  maux  destines  k  retrancber  la  trame  de  nos 
jours  se  fortifient  insensiblement,  jusqu'i  ce  qu'enfin  ils  nous  ex- 
pedient tout  a  fait  Je  suis,  etc. 


399.    AU    MtlME. 

Le  j5  decembre  lySS. 
MoN  TRES-CHER  FRERE , 

J'apprends  avec  bien  du  cbagrin,  mon  tres-cber  frere,  que  vous 
etes  malade.  Je  fais  des  voeux  fervents  pour  que  votre  conva- 
lescence soit  prompte,  et  que  ces  maudites  bemorroides  vous 
respectent  k  Favenir.  Cette  douloureuse  incommodite  me  bar- 
cele  perpetuellement  depuis  quelque  temps.  Si  I'Age  prolonge 
nos  jours,  e'est  pour  livrer  notre  corps  k  d'innombrables  souf- 
frances,  ce  qui  rend  la  mort  plus  desirable  qu'une  pareille  vie. 
J*attendrai  votre  entiere  guerison,  mon  tres-cber  frere,  pour 
avoir  alors  le  plaisir  de  vous  embrasser  avec  liberte  de  conscience. 
Je  suis,  etc. 


400.     AU    M^ME. 

Le  7  janyier  1786. 

Mon  tres  -  cher  frere  , 

Je  suis  tres -sensible  a  votre  cber  souvenir,  et  je  me  mets  en  de- 
voir de  vous  informer,  mon  cber  frere,  et  de  ma  sante,  et  de  ce 
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qui  m*est  revenu  des  nouvelles  publiques.  Depiiis  que  vous  m'avez 
quitte,  j'ai  passe  la  plupart  des  nuits  sans  dormir,  accable  par  la 
toux  et  des  spasmes  asthmatiques ,  ce  qui  m'afTaiblit  beaucoup. 
Jusqu'ici  je  n'ai  point  remarque  le  moindre  amendement  de  mes 
maux,  ce  qui  me  confirme  dans  I'opinion  que  je  suis  en  grand 
train  d'arriver  bientdt  aux  champs  Ely  sees;  c*est  oil  se  terminent 
tous  nos  maux.  A  Tegard  de  la  sterilite  des  nouvelles,  je  regarde 
cela  comme  un  grand  bien,  car  de  vingt  qu*on  regoit,  a  peine  il 
y  en  a  deux  de  passables  contre  dix-huit  de  mauvaises.  La  re- 
fonte  de  monnaies  qui  se  fait  en  France,  et  qui  en  baissele  titre, 
est  un  de  ces  expedients  desesperes  auxquels  les  financiers  ont 
recours  quand  toutes  les  autres  ressources  sont  taries.  Cela  vau- 
dra  huit  millions  au  Roi,  et  comme  la  perte  n'est  que  de  six  pour 
cent,  cela  ne  sera  qu'un  mal  passager  qui,  la  premiere  annee, 
causera  des  pertes ,  mais  sans  laisser  de  traces  pour  les  suivantes , 
la  balance  du  commerce  etant  trop  avantageuse  pour  la  France, 
qu'elle  puisse  en  aucune  fagon  en  sentir,  comme  je  I'ai  dit,  apres 
Tecoulement  de  la  premiere  annee. 

On  dit  et  annonce  le  cardinal  de  Rohan  comme  un  homme 
perdu;  on  lui  otera  toutes  ses  charges,  et  ses  infamies  decou- 
vertes  aux  yeux  du  public  le  couvriront  d*opprobi%.  Voila  ce 
qui  se  mande  de  Paris.  Au  lieu  de  nouvelles  interessantes,  j*y 
supplee  par  quelques  fruits  que  je  vous  prie  de  recevoir  avec 
bonte,  et  d*etre  persuade  du  tendre  attachement  et  de  la  haute 
estime  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


4oi.     AU    MEME. 

« 

Le  1 6  Janvier  1786. 
MON.TRES-CHER  FRERE , 

Vous  avez  trop  de  bonte  de  vous  interesscr  aulant  que  vous  le 
faites  a  ma  debile  sante.  J'ai  fait  venir  le  coryphee  des  medccins 
de  Bedin.  Apres  Tavoir  mis  au  fait  do  mes  difiTerentes  iucommo- 
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dites,  il  m'a  condamne  k  vox  cautere  a  la  jambe,  jpour  y  aitirer 
les  humeurs  qui  se  degageaient  autrefois  par  eette  jambe  alors 
ouverte,  mais  qui,  depuis  quatre  annees,  s'est  fermee. >  C'est 
une  operation  k  laquelle  je  puis  m'assujettir  facilement,  et  d'ail- 
leurs  il  veut  me  depecer  les  entrailles  par  des  sels  ammoniacs  et  de 
la  rhubarbe,  a  quoi  j'ai  promis  d'obeir,  si  par  ce  moyen  je  puis 
regagner  le  sommeil  et  la  protection  de  Morpbee;  car,  depuis 
que  j*ai  eu  la  satisfaction  de  jouir  de  votre  naissance,^  je  n'ai 
eu ,  mes  meilleures  nuits ,  que  trois  k  quatre  beures  de  sommeil 
tout  au  plus,  et  pour  occupation  qu'une  toux  perpetuelle,  ce  qui 
a  presque  extenue  toutes  mes  forces.  Reste  k  voir  si  le  regime 
qu*il  m'a  present  sera  assez  efBcace  pour  remedier  aux  maux 
dont  je  suis  accable.  Je  n'entrerais  certainement  pas  dans  ces  de- 
tails, si  I'amitie  que  vous  daignez  me  temoigner  ne  m'en  faisait 
un  devoir. 

Pour  ce  qui  regarde  Farcbeveque  de  Strasbourg,  les  bruits 
qui  courent  dans  le  puMic  semblent  presque  tous  le  condamner; 
il  doit,  dit-on,  etre  juge  par  le  parlement.  En  attendant,  le 
prince  de  Soubise  a  ete  expulse  du  conseil ,  ou  il  avait  une  place. 
Ceci  n'influera  en  rien  dans  les  deliberations,  oil  il  n'opinait  que 
du  bonnet.  Les  meilleures  nouveUes  que  j'aie  de  France  sont  que 
j'espere  de  moyenner  un  accommodement  entre  les  HoUandais  et 
le  prince -stadhouder.  La  France  s'y  prete.  Je  serai  cbarme  de 
pouvoir  rendre  le  service  a  notre  chere  niece  de  la  maintenir  avec 
sa  posterite  dans  le  poste  qu'ils  occupent.  II  faut  que  les  choses 
aillent  mal  pour  les  Russes  aupres  du  mont  Gaucase,  comme 
dans  le  Cuban.  Mes  lettres  de  .Constantinople  assurent  que  Ton 
y  prepare  bien  de  la  besogne  a  la  pantocratrice.  J'aime  bien 
mieux  que  ces  barbares  s'occupent  du  Cuban  que  de  la  Prusse. 
Je  verrai  demain  un  comte  Stolberg,  au  service  de  I'eveque 
d'Eutin.  II  vient  de  Petersbourg ,  et  il  est  charge  pour  moi  de 
quelques  commissions  de  la  part  du  grand-due.  Comme  les  fruits 

•  Voyes  Christian -Gottlieb  Selle,  Krankheiisgesc/uchte  des  HochstseUgen 
Konigs  von  Preussen,  FriedricKs  des  Zweilen  Majesiai.  Berlin,  Mylius,  1786, 
p.  19  et  sulvantcs.  L'auteur  de  cet  ouvragc  est  celui  que  Frederic  designe,  au 
commeDcement  de  cette  lettre\  sous  le  nom  de  coryphee  des  medccins  de  Berlin. 

^   Le  Roi  vent  probablement  dire  de  voire  presence. 
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que  je  vous  Ai  eavoyes  vous  ont  ete  agreables ,  vous  voudrez  bien 
accepter  de  meme  ceux  qui  acoompagnentcettelettre,  etant,  etc. 


4oa.     AU    M^ME. 

Le  a5  Janvier  1 786. 
MON  TRi:S-CHER  FRiflE  , 

Je  VOUS  fais  mille  remerciments  des  voeux  que  vous  daignez  faire 
au  sujet  de  mon  jour  de  naissance.  Je  Fai  tres-mal  passe ,  ayant 
eu  une  tres-forte  attaque  d'asthme ,  et  dont  je  ne  suis  pas  edcore 
entierement  quitte.  Nous  avons  ici  un  M.  Murabeau,  •  que  je  ne 
connais  point;  il  viendra  aujourd'hui  chez  moi.  Autant  que  j'en 
puis  juger,  c'est  un  de  ces  efFemines  satiriques  qui  ecrivent  pour 
et  contre  tout  le  monde.  On  dit  que  cet  homme  va  chercher  un 
asile  en  Russie,  d'oii  il  pourra  publier  ses  sarcasmes  impunement 
contre  sa  patrie.  Je  vous  prie,  mon  cher  frere,  de  compter  sur 
mon  tendre  attachement  et  sur  la  haute  estime  avec  laquelle  je 
suis,  etc. 


4o3.    AU    MJ^ME. 

Le  37  Janvier  17S6. 

.  Mon  trks-cher  fr&re, 

J'ai  ete  fort  fdche  d'apprendre  que  vous  avez  ete  incommode 
derechef  de  ces  vilaines  coliques  hemorroidales;  mais  j'espere, 
mon  cher  frere,  que  vous  jouirez  au  moins  d'un  long  intervalle 
de  sante,  pour  que  la  nature  ait  le  temps  de  reprendre  ses  forces. 

•  Voyez  t.  XXV,  p.  xvi,  xvii,  a53,  975,  276,  3i3  et  snivantes. 
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Nous  aurons  aujourd'hui  le  due  de  Weimar  ici;«  i]  s'en  retoume 
chez  lui,  et  j'avoue  qu'il  est  bien  superieur  k  son  pere,  a  son 
grand -pere,  ainsi  qu'a  son  bisaieul;  pour  trouver  un  homme 
comme  il  faut  dans  sa  famille,  il  faut  remonter  jusqu'au  fameuz 
Bernard  de  Weimar.^  Dans  ce  moment,  je  regois  des  raisins  de 
Hongrie,  arrives  iei  assez  bien  condidonnes.  Je  vous  prie,  mon 
cher  frere,  d'accepter  les  ci -joints,  en  vous  assurant  du  tendre 
attachement  et  de  toute  Testime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4o4.    AU    ME  ME. 

Le  6  fevrier  1 786. 
MoN  TR^S  -  CHER  FR&RE  , 

Uepuis  le  temps  que  je  n'ai  pas  eu  la  satisfaction  de  vous  ecrire, 
j'ai  soufTert  comme  un  damne  de  Tasthme,  qui  empire  chez  moi 
journeilement.  Le  medecin,  <^  qui  se  mele  un  peu  de  sorcellerie, 
m'a  endiable  aujourd'hui  par  un  demon  nomme  assa  foetida,  qui, 
par  le  moyen  d'une  canule,  m'est  entre  au  ventre,  et  fait  rage 
dans  les  boyaux.  On  dit  que  le  diable  est  Tennemi  jure  de  mon 
mal,  et  qu'ainsi,  k  coup  sur,  s'il  I'emporte,  je  serai  possede  par 
lui,  ou,  s'il  perd  sa  cause,  je  continuerai  d'etouffer  sans  cesse, 
jusqu'au  moment  qui  terminera  mes  souffrances.  S'il  fallait  choi* 

•  Charles-Augnste ,  g;rand-dDC  de  Saxe- Weimar-EUenach ,  naqait  a  Wei- 
mar le  3  septembre  lySy.  II  succeda,  le  a8  mai  ijSS ,  a  son  pere  Ernest- Ao- 
guste -  Constantin ,  sous  la  tatelle  de  sa  mere,  qui  lui  remit  le  goovernement  le 
3  septembre  1775.  11  ^ponsa,  le  6  oetobre  1775,  la  princesse  Louise  de  Heisc- 
Darmstadt,  et  monrut,  le  i4  jnin  i8a8,  a  Gradits,  pres  de  Torgau,  en  rctonr- 
nant  de  Berlin  chez  lui.  La  duchesse  Amelie  sa  mere  etait  fille  de  la  duchesse 
Charlotte  de  Brunswic,  sceur  do  Frederic.  Celui-ci  confera  a  son  petit -neveu 
I'ordre  de  I'Aigle  noir  le  19  Janvier  1786.  D^ja  le  3  decembre  1769,  a  Weimar, 
et  an  mois  de  juin  1771,  a  Brunswic,  Frederic  lui  avait  donn^  les  eloges  les 
plus  flatteurs.  Voyes  les  Historische  und  poUiische  DenkwurdigkeUen  des  Gra- 
fen  von  Goertz.  Stuttgart,  1827, 1. 1,  p.  8. 

fc   Voyet  1. 1,  p.  43- 

c  C.-G.  Selle.   Voyes  son  ouvrage  ci-dessus  cite,  p.  a4* 
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sir  entre  ces  rivaux  qui  se  disputent  pour  Thonneur  de  m'asser- 
vir,  j'avoue  que  je  prefererais  le  demon ,  car  le  drole  a  de  I'es- 
prit,  il  a  seduit  noire  premiere  mere  et  bien  d'autres;  au  lieu 
que  Fasthme  est  un  bourreau  impitoyable  qui  vous  etouffe  sans 
cesse,  et  ne  vous  acheve  jamais.  Voila,  mon  cher  frere,  le  tableau 
de  ma  chetive  existence,  et  il  me  faudra  passer  encore  quelques 
jours  dans  Imcertitude  pour  juger  lequel  de  ces  deux  heros,  en 
expulsant  son  rival,  js'assurera  de  ma  conquete.  Je  ne  manque- 
rai  pas  de  vous  en  rendre  compte,  vous  priant  de  compter  sur 
toute  ma  tendresse,  comme  sur  toute  mon  estime,  etant,  etc. 


4o5.     AU    MEME. 

Le  aa  fevrier  1786. 

Mon  tres-cher  fr^re, 

Jl  uisque  vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles ,  j'ai  Thonneur  de 
vous  dire,  mon  cher  frere,  que  depuis  six  jours  ma  sante  com- 
mence k  aller  mieux.  Apres  avoir  ete  six  jours  sans  dormir,  le 
demon  de  la  Faculte  m'a  rendu  lesommeil,  et  cela  m'a  beaucoup 
soulage;  et  Ton  pretend  que  cette  medecine  me  guerira.  H  en 
etait  temps,  car  si  Tinsomnie  et  le  total  epuisement  des  forces 
avaient  continue ,  je  n'aurais  jamais  gagne  le  printemps.  La  toux 
a  diminue  de  meme ;  il  ne  me  reste  encore  qu*une  extreme  fai- 
blesse,  et  je  doute  que  je  regagne  mes  forces  perdues.  Vous  avez 
la  bonte  de  me  dire  que  vous  vous  prepariez  k  retourner  k  Rbeins- 
berg,  et  que  peut-etre  iriez-vous  revoir  votre  vieux  frere.  Cc 
vieux  frere  sera  toujours  charme  de  vous  embrasser  et  de  vous 
assurer  de  vive  voix  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  il  est,  etc. 


AVEC  LE  PRINCE  HENRI.  5a5 

4o6.    AU    ME  ME. 

Le  26  fevrier  1786. 
MON  TRES-CHER  FR^RE , 

Vous  avez  bien  de  la  bonte  de  vous  interesser  aux  infirmites  de 
vbtre  vieux  frere.  J'avais  chante  victoire  trop  vite.  Voici  deux 
jours  que  j'ai  ete  oblige  d'en  rabattre,  parce  que  ]*asthme  ra'in- 
commode  souvent  assez  fort;  alors  Thaleine  courte  me  rend  la 
conversation  difficile.  Je  devrais  avoir  honte  de  vous  entretenir 
de  telles  miseres.  J*avoue  que,  en  pensant  a  ce  printemps,  je 
suis  fort  embarrasse  de  ma  pei*sonne,  doutant  beaucoup  que 
j'aurai  les  forces  k  fournir  aux  voyages  et  a  la  carriere  militaire 
qui  va  s*ouvrir  dans  peu.  Je  ferai  ce  qui  sera  dans  mon  pouvoir. 
On  ne  pent  pas  pretendre  qu'un  corps  cacochyme  agisse  en  Her- 
cule ;  c'est  au  dela  du  pouvoir  des  hommes.  Je  verrai  aujour- 
d'hui  M.  d*Aguesseau,  dont  j'ai  une  idee  avantageuse,  parce  que 
tous  les  gens  de  robe  que  j'ai  connus  m'ont  paru  plus  instruits 
et  mieux  eleves  que  les  autres.  Je  suis,  etc. 


407.    AU    MEME. 

Le  a  mars  1786. 
MoN  tr£:s-cher  fr^re, 

JLoin  que  je  me  remette  un  peu,  mes  accidents  empirent.  Hier 
et  aujourd'hui  je  souffre  mort  et  martyre.  Outre  Tasthme  et  une 
toux  tres-tenace,  j'ai  des  maux  de  tete  qui  m'dtent  presque  la 
faculte  de  penser.  Voil^  ce  qui  m'oblige  a  iinir  ma  lettre,  en  vous 
assurant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime  avec  la- 
quelle  je  suis ,  etc. 
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4o8.    AU    MEME. 

Le  3  man  1786. 
MON  TRES-CHER  FRERE , 

Jxien  ne  pouvait  m*etxe  plus  agreable  que  le  plaisir  que  vous 
Youlez  bien  me  procurer,  la  semaine  prochaine ,  de  vous  revoir 
et  de  vous  embrasser,  mon  cher  frere.  Je  vous  prie  ea  meme 
temps  de  vouloir  avoir  quelque  indulgence  pour  mes  infirmites, 
qui  me  mettent  bora  d'etat  de  faire  tout  ce  que  je  voudrais.  Je 
me  rejouis  d*avance  sur  mercredi  prochain,  en  vous  priant  de 
me  croire  avec  le  plus  tendre  attachement  et  la  plus  haute  es- 
time,  etc. 


409.    DU  PRINCE  HENRI. 

RheiQsberg,  3o  mars  ,1786. 
MON  THks -  CHER  FR&RE , 

Ue  toutes  les  situations  la  plus  penible  pour  moi  est  celle  de 
savoir  que  vous  soufTrez,  mon  tres  -  cher  frere.  Je  voudrais  au 
moins  pouvoir  vous  soulager ;  je  vous  supplie  de  croire  que  si 
j'en  etais  capable,  j'y  ferais  tous  mes  efforts.  Cependant,  pour 
peu  que  le  beau  temps  continue,  j'espere  que  si  vous  prenez  Fair, 
insensiblement  ce  remede  sera  plus  salutaire  que  toutes  les  me* 
decines,  et  un  exercice  modere,  dans  la  belle  saison,  mettra  en 
mouvement  la  matiere  qui  embarrasse  la  poitrine,  et  qui  se  de- 
gagera  plus  facilement.  Vous  me  pardonnerez,  mon  tres -cher 
&ere,  si  je  prends  le  langage  d'un  medecin.  Dans  ce  moment » 
j'en  voudrais  etre  un,  pour  vous  rendre  service;  au  moins  mes 
voeux,  s'ils  sont  exauces,  vous  rendront  la  sante. 

Vous  avez  grande  raison,  mon  tres-cher  frere,  de  dire  que  le 

regne  des  prophetes  est  passe;  les  imposteurs  ne  peuvent  trom- 

per  longtemps,  si  meme  ils  en  imposent  pendant  quelque  temps 

*  au  peuple.  Ce  n'est  que  chez  les  Islandais,  Grocnlandais,  et  chez 
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quelques  hordes  de  Tartares,  qu'on  trouve  encore  des  sorciers. 
Ges  sorciers  sont  prophetes  chez  eux,  et  leur  en  imposent  par  les 
moyens  les  plus  simples.  G*est  la  qu'on  pent  connaitre  ce  que 
rhomme  etait  avant  que  d'etre  edaire ,  et  la  distance  immense 
qui  separe  Thomme  sauvage  de  celui  qui  est  civilise.  U  est  vrai 
qu'on  rencontre  quelquefois  chez  ces  derniers  Tamour  du  mer- 
veilleux;  mais  si  un  charlatan  cause  de  relTervescence  dans  les 
esprits,  c'est  comme  ces  meteores  qui  ne  font  que  passer.  Mais 
je  ne  dois  point  abuser  de  vos  bontes,  mon  tres-cher  frere.  C'est 
avec  impatience  que  j'attends  des  nouvelles  de  votre  sante;  j'es- 
pere  toujours  que  je  les  trouverai  d'accord  avec  mes  voeux,  et 
conformes  au  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


4io.    AU  PRINCE  HENRI. 

Le  a  avril  17S6. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Je  suis  sensible  comme  je  le  dois  a  la  part  que  vous  daignez 
prendre  au  dclabrement  de  ma  sante.  Depuis,  mon  cher  frere, 
que  j'ai  eu  I'honneur  dc  vous  voir,  mes  maux  sont  fort  empires : 
je  n'ai  plus  de  sommeil  les  nuits,  et  les  passe  dans  des  inquietudes 
continuelles,  me  trainant  d'une  place  dans  Tautre,  sans  trouver 
de  repos.  Mon  asthme  est  fort  augmente,  mes  forces  diminuent, 
et,  k  vous  parler  franchement,  je  ne  compte  que  par  jours.  On 
m'a  applique  des  vesicatoires ;  Tinflammation  s'y  est  mise ,  et  en- 
core n'est-elle  pas  entierement  dissipee.  Je  vous  ecrirais  volon- 
tiers  davantage,  mon  cher  frere;  la  matiere  ne  me  manque  pas, 
mais  bien  les  forces,  et  les  frequentes  oppressions  de  Pasthme  me 
font  tomber  la  plume  des  mains.  Que  le  ciel  vous  benisse  et  vous 
conserve!   Soyez  pei^uade  que  ce  sont  mes  voeux,  etant,  etc. 
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4ii.    AU    MEME. 

Le  10  avril  17S6. 
MON  TRES-CHBR  FRERE, 

xouche  de  votre  amitie  comme  je  dois  Tetre,  je  vous  en  te- 
moigne,  mon  cher  frere,  toute  ma  reconnaissance.  Jusqu'ici  je 
souiTre  encore  beaucoup,  et  je  ne  vois  pas  que  la  saison  me  sou- 
lage,  mais  bien  la  rhubarbe,  k  laquellej'ai  mon  principal  recoups. 
Avec  cela,  les  insomnies  m*abiment,  en  me  privant  de  mes  forces. 
Toute  cette  combinaison  de  maux  mc  met  hors  d'etat  de  tirer 
avec  quelque  certitude  le  moindre  pronostic  de  la  toumure  que 
prendra  ma  maladie.  Au  vrai,  je  ne  m*attends  pas  a  grand*  chose, 
et  j*ose  croire  que  si  la  nature  n'avait  pas  admis  Tasthme  parmi 
les  ressorts  destructifs  de  Thumanite ,  nous  aurions  moins  de  souf- 
frances,  et  nous  en  payerions  egalement  le  tribut  a  la  nature.  Je 
viens  de  voir  un  prince  russe  haut  de  deux  pieds  et  demi ;  sa  tete 
etait  ornee  dans  le  gout  du  cbapiteau  corlntbien.  II  est  cbam- 
bellan  de  Tlmperatrice ;  cependant  je  garantirais  qu'il  ne  sera  ja- 
mais associe  avec  ceux  qui  partagent  les  faveurs  supremes.  Je 
prends  la  liberte,  mon  cber  frere,  de  vous  presenter  quelques 
fruits ,  vous  assurant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  esUme 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i2.     DU  PRINCE  HENRI. 

Rheinsberg,  1 4  avril  1786. 

Mon  tres  -  cher  frere  , 

JL'interet  que  je  prends  k  votre  sante,  mon  tres-eher  frere,  est 
tout  naturel ;  il  est  regie  sur  le  devoir  et  Tattachement.  C'est  le 
sentiment  par  lequel  je  vous  ai  ecrit.  II  aurait  ete  heureux  pour 
moi  d'apprendre  au  moins  que  vous  vous  trouvez  soulage;  mais 
les  insomnies  dont  vous  me  parlez,  mon  tres-cher  frere,  me  font 
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craindre  le  contraire.  Nous  n'avons  eu  jusqu  a  cette  heure  qu'un 
printemps  assez  froid,  de$  gelees  de  nuit,  et  quelques  beaux  jours ; 
ce  ne  sera  que  lorsque  le  soleil  aura  toute  sa  force  que  vous  sen- 
Urez ,  je  Tespere,  Tinfluence  qu'il  aura  sur  votre  sante. 

Vous  me  faites  rhonneur  de  me  dire,  mon  tres-cher  frere, 
que  vous  avez  vu  im  Russe.  Cette  nation  voyage  beaucoup,  et 
ce  sont,  quand  on  se  trouve  dans  ce  pays,  les  seuls  avec  lesquels 
on  puisse  parler.  On  dit  dans  toutes  les  gazettes  que  TEmpereur 
irait  a  Cherson;  d'autres  papiers  assurent  que  Tlmperatrice  n*en- 
treprendra  point  le  voyage  avant  I'annee  procbaine ;  au  moins , 
si  ce  voyage  a  lieu ,  ce  sera  le  premier  empereur  d'Allemagne  qui 
aura  ete  dans  ce  pays  eloigne. 

Jc  forme  les  voeux  les  plus  sinceres  pour  votre  conservation, 
mon  tres-cher  frere,  en  vous  rendant  grdce  pour  les  fruits  que 
vous  avez  daigne  m*envoyer,  etant,  etc. 


4i3.    AU  PRINCE  HENRI. 

(17  avril  1786.) 

Mon  TRil:s-cHER  frkre, 

Jc  ne  saurais  vous  dire  grand'  chose  de  ma  personne,  si  ce  n'est 
que  la  Faculte  m'a  fait  promener  en  carrosse  pour  prendre  Fair. 
Cela  m*a  fort  afTaibli ,  et  ne  m'aide  de  rien.  Je  suis  bien  loin  de 
pouvoir  monter  a  cheval.  Ma  faiblesse  est  une  extinction  de 
forces  d'une  machine  usee  qui  s'affaisse.  Si  toutes  ces  prome- 
nades continuent  a  m*epuiser  au  lieu  de  me  soulager,  je  me  me- 
nagerai  ces  choses,  qui  ne  sont  que  des  peines  perdues.  Ce  sera, 
mon  cher  frere,  au  mois  de  Janvier  de  1787  que  les  cours  impe- 
riales  s*aboucheront  k  Cherson,  *  comme  on  me  le  mande;  mais 
rimperatrice  marque  peu  d*empressement  pour  cette  entrevue. 
Mon  abattement,  mon  cher  frere,  m'empeche  de  vous  en  dire 

•   Cette  entrevue  ii*eut  Uea  qoe  le  d3  mai  1 787. 
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da  vantage;  je  me  borne  a  vous  assurer  du  tendre  altachement 
et  de  la  haute  consideration  avee  laquelle  je  suis,  etc. 


4i4.    AU    MEME. 

(a6  ou  ay  avril  1786.)  • 
MON  TRES-CHER  FR^RE , 

J'ai  fait  tous  les  essais  que  les  medecins  m'ont  presents,  mais  il 
n'y  en  a  pas  tin  qui  m'ait  reussi.  Nous  avons  le  plus  beau  temps 
du  monde,  et  mon  asthme  m*etou(Fe.  Le  mouvement  du  car- 
rosse  ne  me  fait  ni  bien  ni  mal,  et  je  ne  puis  ^tre  qu'un  moment 
a  cheval ,  a  cause  que  Fepine  du  dos  ne  pent  me  soutenir.  Mes 
insomnies  m'abiment,  et,  entre  nous  soit  dit,  je  ne  vois  au- 
cun  jour  k  ma  convalescence.  Les  medecins  bavardent ,  mais  je 
n'ajoute  aucune  foi  aux  balivernes  qu'ils  debitent.  Pardonnez- 
moi  mes  courtes  lettres;  je  n'ai  pas  les  forces  pour  ecrire. 

Vous  assurant  du  tendre  attachement  et  de  la  haute  estime 
avee  laquelle  je  suis,  etc. 


4i5.    AU    M^ME. 

Le  aa  mai  1786. 
MoN  TRES-CHER  FRKRE, 

\Je  sont  chez  moi,  mon  cher  frere,  toujours  quelques  nouveaux 
tours  que  ma  maladie  prend,  qui  m'arrivent  tout  k  coup,  quand 
je  croyais  toucher  k  la  convalescence.  A  present,  c'est  une  in- 
flammation k  la  jambe,  oil  ils  m*ont  mis  mouches  cantharides  et 

•  Le  prince  Henri  a  ecrit  de  sa  main  au  bas  de  ccllc  lettre :  •  Re^n  le  a7  d*avril 
1 786.  ■ 
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vesicatoires.  L'asthme  de  meme,  depuis  quelques  jours,  m*m- 
commode  beaucoup*  Ajoutez  a  cela  le  poidd  de  I'^ge  et  rafiai- 
blissement  qui  est  une  suite  de  mes  infirmites ,  et  vous  ne  trou- 
verez  pas  etonnant  qu'une  vieille  machine  deti*aquee  ne  puisse  re- 
prendre  la  premiere  consistance.  Je  vous  remercie  de  la  part 
ohligeante  qiie  vous  daignez  prendre  k  nies  infirmites,  mais  je 
crois  n'en  pas  eire  debarrasse  de  sitot.  C'est  en  vous  assurant  de 
mon  lendre  attachement  et  de  toute  la  consideration  avec  laqueUe 
je  suis,  etc. 


4i6.    AU    MEME. 

Le  ag  mai  1786. 
MoN  TRi:8-CHERfR£:RB,  . 

Je  crois  qu'il  faudra  un  peu  prolonger  la  patience  pour  attendre 
ma  gueri^on,  car,  puisque  vous  voulez,  mon  cher  frere,  queje 
vous  instrujse  de  ma  vieille  patraque,  je  vous  dirai  queje  suis, 
a  la  verite,  soulage  en  quelques  points,  mais  sans  y  gagner.  Les 
maux  ne  font  que  changer^  k  present,  c*est  Tasthme  sec  qui  me 
moleste  le  plus.  Dans  quelques  jours,  j'essayerai  de  Texercice  k 
cheval;  mais  je  doute  que  mes  forces  le  soutiennent,  et  je  me  dis 
souvent  a  moi-m6me :  On  ne  peut  pas  etre  et  avoir  ete,  et  c'est 
au  temps  a  emporter  tout  ce  que  la  rouille  des  annees  a  com- 
mence a  detruire  en  detail.  •  Si  cependant  la  nature  donnait  en*-* 
core  quelque  esperance,  je  ne  manquerais  pas  de  vous  en  rendre 
compte,  etant,  etc. 


a   Voyez  t.  XXIV,  p.  444;  ^'  XXV,  p.  a3  et  aSy;  et  ci-dessus,  p.  5i3. 
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417.    AU    MEME. 

(Sans  -  Sooci ,  a8  joia  1 786.) 

MON  TRKS-CHER  FRERE , 

Vous  voulez  savoir  de  mes  nouvelles,  mon  cher  firere?  Je  vous 
dirai  que  les  medecins  precedents  m'oDt  endiable  avec  de  Tassa 
f€etida«  et  que  celui*ci«  me  leurre  d'uixe  herbe  qu'on  nomme 
dent -de- lion.  ^  Ses  elFets  ne  se  feront  remarquer  que  dans  un 
mois.  II  faut  done  avoir  patience,  et,  depourvu  comme  je  le  suis 
du  don  de  la  foj,  je  n'ai  qu*une  faible  confiance  dans  ce  remede. 
SoufTrez  que  je  vous  embrasse  et  vous  assure  de  toute  la  ten- 
dresse  et  la  consideration  avec  laquelle  je  suis,  etc.  ^ 


4i8.    AU    MEME. 

Ce4* 

Mon  CHER  FRKRE , 

Vous  me  remerciez  pour  Benda^^  comme  pourrait  faire  un  amant 
a  qui  on  a  fait  ravoir  sa  maitresse.  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine , 
et  quand  vous  aurez  envie  de  Tavoir,  vous  n'avez  qu  a  me  Fecrire, 
Benda  et  tout  ce  que  j'ai  etant  fort  a  votre  service,  dememe  que 
celui  qui  a  Thonneur  de  se  dire,  etc. 

•  ZimmermaDQ ,  qui  arriva  a  Sana-Sooci  le  a4  juin  1786.  Voyes  t.  XXV, 
p.  391  et  39a.  Voyes  aussi  C.-G.  Selle,  KrankheittgeschiobU  Kdnig  Friedrioh*4 
des  Zweiien,  p.  46. 

*»  Voyea  Ubcr  Fricdrich  den  Grossen  und  meine  Vnierredungen  mit  Ihm  kurz 
vor  seinem  Tode.  Von  dem  RUter  von  Zimmermann.  Leipzig,  1788 ,  petit  ia-8 , 
p.  5o  et  5i. 

c  L'autographe  de  cette  lettre ,  probablement  la  derniere  de  Frederic  a  son 
frere ,  est  d'une  ecriture  fort  treinblee. 

^  Francois  Benda,  violon  et  membre  de  la  chapelle  de  Frederic  des  les 
temps  de  Rheindberg,  remplit  depnis  1771  les  fonctions  de  maitre  de  concerts 
(ConcertmeisUr).  11  etaitne  a  Benatek,  en  Bob^me,  le  a5  noTembre  1709,  ei 
moorut  a  Potsdam  le  7  mars  1786.  Eleve  dans  la  religion  catboliqae,  il  se  con- 
vertit  au  protestantisme. 


I    —    la 
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a 


L 

Ordre  an  meine  Generale  dieser  Armee, 

wie  sie  sich  im  Fall  zu  verbal  ten  haben,  wenn  icb  soUte 

todtgescbossen  werden. 


Oolite  die  Bataille  gegen  die  Russen  gewonnen  werden,  wie  wit*  es 
alle  hoffen ,  so  muss  der  Feind  mit  alter  Vigueur  verfolget  werden : 
alle  Frdbatafllons  mit  einem  Preus^chen  Grenadier -Bataillon  und 
Kreytzen  nebst  Malachowski  Husaren  ei^tlich  gescbieket  .nacb  Driesen^ 
um  sie  auszunisteien ;  darnacb  muss  dieses  Corps  in  Polenberein,  um 
die  Polen  soviel  mebr  gegen  die  Russen  zm  animlren,  imd  sich  also 
der  Weichsel  nahern.  Der  General  Dohna,  mit  seinem  Corps  und 
zwei  Bataillons  Pioniers  und  BurgsdoriT,  marscbiret  sogleipb  gegen 
Konigsberg  und  Soldin,  jaget  die  Russen  aus  Pommern  und  weudet 
sich  liber  Stettin  gegen  die  Schweden.  Das  Corps,  was  icb  bei  mir 
gebabt  babe,  nebst  den  zwei  Cuirassier -Rcglmentem  von  meinem 
Bruder  Heinricb,  Kurssel  und  Biilow,  marscbiren  sogleicb  wieder  von 
Ciistrin  nacb  Frankfurt,  und  so  in  die  Lausitz,  um  dem  Loudon 
Einbalt  zu  tbun.  Auf  vier  Wocben  Mebl  konnen  sie  aus  Berlin  auf 
dem  Neuen  Graben  nacbkriegen,  und  muss  dieses  Corps  erstlicb  die 
Mark  decken  und  nacb  den  Umstanden  entweder  zum  Markgrafen 
oder  Prinz  Heinricb  stossen.  £s  muss  gleicb  nacb  meinem  Tode  die 
Armee  in  meines  Neveu's  Eid  genommen  werden ,  und  da  mein  Bru- 
der Heinricb  Vormund  desselben  mit  einer  unbescbrankten  Autorite 
ist,  so  muss  die  ganze  Armee  seine  Befeble  so  respectiren,  als  die 
von  dem  regierenden  Herra.^    Icb  will,  dass  nacb  meinem  Tode  keine 

•    Voyez  ci-dessus,  p.  i8i. 

b   Voyez  t.  IVy  p.  a6i  et  a6a,  et  cl-dessus,  p.  180. 
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Umstande  mit  mir  gemacht  werden;  man  soil  inich  nicht  ^fEhen^  son- 
dem  stille  nach  Sans-Souci  bringen  und  in  meinem  Garten  begraben 
lassen.  a    Dieses  ist  mein  letzter  Wille  und  bofTe,   dass   alle  meine 
Generate  und  die  Annee  solcbem  stricte  nacbleben  werden. 
Im  Lager  bei  Custrin,  den  22.  August  lySS. 

Friderich. 

NB,  Sollte  die  BataiUe  verloren  gehen,  so  muss  sich  die  Annee 
hinter  Giislrin  setzen,  von  alien  anderen  Armeen  Succurs  an  sich 
Ziehen  ^  und  je  eher  je  iieber  dem  Feind  von  Frischein  wieder  auf  den 
Hals  gehen. 

Feb. 


II. 

Ordre  an  den  General -Lieutenant  Grafen  zu  Dohna.l> 


/xuf  den  Todesfall  Sr,  Majestat  soUet  Iht*  die  Annee  sogleich,  ohne 
wdtere  Ordre,  H9chst  Dero  Neveu  dem  Prinzen  von  Preussen.  huldi- 
gen  und  schwSren  lassen ,  als  meinem  Naehfolger  zur  Krone  und  zur 
Regierung,  sobald  Ihr  nur  die  gesicherte  Nachricht  von  meinem  Tode 
eriialten  haben  werdet. 

Breslau,  den  20.  M&rz  lySg. 

* 

«   Voyci  t.  VI,  p.  ai5  et  ai6. 

b  Get  ordre  est  copie  sor  roriginal  que  feu  M.  de  Boy  en ,  ministre  de  la 
guerre,  nous  a  commnuique  le  34  mars  i84a*  Quant  au  comte  de  Dohna,  voyca 
t.  IV,  p.  aoi,  aoa,  aig  et  aao;  t.  V,  p.  i3. 
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LETTRES  DE  FREDERIC 


A  SON  FRERE 


LE  PRINCE  FERDINAND. 


(6  MARS  1750  —  7  AOUT  1786.) 


I.    AU  PRINCE  FERDINAND. 

Ce  6  (man  lySo). 

MoN  CHER  Ferdinand  , 

Vous  aurez  la  bonte  de  vous  reodre  incessamment  a  Berlin,  oil 
Ton  veut  vous  faire  communier  dimandie.  •  Occupez-vous  done 
avec  des  idees  de  penitence,  et  faites  en  sorte  que  vous  y  soyez 
vendredi  k  temps.  Voici  les  passe^portspourleschevaux.  Jesuis 
avec  bien  de  Tamitie 

Votre  trfes-fidcle  frere  et  serviteur, 

Federig. 


a.    AU    MEME. 

■ 

Le  6  mai  1755. 
MoN  CHER  FRERE , 

l^a  Reine  douairiere  m*a  dit,  la  <lern]ere  fois  que  j'ai  ete  k  Ber- 
lin, que  vous  aviez  en  vie  de  vous  marier,  et  que  votre  inclination 
vous  portait  pour  la  fiUe  du  margrave  de  Sch^wedt.  Gomme  jc 
ne  trouve  rien  k  redire  ni  k  votre  dessein,  ni  a  votre  choix,  je 
me  suis  fait  un  plaisir  de  vous  ser>'ir  dans  vos  desirs,  et  j'ai.  fait 
sonder  de  loin  le  margrave  de  Schwedt,  pour  savoir  s'il  consen- 
tirait  a  ce  mariage.  U  a  eii  cette  fois  plus  raisonnable  qu'k  son 
ordinaire,  et  il  s'est  montre  porte  pour  cette  alliance,  dont  il  se 
trouve  honore.  II  dependra  de  vous  de  m'ecrire  si  vous  voulez 
que  je  la  demande  dans  les  formes,  et  quant  k  la  conclusion 
du  mariage,  mon  cher,  vous  youdrez  bien  attendre  jusque  vers 

•   9  mars  lySo. 


538  V.    LETTRES  DE  FREDERIC 

rhiver,  pour  que  je  mette  entire  ci  et  ce  temps -Ik  la  demiere 
main  k  I'arrangemenl  de  vos  finances.  Je  suis  avec  une  sincere 
amitie,  etc. 


3.    AU    MEME. 

(Mai  1755.) 
MON  CHER  FRKRE , 

,  Je  suis  bien  aise  d  avoir  si  bien  rencontre  vos  intentions,  et  sur- 
tout  que  vous  rendiez  justice  k  la  tendresse  et  a  la  veritable  ami- 
tie  que  j'ai  pour  vous.  J'ecrirai  aujourd'bui  k  la  Reine  douairiere 
pour  lui  demander,  comme  il  convient,  son  agrement  pour  faire 
en  forpae  la  demande  de  la  princesse  de  Schwedt,  et  j*ecrirai  en 
meme  temps  a  ma  soeur  pour  lui  demander  son  consentement 
prealable;  apres  quoi  nous  ferons  la  demande  dans  toutes  les 
formes.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de 
tous  les  sentiments  tendres  avec  lesquels  je  suis ,  etc.  ^ 


4.     AU    M^ME. 

(Mai  1755.) 
MoN  CHER  FR^RE, 

Je  joins  ici  la  reponse  de  ma  sceur  de  Schwedt,  par  laquelle 
vous  verrez  Tentier  accomplissement  de  vos  soubaits.  La  de- 
mande en  forme  est  deja  faite,  et  le  consentement  arrive;  sur 
quoi  je  n'ai  point  balance  de  rendre  vos  feux  et  vos  amours  pu- 
blics. Si  vous  le  voulez,  les  promesses  pourront  se  faire  k  mon 
retour  de  Stargard.  Je  pourrais  passer  par  Schwedt,  et  les  pre- 

»  Le  10  tnai  1735,  le  prince  Ferdinaad  remercia  le  Rot  des  bontes  qu*il 
avail  eucs  pour  lui  daos  cetle  affaire. 
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liminaires  s'y  constateront.  *  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur, 
et  je  suis ,  etc. 


5.    AU    MEME. 

(ag  joillet  1755.) 
MON  CHER  FR^RE, 

Je  suis  fdche  qu'on  vous  ait  alarme  pour  si  peu  de  chose.  Je 
suis  tomb^  de  cheval,^  mon  chek*  frere,  comme  cent  cavaliera 
tombent  par  an ;  je  me  suis  un  peu  bless^  et  meurtri »  mats  d'ail-* 
leurs  toujours  a  votre  service  et,  li  la  danse  pres,  en  etat  de  faire 
tout  ce  que  vous  voudrez,  Tceil  droit  un  peu  poche,  mais  sans 
que  j'en  devienne  aveugle,  ou  que  j'en  reste  defigure.  Adieu, 
mon  cher  frere ;  je  vous  embrasse.  L'oeil  me  fait  trop  mal  poiu* 
vous  en  dire  davantage. 


6.     AU    M^ME. 

Le  aa  mai  ijSj. 

.  .  .  .  Je  n'exigerai  rien  qui  soit  contre  votre  honneur,  mon  cher 
frere  ;c  mais  les  Commando  de  couvrir  des  travailleurs  ne  se 


'  Les  fianf  Allies  du  prince  FerdiDand  et  de  la  prineesse  Louise  de  Schwedt 
eurent  lien  a  Schwedt  le  i**"  joia  1755.  Voyez  ci-dessus,  Averiissement ,  art.  V. 
Voyei  aossi  t.  VI,  p.  a  17  et  aaa,  §.  i4;  t.  XIV,  p.  xxvii,  art.  LV,  et  p.  889 
a  4o5. 

b  Vojex  t.  XXV,  p.  371,  et  ci-dessus,  p.  iSg.  Fr^d^ric  etait  ^element 
tombi  de  cheval  le  a  ferrier  1746.  Voyex  TouTrage  de  M.  de  Hahske,  Slisabeik 
Christine,  p.  4i8  et  419 1  a*  38. 

*  Fred^c  avait  ^crit  au  mar^chal  Keith ,  du  camp  de  Prag:ae ,  le  a  i  mai 
1 767  :  "  Vous  pouvcz  dispenser  mon  frere  Ferdinand  de  couvrir  les  travailleurs ; 
mais  d'aillenrs  il  montera  la  tranch^e  comme  les  aatres.  •   (L^original  inedit  de 
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doiment  point  a  des  princes  du  sang,  parce  que  tres-souvent  I'en* 
nemi  Ics  chassc. » 


7.    AU    MEME. 

Brcslau,  a  Janvier  1758. 

Vous  n'avez,  mon  cher  frere,  qu*a  faire  venir  ma  belle  -  scEur.  ** 
EUe  arrivera  le  5  a  Berlin,  et  pourra  partir  de  la  le  6  ou  le  7. 
Je  crois  que  ma  soeur  Araelie  fera  aussi  un  tour  ici.  Je  souhaiie 
que  vous  vous  rcmeltie^  bientot  tout  a  fait. 


8.     A U    MEME. 

(Brcslau)  ao  mars  1759. 

MoN  CHER  fr£:re, 

Je  n*ai  demande  de  vos  nouvelles  que  par  I'amitie  que  j*ai  pour 
vous,  et  non  dans  Tesperance  de  vous  re  voir  ici.  Votre  tempera- 
ment a  ete  si  prsdigieusement  ebranle  par  ces  funestes  fievres 
chaudes  que  vous  avez  eues  Tannee  passee,  qu'il  n'y  a  que  le 
temps,  la  tranquillite  et  les  remedes  qui  puissent  la  retablir  tout 
a  fait,  c  Je  vous  pne  done  instamment,  mon  cher  frere,  de  vous 

la  lettre  se  troove  aux  Archives  de  TEtat,  /*.  87,  0.)  Le  prince  Ferdinand  fat 
blesse  en  rcpoussant  lea  eanemis,  qui  avaient  fait  une  sortie  dans  la  nuit  du  a3 
au  a4  nuu. 

•  Ces  llgnes  sont  le  post-scriptum  d'tine  lettre  datee  du  camp  de  Prague, 
aa  mai  1757. 

^  Voyez  ci-dessus,  p.  169.  Le  prince  Ferdinand  etait  tombe  gravemeni  ma- 
lade  a  Breslau,  et  atait  demande  au  Roi  la  permissioa  de  faire  venir  sa  fenunc. 
11  se  rendit  ensuite  a  Schwedt,  puis  a  Berlin,  a  Stcttiu  et  a  Magdebonrg.  Sa 
sanke  fut  languissante  pendant  toute  la  duree  de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  le  Roi 
iui  tcmoigna  souvent  le  vif  et  fratemel  int^r^t  qu'il  prenait  a  ses  maux. 

c   Voyes  t.  XXIII,  p.  aa,  a3,  ag,  4>»  46»  5>>  ^9  ct  9a;  t.  XXV,  p.  343. 
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tranquilliser  Tesprit,  de  renonoer  a  cette  campagne,  etdefaire 
usage  de  votre  raison,  pour  que  le  chagrin  ne  contribue  pas  k 
miner  vos  jours  et  a  renverser  ce  que  Tusage  de  la  medeciue  et 
des  cures  suivies  qu'on  veut  vous  faire  prendre  pourra  retablir. 
Je  suis  h  present  sur  le  point  de  recommencer  ma  Tie  errante ; 
ainsi  je  commence  a  vous  demander  excuse  si  vous  ne  recevez 
pas  de  mes  lettres  ou  de  mes  reponses.  Ce  n*est  pas  manque 
d'amitie;  mais  Tembarras  et  le  fardeau  que  je  porteest  si  pesant, 
que  vous  ne  devez  pas  trouver  etrange  que  le  temps  et  les  fa- 
tigues m*interdisent  ce  que  mon  coeur  desirerait.  Faites-moi  ce- 
pendant  le  plaisir  de  me  marquer  quelquefois  comme  vous  vous 
portez.  Je  pourrai  du  moins  avoir  des  nouvelles  sures,  et  je  les 
aime  mieux  que  les  faux  bruits  qui  se  repandent,  et  qui  laissent 
quelquefois  dans  une  cruelle  ii^certitude.  Adieu,  cher  frere;  je 
vous  embrasse  en  faisant  mille  vceux  pour  votre  conservation , 
vous  assurant  de  la  tendre  amitie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


9.    AU    Ml&ME. 

Bolkenhayn,  a  avril  1759. 
MoN  CHER  FRERE, 

ll  n*y  a  done  plus  pour  ma  vieillesse  que  des  evenements  de 
crainte  a  prevoir,  et  des  objets  douloureux  qui  s'offrent  a  ma  vue. 
Ce  n*est  pas  asse^  des  cruelles  pertes  quenotre  famille  a  faites, 
j'en  dois  prevoir  encore  d*autres  afBigeantes  et  funestes.  J'espere 
que  ma  soeur  en  rechappera  encore ;  mais  je  voudrais  bien  que 
vous  conunenciez  k  m'ecrire  que  cela  va  mieux  avec  vous.  De- 
puis  le  temps  que  vous  prenez  des  drogues,  elles  auraient  du 
faire  quelque  eCfet.  L'on  veut  que  vous  preniez  les  eaux  ce  prin- 
temps ;  il  faudra  y  aller,  mon  cher  frere ,  et  vous  baigner,  pour 
essayer  de  vous  remettre.  J'ai  fait  ecrire  pour  des  passe-ports,  • 

•  Le  gouvemement  fraoQais  fit  qaelque  dilBcult^  de  donner  au  prince  des 
passe -ports  poar  Schwalbach;  mais  il  promit  qu'on  Ini  ferait  Taccueil  le  plus 
pre¥enant  a  Plombierei.   II  ne  fui  fait  ancim  usage  de  cetle  offre. 
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afin  qiie  rien  ne  vous  arrete.  Nous  sommes  ici  dans  Tattente 
des  evenements ;  mais  la  saison  est  si  froide,  qu'il  ne  sera  guere 
possible  de  camper  qu*en  quatre  semaines  dans  ces  montagnes. 
Adieu,  mon  cher  frere;  j'ai  toute  sorte  de  choses  a  reg^er  en- 
core. Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  etant  avec  une  parfaite 
estime^  etc. 


lo.    AU    ME  ME. 

Reich- Hennersdorf,  i5  juin  lySg. 

....  iNe  pensez  point  a  la  guerre,  mon  cher  frere,  mais  a  vivre, 
mais  a  vous  retablir.  Tdchez  d'ecarter  toute  idee  £idieuse  et 
d'etre  aussi  gai  qu*il  vous  est  possible,  et  n'augmentez  pas  mes 
chagrins  par  la  crainte  de  voire  danger. 


II.    AU    MEME. 

Fiintcnwalde ,  19  (aoAt  1759). 

Vous  avez  tres-bien  fait  d'aller  k  Stettin.  Nous  avons  ^te  mal- 
heureux,*  mon  cher  frere,  parce  que  notre  infanterie  s'est  im- 
patientde  un  quart  d'heure  trop  t6t.  L'ennemi  est  joint  par  Ha- 
dik;  toute  Tarmee  veut  marcher  sur  Berlin.  Je  me  suis  mis  ici 
sur  leur  chemin ;  je  crois  que  demain  ou  apres  *  demain  au  plus 
tard  nous  aurons  une  bataille.  Les  oCBciers  et  moi ,  nous  sommes 
resolus  de  mourir  ou  de  vaincre ;  veuille  le  del  que  le  commun 
soldat  pense  de  meme!  Prenez  soin  de  votre  sante,  et  n*oublie£ 
pas  un  frere  qui  vous  aimera  jusqu'au  dernier  soupir.  Adieu. 

Mes  compliments  au  due  de  Wiirtemberg,  h  Seydlitz,  a  We- 

•  Voyex  ci-dcuus,  p.  199  et  aoo,  d*'  66  el  69. 
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dell,  a  tous  les  honnetes  gens  qui  ontbien  combattu,  et  ma  male- 
diction k  tous  les  colons  qui  se  trouvent  chez  vous  sans  blessures. 


12.    AU    MEME. 

Furstenwalde^  a8  aoi^t  1759. 

Vous  avez  grande  raison,  mon  cher  frere,  de  me  croire  dans  une 
situation  difficile  et  epineuse.  Gela  finira  comme  tout  finit  dans 
le  monde.  II  faut  de  la  fortune  pour  que  ceci  tourne  k  bien ;  les 
des  sont  sur  la  table,  le  hasard  en  deddera.  Attendez  les  evene- 
ments  sans  vous  inquieter,  et  prenez  soin  de  votre  sante.  Mes 
compliments  a  tous  nos  generaux  blesses.  Le  prince  de  Wurtem-^ 
berg  a  ou  mal  lu ,  ou  mal  compris  ma  lettre ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que,  une  grosse  heure  avant  la  fin  de  labataille,  il  n*y 
avait  plus  de  cavaliers  sur  tout  le  champ  de  bataille.  Ce  n'est 
pas  la  faute  des  generaux  blesses,  mais  c'est  ce  qui  nous  a  perdus. 


i3.    AU  M^ME. 

Waldow,  5  septcmbre  1759. 
MoN  CHER  FR^RE , 

Je  ne  suis  qu'un  homme.  Vous  vous  interessez  a  ma  conserva* 
tion  par  amitie;  mais,  mon  cher  frere,  TEtat  a  subsiste  avant 
moi,  et  se  soutiendra  apres  ma  mort,  sMl  plait  k  Dieu.  Vous 
devez  bien  juger  que,  ne  sensible  comme  je  le  suis,  j*ai  souffert 
le  martyre  pendant  ti*ois  semaines.  Notre  situation  est  moins 
desesperee  qu'elle  ne  Tetait  il  y  a  huit  jours;  mais  je  me  vois  en- 
toure  d'ecueils  et  d'abimes.  Ma  tdche  est  tres-dilficile,  et,  k  moins 
de  quelque  miracle,  ou  de  la  divine  Anerie  de  mes  ennemis,  il 
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sera  impossible  de  bien  finir  la  campagne.  Mes  compliments  a 
tous  nos  blesses.  Dites,  s'il  vous  plait,  k  Seydlitz  que  je  souiTre 
plus  que  lui ;  mon  esprit  est  plus  malade  que  sa  main.  Ma  si- 
tuation est  sans  cesse  violente.   II  n'y  a  plus  d'honneur  dans  les 

troupes;  le  j  . .  .-f les  a  possedes  presque  tous;  on  ne  sait 

a  quel  saint  se  vouer.  Malgre  tout  cela,  je  fais  bonne  contenance 
avec  mes  coVons;  mais  je  n'ose  rien  entreprendre  d'audacieux 
avec  eux.  Je  comprends  tres-bien  que  cette  catastrophe  n'a  pas 
ameliore  votre  sante;  mais  il  faut  prendre  sur  soi  dans  ces  occa- 
sions. Le  mal  qui  nous  accable  n*est  pas  arrive  par  votre  faute; 
il  ne  faut  done  pas  vous  en  chagriner.  Tout  honune,  pourvu 
qu'il  vive,  essuie  des  malheurs,  et  voit  quelquefois ,  au  travers 
de  ces  nuages,  des  rayons  de  bonne  fortune;  il  faut  supporter 
Tune  et  i'aulre.  Le  bon  temps,  comme  le  mauvais,  passe,  et  a  la 
fin,  notre  terme  nous  conduit  au  tombeau.  La  vie  est  trop  courte 
pour  de  longues  afOictions.  Voilk  de  la  beile  morale.  Est-ce  que 
je  la  pratique?  Helas!  non;  les  pi^emiers  moments  de  la  douleur 
sont  trop  violents;  Thomme  est  plus  sensible  que  raisonnable.  • 
Soyez  plus  raisonnable  que  sensible,  et  rendez  justice  a  Tamitie 
et  k  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis  tout  a  vous. 


14.     AU    MEME. 

Waldow,  10  scptembre  (759. 
MoN  CHER  FRKRE, 

XJepuis  ma  derniere  lettre ,  Dresde  a  capitule  le  jour  que  Wunseh 
a  battu  Maguire  aupres  des  Scheunen.  Wunseh  de  la  est  retourne 
a  Torgau,  que  Saint -Andre  voulait  reprendre  avec  onze  mille 
hommes  qu'il  a  sous  ses  ordres;  Wunseh  Fa  encore  battu,  lui  a 
pris  toutes  ses  tentes ,  marmites ,  havre  -  sacs  et  ustensiles  de  ce 
corps ,  avec  trois  cents  prisonniers ,  six  canons  et  quelques  eten- 

•   Voyez  t.  XIV,  p.  64;  t.  XVII,  p.  iSy;  t.  XVIII,  p.  i58  et  18a;  t.  XIX, 
p.  43;  t.  XXIV,  p.  137,  i5i  et  480;  t.  XXV,  p.  45  et  a36. 
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dards.  Finck  le  joint,  et  leur  corps  ensemble  marehera  sur  le 
prince  de  Deux -Fonts,  et  reprendra  Dresde.  J'espere  d'attirer 
en  peu  toutes  ces  armees  autour  de  Dresde,  pour  les  eloigner 
de  mon  pays;  ce  sera  la,  je  crois,  que  cette  campagne-ci  se  ter- 
minera. 

Bien  mes  compliments  au  prince  deWiirtemberg,  k  Seydlitz, 
et  a  tons  nos  generaux  blesses ;  j'espere  que  Seydlitz  sera  k  pre- 
sent tout  a  fait  hors  de  danger;  I'ebullition  de  sang  le  guerira  de 
sa  crampe  a  la  m^choire  et  de  ses  coliques ,  et  comme  il  est  au 
lit,  il  ne  se  refroidira  pas.  J'espere  que  les  bouillons  de  vipere 
vous  feront  tout  le  bien  que  je  desire;  il  faiit  calfeutrer  votre 
sante  pendant  que  la  belle  saison  dure  encore.  Je  crains  Thiver; 
il  faudra  beaucoup  vous  menager  pour  le  froid.  Enfin,  mon  cber 
frere,  j*ai  encore  deux  cruels  mois  devant  moi  avant  d'achever 
ma  campagne.  Dans  ces  deux  mois,  il  pent  arriver  Dieu  sait 
quel  evenement  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  en  vous 
assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


i5.    AU    MEME. 

(Bauoao)  ce  a4  (scptembre  1759). 
Mon  CHER  FRERB , 

Je  vous  remercie  des  nouvelles  que  vous  daignez  me  donner  de 
nos  ofiBciers  blesses.  Faites-leur,  je  vous  prie,  a  tons  mes  com- 
pliments. J'espere  que  Seydlitz  en  ecbappera,  et  qu'il  se  tirera 
tout  k  fait  d^afTaire.  Vous  devez  bien  juger  que,  dans  la  situa- 
tion oil  je  me  trouve,  je  ne  suis  pas  sans  soins,  sans  inquietudes, 
et  sans  beaucoup  d*agitations;  c'est  la  crise  la  plus  afireuse  oil 
je  me  sois  trouve  de  ma  vie.  Voilk  le  moment  ou  il  faut  vaincre 
ou  mourir.  Daun  et  mon  frere  marcbent  ensemble.  II  se  pour- 
rait  bien  que  toutes  ces  armees  se  rassemblassent  ici ,  et  qu'une 
bataille  generale  deciddt  de  notre  fortune  et  de  la  paix.  Prenez 
soin  de  votre  sante,  cber  frere;  tranquillisez-vous,  etattendez 
XXVI.  35 
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en  patience  ce  que  le  ciel  ordonnera  de  nous.   Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur. 


i6.    AU    ME  ME. 

Elstcrwerda,  la  novembre  1759. 

.  .  .  .  Je  vous  dcmande  pardon  si  je  ne  vous  ecris  pas  moi-meme; 
je  suis  faible  et  fatigue  du  voyage. 


17.     AU    MEME. 

(Frcybcrg)  cc  i5  (fcvrier  1760). 
MoN  CHER  FRKRE , 

Je  me  flatte  que  votre  sante  va  mieux;  du  moins  cela  me  parait 
par  votre  lettre.  Notre  situation  parait  plus  passable  de  loin  que 
de  pres;  on  i^forme  des  regiments,  mais  ce  ne  sont  que  des  re- 
crues,  et  a  peine  avons-nous  seize  oFBciei^s  aupres  de  douze  cents 
hommes.  Tout  cela  ne  forme  qu*une  puissance  factice,  et  dont 
on  pent  faire  peu  d'usage  un  jour  de  combat,  comme  Texperience 
ne  Ta  que  trop  prouve.  Toute  Tarmee  est  en  cantonnements  res- 
serres  depuis  Thiver,  et  forme  le  cordon  contre  Fennemi.  Ne  nous 
flattons  pas  pour  Tavcnir;  je  craius  et  je  prevois  des  malheurs 
pour  la  campagne  prochaine.  Nous  avons  fait  des  pertes  irrepa- 
rabies  la  campagne  passee,  et  les  suites  accablantes  ne  s'en  feront 
sentir  que  la  prochaine  campagne.  Je  vous  dis  la  verite;  elle 
n*est  pas  agreable,  et,  pour  Tordinaire,  elle  ne  flatte  pas.  Vous 
pouvez  croire  que  toutes  ces  idees  tristes  ne  me  flattentguere,  et 
que  je  ne  suis  pas  gai;  cependant  cela  ne  m'empeche  point  d'etre 
avec  beaiicoup  de  tendi^sse,  etc. 
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i8.     AU    M^ME. 

(Freyberg)  ce  2a  (avril  1760). 
MON  CHER  FRERE , 

J'espere  que  mon  frere  Henri  vous  aura  fait  mes  compliments, 
et  qu  il  vous  aura  embrasse  de  ma  part.  Vous  me  faites  de  beaux 
remercimeuts  pour  un  mauvais  livre  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 
Ge  livre  m'a  ete  vole,  on  m'a  trabi;  sans  quoi  jamais  je  ne  Tau- 
rais  fait  imprimer.a  Mais  c'est  le  moindre  des  maux  qui  me  soient 
arrives.  Quant  au  sort  qui  nous  attend  cctte  campagne,  je  ne 
saurais  vous  dire  ce  que  j'en  pense.  Tant  de  choses  casuelles, 
tant  de  basards  y  peuvent  influer,  que  la  penetration  bumaine  ne 
peut  repondre  de  rien,  surtout  dans  la  position  oil  je  me  trouve, 
environn^  d'ennemis  tres-superieurs.  Adieu,  mon  cher  frere;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  vous  assurant  de  la  tendresse 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


19.    AU    MEME. 

(Leipxig)  8  fcvrier  (1761). 
Mon  CHER  FRERE, 

Je  sals  que  vos  terres  ont  souffert  par  Tinvasion  des  ennemis.^ 
Je  Contois  Tembarras  que  vous  en  devez  ressentir.  Je  ne  suis  pas, 
malbeureusement,  en  etat  de  reparer  la  brecbe  que  vos  finances 
et  celles  de  tant  de  bons  patriotes  ont  souCTerte;  je  fais  ce  que  je 
puis,  et  de  bien  bon  coeur.  Recevez  done  comme  une  marque 
de  mon  amitie  le  peu  que  je  vous  envoie;  ne  faites  pas  attention 
a  la  somme,  mais  a  Tintention  de  celui  qui  vous  Tenvoie,  et 

•    Voyez  t.  X,  p.  x;  t.  XIX ,  p.  187  et  168 ;  t.  XX ,  p.  zii,  art.  IV. 
•»   VoyeE  t.  V,  p.  76  et  suivaotes. 
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soyez  persuade  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  une  sincere  len- 
dresse,  etc. 


20.    A  U    ME  ME. 

Meissen,  28  avril  1761. 
MON  TR^.S-CHER  FRKRE , 

l^a  part  que  vous  venez  de  me  donner  de  la  grossesse  de  ma- 
dame  la  princesse  votre  epouse  m'a  surpris  agreablement,  et  je 
vous  felicite  de  tout  mon  coeur  d*une  cii*constance  qui  fait  une 
epoque  memorable,  qui  ne  saurait  que  contribuer  beaucoup  a 
votre  contentement  et  k  celui  de  la  princesse.  Je  vous  prie,  mon 
tres  -  cher  frere ,  d'etre  bien  persuade  que  j'y  participe  sincere- 
ment,  etant  d'ailleurs  avec  la  plus  parfaite  estime  et  une  vraie 
tendresse  de  sentiments,  etc. 

Je  vous  felicite,  mon  cher  frere;  il  faut  que  cet  enfant  de- 
vienne  une  merveille,  car  vous  y  avez  travaille  six  ans. 


ai.    AU    MtlME. 

Camp  de  Wahhlatt,  18  aoAt  1761. 
Mon  CHER  FRERE, 

JLes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  soeur  Amelie  m'af- 
fligent  beaucoup.  Vous  m*auriez  fait  plaisir  d'ajouter  un  mot 
sur  ce  que  les  medecins  esperent  de  sa  guerison.  Je  me  flatte  en- 
core que  sa  jeunesse  et  son  temperament  la  tireront  d'aCFaire.  Je 
suis  persuade  que  vous  y  contribuerez  autant  qu'il  dependra  de 
vous.  Je  nc  vous  mande  rien  d'ici ,  parce  que  ma  lettre  traverse 
le  camp  des  ennemis  pour  vous  etre  rendue;  j'espere  cependant 
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de  pouvoir  en  quelque  temps  vous  donner  de  bonnes  nouvelles. 
Nous  avons  beaucoup  de  fatigues ,  et  nous  les  supportons  d*au- 
tant  plus  tranquillement,  que  nous  avons  eu,  ce  printemps  et  cet 
ete,  tout  le  temps  de  nous  reposer.  Nous  avons  eu  difFerents  pe- 
tits  avantages  sur  nos  ennemis;  je  les  passe  sous  silence,  parce 
que  cela  ne  decide  de  rien,  et  que,  sans  quelque  grande  fortune, 
ces  brillantes  bagatelles  ne  servent  pas  k  grand'  chose.  Tout  ce 
que  j'apprends  des  afTaires  de  Westphalie  me  donne  bonne  assu- 
rance de  la  campagne  du  prince  Ferdinand.  Nous  ne  parvien- 
drons  a  la  paix  que  par  un  chemin  rude  et  seme  d'epines,  tel 
qu'on  dit  itre  celui  qui  mene  en  paradis;  tout  veut  etre  achete, 
tout  a  son  prix  dans  ce  monde ;  les  succes  sont  achetes  par  de 
durs  travaux ,  et  Ton  ne  parvient  h.  la  tranquillite  qu'apres  avoir 
essuye  les  plus  grandes  inquietudes.  Je  vous  prie  de  menager 
votre  faible  sante.  Mes  compliments  k  ma  niece  ou  a  ma  belle- 
soeur,  qui  va  me  faire  d'un  coup  oncle  et  grand -oncle  k  la  fois. 
Je  souhaite  qu'elle  accouche  heureusement  d'un  fils  qui  vous  res- 
semble,  a  la  sante  pres.  Adieu,  cher  frere;  ne  m'oubliez  pas,  et 
soyez  persuade  de  ma  tendre  amitie. 


as.     AU    MEME. 

BoDKelwiU  t  a4  septcmbre  1 76 1 . 
MON  CHER  FRERE  , 

Votre  lettre  du  mois  passe  ne  ma  ete  rendue  que  ce  moment. 
Nous  avons  ete  environnes  d*une  multitude  d'ennemis,  qui  s*est 
dissipee  comme  le  brouillard.  Vous  saurez  sans  doute  tons  les 
avantages  que  le  general  Platen  a  eus ,  tous  les  magasins  qu'il  a 
ruines,  et  tous  les  prisonniers  qu'il  a  faits  sur  les  Russes.  Geci  a 
oblige  Buturlin  k  retoumer  en  Pologne,  et,  faute  de  vivres,  il 
sera  contraint  de  passer  la  Vistule,  de  sorte  que  nous  n'avons 
pour  cette  annee  aucune  invasion  k  craindre  de  la  part  de  ces 
barbares.  Notre  campagne  de  Silesie  se  terminera heureusement, 
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selon  toutes  les  apparences;  mais  il  faudra  encore  penser  et  s'ar- 
ranger  pour  celle  de  I'anuee  qui  vient.  Vous  me  faites  plaisir  de 
me  mander  que  la  sante  de  ma  sceur  commence  k  s'amender.  Je 
fais  des  voeux  pour  que  cela  continue.  Cependant  je  crois  que  si 
elle  continue  Texercice,  et  qu'elle  observe  un  bon  regime,  elle  se 
retablira  entierement.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en 
vous  assurant  de  la  parfaite  tendresse  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


a3.     AU    MEME. 

Strehlcn,  5  novembre  1761. 

Frederic  ecril  a  son  frere  pour  le  ftlidter  sur  la  naissance  de  la 
princesse  Fred erique-Elisabeth-Doroth^e- Hen riette-Amelie,  nee  a  Mag- 
debourg  le  1"  novembre  1761.  Cette  lettre  est  de  la  main  d*un  con* 
seiller  de  Cabinet ,  et  le  Roi  y  a  ajoute  de  la  sienne  les  mots  suivants  : 

Je  souhaite,  mon  cher  frere,  que  la  fille  qui  vous  est  nee  soit 
plus  heureusc  que  son  oncle. 


ai     AU    M]5:ME. 

(AoAt  1763.) 

Mon  CHER  FRERE, 

Je  suis  charme  que  les  fruits  de  Sans-Soucl  vous  aient  ete 
agreables.  Je  serai  attentif  k  vous  en  fournir  de  temps  en  temps. 
II  dependra  de  vous  de  choisir  pour  votre  aide  de  camp  qui  bon 
vous  semblera,  et  de  le  nommer  k  la  caisse  de  guerre,  pour  qu'on 
lui  paye  ses  appointements.  Le  prince  de  Wurtemberg  est  de 
i^tour  de  la  Souabe,  oil  il  s'est  arrange  avec  son  frere  le  mieux 
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qu*ll  Fa  pu.  Je  vous  envoie,  mon  cher  frere,  un  tableau  original 
de  Rubens;  j'espere  que  le  sujet  qu'il  contient  vous  fera  souve- 
nir de  voire  promesse,  vous  assurant  de  la  plus  tendre  amitie 
avec  laquelle  je  suis,  etc. 


aS.     AU    ME  ME. 

Ce  I  a  (avril  1764)* 
MoN  CHEK  FRERE, 

Je  suis  bien  aise  de  la  confiance  que  vous  avez  prise  en  moi,  et 
de  ce  que  vous  m*ecrivez  naturellement  sur  votre  situation.  Je 
vous  repondrai  de  meme,  mon  cher  frere.  Chacun  rend  justice 
dans  Tarmee  a  voti*e  valeur  et  a  la  maniere  distinguee  dont  vous 
avez  servi  tant  que  votre  sante  vous  I'a  permis.  Tout  le  monde 
salt  que  vous  avez  des  infirmites  qui  vous  empechent  de  vous  li- 
vrer  aiix  fatigues  comme  autrefois.  Ainsi,  mon  cher  frere,  vous 
pouvez  etre,  de  ce  cote -Ik,  ti^es-tranquille,  et  ne  vous  point  re- 
presenter  des  choses  qui  certainement  ne  sont  point;  car  tout  ce 
qui  vous  est  arrive  est  si  evident  et  si  connu  de  tout  le  monde, 
que  la  medisance  et  la  malignite  n  y  trouvent  aucune  prise.  Tout 
ce  que  j^ajoute  a  ceci  n*est  relatif  qu'a  des  circonstances  de  famille 
qui  meritent  votre  attention.  La  premiere  est,  mon  cher  (rere» 
que  le  regiment  vous  appartient  toujours,  et  que  votre  presence, 
ne  fut-ce  que  pour  peu  de  temps,  inspire  plus  d'ambition  aux 
ofEciers,  principalement  s'ils  voient  que  vous  distinguez  les  bons 
oEBciers  des  mediocres.  La  seconde  chose  regarde  mon  neveu; 
on  a  toutes  les  peines  du  monde  de  lui  donner  une  certaine  am- 
bition ,  et  s*il  voit  un  de  ses  oncles  qui  quitte  le  militaire ,  il  croira 
que  c*est  un  exemple  qu'il  pourra  suivre.  Ainsi  je  vous  prie 
de  lui  donner  ce  bon  exemple,  cependant  en  pi'cnant  tous  me- 
nagements,  pour  votre  sante,  convenables,  et  en  vous  faliguant 
le  moins  que  possible.  Je  vous  parle,  mon  cher  frere,  dufond 
de  mon  cceur,  et  je  vous  dis  sincerement  ce  que  je  pense;  faites 
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ce  que  vous  pourrez  sans  vous  incominoder.  Pour  notre  neveu, 
enfin,  que  Texemple  de  tous  ses  parents  Toblige  k  suivre  la  route 
que  nous  lui  tra<,*ons.   Je  suis  avec  la  plus  tendre  amitie,  etc. 


a6.    AU    ME  ME. 

Ce  a  I  (octobre  1765). 
MON  CUEH  FRERE  , 

Vous  aviez  bien  raison  de  penser  que  votre  lettre  m'afSigerait 
sensiblement.  On  aime  k  se  flatter  tant  qu'on  peut,  et  Ton 
s'abuse.  J'ai  voulu  d'abord  me  rendre  k  Schwedt,  pour  voir  en- 
core cette  chere  soeur*  et  Tassister  de  ce  qui  depend  de  moi: 
bient6t  cet  affireux  conge  s*est  peint  a  mes  yeux  avec  tous  les 
traits  du  desespoir  sous  lesquels  il  se  presentait,  que  j'ai  hesite, 
et  que  j'ai  resolu  de  ne  me  rendre  chez  ma  sceur  qu'au  cas  qu'elie 
desirdt  ma  presence.  Voilk ,  mon  cher  frere ,  ce  qui  s'est  passe 
dans  mon  coeur,  et  dont  je  vous  rends  compte.  Je  vous  prie  d'as* 
surer  notre  bonne  et  chere  soeur  de  toute  la  sensibilite  que  me 
cause  sa  situation.  Elle  m'est  toujours  presente  eveille ,  la  nuit 
je  reve  d'ellc,  et  son  idee  ne  me  quitte  point.  Adieu,  cher  frere; 
puissiez-vous  avoir  de  meilleures  nouvelles  a  me  donner!  Toute- 
fois  soyez  persuade  de  la  tendresse  infinie  avec  Jaquelle  je  suis, 

Ma  trks-ch^re  sceur, ^ 

Votre  lidele  frere  et  serviteur, 

Federic. 


"    La  margrave  Sophie.    Voyez  t.  XVUI,  p.  i58. 

^  Le  manuscrit  porte  en  efTet  3fa  ires-chere  svur,  mots  que  Frederic  a  saos 
doate  ecrits  dans  la  preoccupation  que  lui  causait  la  maladie  de  la  margrave  de 
Schwedt. 
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27.    AU    M^ME. 

(Octobre  ou  novembre  1765.) 
MON  CHER  FH^RE  , 

Vous  pouvez  juger  facilement  de  I'impressioii  que  m'a  (kite  votre 
lettre;  mais  sans  m'epancher  en  plaintes,  j'en  viens  d'abord  k  ce 
qui  peut  sauver  ma  soeur,  et  je  ne  vols,  mon  cher  frere,  que  deux 
moyens.  L'un  est  Tusage  des  diuretiques;  le  second  est  unele- 
gere  incision  a  la  jambe,  pour  faire  ecouler  les  eaux.  Je  ne  crains 
que  Tirresolution  des  medecins  k  prendre  leur  parti,  car,  dansun 
cas  comrae  celui-ci,  il  en  faut  prendre  necessairement.  Pour  moi, 
qui  ne  vois  pas  ma  soeur,  je  me  garde  bien  de  decider  d'ici  ce  qui 
peut  lui  convenir;  mais  le  principal,  k  present,  c'est  de  presser 
les  medecins  a  prendre  leur  parti ,  sans  quoi  ma  sceur  mourra , 
faule  d'etre  secourue.  Cotbenius*  arrivera,  j'espere,  demain  ma- 
tin Ik-bas.  Je  vous  prie  d'assurer  ma  bonne  sceur  de  la  plus  vive 
tendresse,  et  d'etre  persuade  de  tons  les  sentiments  avec  lesquels 
je  suis ,  etc. 


28.    AU    M^ME. 

(i3  ou  i4  novembre  1765.) 
MoN  CHER  fr^:re  , 

Vous  m'annoncez  la  perte  d*une  pai*ente  tendrement  a]mee,l> 
d'une  amie  fidele,  et  d'une  personne  qui  pouvait  servir  de  mo- 
dele  de  vertu,  trois  qualites  qui  ne  se  trouvent  que  rarement 
dans  le  monde.  Je  sens  toute  la  grandeur  de  la  perte  que  je  fais; 
elle  m*est  d'autant  plus  sensible,  que,  k  mon  Age,  elle  est  irrepa- 
rable. Mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me  repens  pas  de  n'avoir 
pas  ete  present  k  ce  moment  fatal ,  quoique  ma  douleur  soit  la 
meme.  Embrassez  tous  ses  enfants  en  mon  nom,  etdites-leur 

"    Voyei  t.  XIII,  p.  a8,  et  t.  XXV,  p.  3i4. 

^  La  margrave  Sopbie  mourut  a  Schwedt  le  i3  novembre  1765. 
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qu'ils  peuvent  compter  que  certainement,  par  mon  attachement 
et  ma  tendresse  pour  euz,  je  tdcberai  de  diminuer  la  douleur  que 
leur  cause  la  perte  d'une  mere  aussi  respectable.  J'entre  dans 
tous  les  arrangements  que  ma  soeur  a  pris  pour  sa  fille  cadette, 
et  vous  pouvez  entierement  compter  sur  moi.  C'est  au  moins  un 
service  que  je  puis  lui  rendre,  toute  morte  qu'elle  est.  Je  dois 
vous  dire  encore  que  je  dois  a  ma  soeur  trente  mille  ecus;  je  lui 
en  ai  paye  les  interets  tous  les  quartiers  de  la  Trinite.  Si  les  en- 
fants  veulent  Targent,  je  m'oflre  a  le  leur  payer  entire  ci  et  un 
an;  s'ils  veulent  les  interets,  je  continuerai  de  les  leur  payer  de 
meme.  Je  vous  prie  de  le  leur  dire.  Voilii,  mon  cher  Irere,  un 
triste  sujet  de  correspondance.  Veuille  le  del  que  je  ne  vive  pas 
assez  longtemps  pour  recevoir  encore  de  pareilles  nouvelles!  Je 
vous  embrasse  de  tout  mon  coeur,  etant  avec  le  plus  tendre  at* 
tacbement,  etc. 


29.    AU    MEME. 

•  Ce  aa  (oovembre  1765). 
Mon  CHER  FRi^RE , 

i^'est  toujours  avec  une  douleur  nouvelle  que  je  m'occupe^  de 
ce  qui  conceme  une  personne  que  je  regrette  en  vain.  Cepen- 
dant,  comme  je  lui  manquerai  aussi  pen  de  fidelite  apres  samort 
que  je  lui  en  ai  manque  pendant  sa  vie ,  vous  pouvez  assurer  ses 
fiUes  mes  nieces  que,  en  tout  ce  qui  depend  de  moi,  je  tdcberai 
d'adoucir  la  perte  qu'elles  ont  faite,  et  elles  trouveront  en  moi 
le  meme  attacbement  qu'en  leur  mere.  Mais,  mon  cber  frere, 
tout  ce  que  je  puis  leur  dire  ne  remplace  pas  ce  que  la  mort  vient 
de  leur  arracber.  Pour  vous,  vous  savez,  mon  cber  frere,  que 
je  vous  aime  si  sincerement  et  si  tendrement,  que  vous  ne  pou- 
vez beriter  de  la  tendresse  que  j'ai  eue  pour  ceux  qui  ne  sont 
plus,  parce  qu'on  ne  saurait  vous  aimer  ni  estimer  plus  que  je  le 
fais.  Je  soubaite  que  nous  ayons  des  matieres  plus  agreables  k 

•  Les  mote  fueje  m'oecupe  sont  omis  dans  rauiographe. 
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traiter  que  celles  qui  malheureusement  ont  fait  les  sujets  de  nos 
tristes  discussions.  Que  voire  sante,  d'ailleurs  si  delicate,  ne 
soufFre  pas  du  juste  chagrin  qui  vous  navre,  et  que  nous  vous 
conservions  longtemps!  Etant  avec  les  sentiments  les  plus  sin- 
ceres  et  les  plus  inviolables ,  etc. 


3o.    AU    MEME. 

(Decembre  1765.) 
MON  CHKR  FRERE, 

vJomme  on  dit  en  ville  que  vous  arrivez  aujourd'hui  h  Friedrichs- 
felde,  je  prends  la  liber te  de  vous  envoy er  une  bagatelle  que  je 
vous  prie  de  recevoir  en  bonne  part.  Si  vous  Tagreez,  je  vien- 
drai  un  jour  chez  vous  pour  vous  voir,  ainsi  que  ma  niece.  Je 
ne  vous  parlerai  de  rien  de  facheux  qui  puisse  toucher  k  une  plaie 
qui  saigne  encore.   Je  suis  avec  la  plus  tendre  amitie ,  etc. 


3i.     AU    MEME. 

Ce  30  (decembre  1765). 
MoN  CHER  FRERE, 

Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  j'am*ai  bientdt  la  satisfaction  de 
vous  revoir,  et  je  compte  alors,  mon  cher  frere,  que  nous  pour- 
rons  nous  entretenir  sur  tout  ce  qui  regarde  feu  notre  bonne  soeur 
et  ses  enfants.  Prenez  toutefois  bien  garde  k  voire  sante,  et  con- 
servez-vous  pour  une  famille  qui  vous  aime,  et  pourun&ere 
qui  est  avec  les  sentiments  de  la  plus  sincere  tendresse,  etc. 
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32.     AU    M^ME. 

Potsdam,  8  juin  1767. 
MON  TRks  "  CHER  FRERE  , 

Xout  porte  que  je  sois  k  vous  faire  plaisir,  je  n'ai  cependant  pu 
me  dispenser  de  confirmer  la  sentence  que  Tauditoriat  general  a 
prononcee  contre  le  lieutenant  de  Schmettau, «  de  votre  regiment. 
U  est  condamne  k  trois  mois  de  forteresse,  et  vous  conviendrez, 
mon  cher  frere,  qu'il  est  quitte  k  assez  bon  marche  pour  les  ex- 
ces  qu'il  a  commis.  Je  suis,  dans  les  sentiments  d'une  parfaite 
estime  et  amitie,  etc. 

Le  cas  oil  se  trouve  Schmettau  n*est  pas  pardonnable ,  mon 
cher  frere;  il  est  contre  les  lois  de  toute  societe  qu'un  particulier 
se  fasse  justice  a  lui-meme;  il  a  pense  tuer  un  homme,  et  pareil 
acte  de  violence  ne  saurait  demeurer  impuni  pour  Texemple. 


33.    AU    MEME. 

Le  a  decembre  1767. 

Mon  CHER  FRi:RE , 

Je  suis  charme  que  mes  fruits  vous  aient  fait  plaisir.  Ce  sont  les 
marques  de  la  fecondite  de  ma  vigne.^  Quand  la  votre ,  mon  cher 
frere,  nous  produira-t-elle,  non  pas  des  raisins,  mais  de  beaux 
jeunes  neveux,  dont  nous  avons  si  grand  besoin?  Faites-en,  je 
vous  prie;  rien  ne  pourrait  augmenter  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous ,  si  elle  peut  s'augmenter,  que  de  recevoir  de  vous ,  mon  cher 
frere,  une  nouvelle  aussi  agreable.  Je  suis  avec  la  plus  tendre 
estime,  etc. 


A   Voyes  ci-dessus,  p.  4>6. 
b   L.  c. ,  p.  68,  74,  a84  et  agS. 
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34.   AU  m£:me. 

(Janvier  1768.) 
MON  CHER  FRkRE, 

Je  ne  vous  souhaile  que  de  la  sante.  Tout  le  monde  est  persuade 
de  votre  bonne  volonte  et  de  votre  noble  ambition ,  dont  vous 
avez  donne  tant  de  marques  pendant  la  guerre.  11  ne  vous 
manque,  mon  cher  frere,  (pi'un  corps  plus  robuste,  ce  que  vous 
ne  sauriez  vous  donner,  et  ce  que  la  nature  donne  ou  refuse  aux 
hommes  selon  son  caprice.  Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez 
le  faible  monument  que  j'ai  eleve  a  notre  pauvre  neveu,*  et  je 
puis  vous  assurer  que  je  n'ai  dit  sur  son  sujet  que  la  verite  toute 
simple  et  toute  pure.  Je  souhaite  que  ce  soit  le  dernier  de  mes 
parents  dont  j*aie  a  deplorer  la  perte  (j'en  excepte  le  beau-pere^ 
et  le  margrave  Henri, ^  car  je  ne  les  compte  pas  de  la  famille), 
et  je  vous  prie  de  me  croire  avec  la  plus  tendre  estime,  etc. 


35.    AU    MEME. 

FoUdam ,  1 5  septembre  1 768. 
MON  TR^S -  CHER  FRERE , 

Votre  lettre  du  4  de  ce  mois  m*a  ete  rendue  ici,  k  mon  retour  de 
Silesie,  et  son  contenu  m'a  fait  un  plaisir  infini.  Je  suis  charme 
d'apprendre  que  vous  vous  portez  bien,  et  que  la  sante  de  la 
princesse  votre  chere  epouse  se  raffermit  de  jour  en  jour  par  les 
eaux  qu'elle  prend  k  Spa.  Mais  ce  qui  a  mis  le  comble  k  ma  joie, 
c'est  Tesperance  que  vous  me  donnez,  mon  tres- cher  frere,  de 
pouvoir  m'annoncer  dans  quelques  mois  d'ici  que  nos  voeux  vont 

•   Voyex  I.  VII,  p.  37— -49* 

b   Voyei  t.  V,  p.  65  et  aoa ;  t.  VI,  p.  aa3;  t.  IX ,  p.  89 ;  ct,  dans  le  volume 
suivant,  la  lettre  da  margrave  Charles  a  Frederic,  du  3f  Janvier  1753. 
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s'accomplir,  et  que  la  princesse  se  trouve  enceinte.  J'en  attends 
la  nouvelle  avec  la  derniere  impatience,  et  ce  sera  assurement 
une  tres-grande  satisfaction  pour  moi  et  pour  toute  notre  maisou 
royale.  En  attendant,  je  saisis  cette  occasion  avec  empressement 
pour  vous  renouveler  les  assurances  de  cette  tendresse  fraternelle 
et  inalterable  avec  laquelle  je  ne  cesserai  jamais  d'etre,  etc. 

Les  nouvelles  que  vous  m'ecrivez,  mon  cher  frere,  me  donnent 
d'agreables  esperances;  mais  souvenez-vous,  je  vous  prie,  qu'il 
nous  faut  des  realites  d*une  ou  d'autre  maniere;  le  temps  presse, 
et  il  est  precieux. 


36.     AU    MEME. 

Potsdam,  a  novembre  1768. 

.  .  .  .  Je  suis  charme,  mon  cher  frere,  de  la  convalescence  de 
votre  fiUe;  mais  je  vous  conjure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacre 
de  ne  point  oublier  de  quoi  je  vous  ai  entretenu  ici ,  et  sur  quoi 
j'ai  si  fort  insiste.  Je  dois  vous  presser  plus  que  jamais  d'accom- 
plir  votre  promesse.   Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  coeur. 


37.    AU   MEME. 

Potsdam,  i5  decembre  1768. 

Mon  tr^s-cher  frkre, 

xoutes  les  occasions  oil  je  puis  vous  temoigner  ma  tendresse  fra* 
ternelle  me  sont  inGniment  agreables,  et  je  les  saisis  toujours  avec 
le  plus  grand  empressement.  C'est  dans  la  meme  vue  que  je  vous 
ai  fait  presenter  en  dernier  lieu  le  mouton  de  Siberie;  et  quoique 
ce  ne  soit  qu'une  bagatelle,  vous  lui  avez  pourtant  fait  Taccueil 
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auque]  je  m'attendais.  Vous  ne  sauriez  croire,  mon  tres-cher 
frere,  combien  je  suis  charme  de  recevoir  toujours  de  nouvelles 
assurances  de  votre  amitie,  et  vous  pouvez  etre  ti'es  -  persuade 
que  je  ne  desire  pas  moins  de  vous  einbrasser  k  Berlin  en  bonne 
sanle.  Je  compte  d'avoir  cette  satisfaction  demain,  et  de  vous 
renouveler  de  bouche  combien  je  vous  aime  el  avec  combien  de 
verite  je  suis,  etc. 


Souvenez-vous,  mon  cher  frere,  que  je  mets  toute  mon  espe- 
rance  en  vous. 


38.    AU   MEME. 

PoUdam,  17  mai  1769. 

Mon  trks-chkr  fr£:r£, 

Vous  n'auriez  assurement  pu  me  donner  une  nouvelle  plus 
agreable  que  celle,  contenue  dans  votre  lettre  du  i4  de  ce  mois, 
de  la  grossesse  de  ma  chere  niece,  la  princesse  votre  epouse.  Je 
vous  en  felicite  de  tout  mon  coeur,  aussi  bien  que  la  princesse; 
et  prenant,  au  surplus,  une  bien  sincere  part  a  cet  beureux  eve- 
nement,  il  ne  me  reste,  mon  cher  frere,  que  de  vous  reiterer  a 
cette  occasion  les  assurances  de  la  veritable  estime  et  tendresse 
avec  lesquelles  je  suis ,  etc. 

Je  vous  felicite  de  tout  mon  coeur,  mon  cher  frere,  de  la 
bonne  nouvelle  que  vous  venez  de  me  donner. 
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39.    AU    M^ME. 

Potsdam,  10  aout  1769. 
MON  CHER  FRERE , 

Oomme  je  pars  bientdt  pour  la  Silesie,  et  que  je  ne  sais  pas  pre- 
cisement  quand  la  princesse  voire  epouse  accouchera,  j'ai  cru  de* 
voir  vous  prier,  mon  cher  frere,  de  vous  servir  d'un  accoucheur 
dans  cette  occasion,  parce  que  les  chirurgiens  sont  plus  habiles 
que  les  sages -femmes,  et  que  meme,  en  cas  de  danger^  il  faut 
toujours  avoir  recoui's  k  eux.  Sans  chirurgien,  ma  niece  de  Hol- 
lande  etait  perdue.  Enfin  j 'envisage  la  priere  que  je  vous  fais 
comme  absolument  necessaire,  et  je  ne  doute  point  que,  par 
ramitie  que  vous  m'avez  toujours  temoignee,  par  la  tendresse 
que  vous  avez  pour  votre  femme,  et  par  rimportance  d'un  heri- 
tier,  dont  I'Etat  a  si  grand  besoin,  vous  ne  consentiez  a  mon 
instante  priere.  Vous  augmenterez  par  la,  s*il  est  possible,  la 
tendresse,  la  consideration  et  le  iidele  attachement  que  j'ai  pour 
vous,  etant,  etc. 


4o.    AU    M^ME. 

Ce  a  I  (octobre  1769). 

Mon  tr£:s  -  cher  fr^re  , 

Vous  jugerez  facilement  de  la  joie  que  m'a  causee  une  nouvelle 
aussi  bonne  et  aussi  interessante  pour  le  pays  que  pour  la  fa- 
mille,  A  dont  vous  me  donnez  part.  Je  m*en  rejouis  du  fond  de 
mon  cceur,  et  je  vous  prie  d*en  temoigner  ma  sensibilite  a  la 
princesse ,  a  laquelle  je  souhaite  qu'elle  releve  heureusement  de 
couche.    Voici,  mon  cher  frere,  un  petit  embarras  oil  je  me 

«  Frederic  parle  de  la  naissance  da  prince  Frederic-Henri-Emile-Charles, 
fils  du  prince  Ferdinand,  ne  le  ai  octobre  17O9,  mort  le  9  decembre  1773. 
Yoyex  t.  XXIV,  p.  465  et  469. 
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trouve.  L'electrice  de  Saxe  vient  d'arriver;*  je  ne  saurais  la 
quitter  de  bonne  grdee,  de  sorte  que  si  vousvoulez  bien  attendre 
avec  le  bapteme  pour  le  jour  qu'elle  ira  k  Berlin,  ce  qui  sera  k 
peu  pres  mardi,  au  plus  tard  mercredi,  et  alors,  si  \ous  voulez, 
toute  la  famille  pourra  s'y  trouver;  et  coiume  cependant  je  suis 
oblige  de  faire  les  bonneurs  k  TElectrice,  il  me  semble  que  si 
nous  venons  tous  au  bapteme  Tapres-midi,  ce  sera  le  temps  qui 
accommodera  le  mieux  chacun  en  particulier.  Je  vous  embrasse 
mille  fois,  mon  cher  frere,  en  faisant  mille  vceux  pour  vous,  et 
en  vous  assurant  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


4i.    AU    MEME. 

Ce  a3  (octobre  1769). 
MoN  CHER  FR^RE , 

Ldt  bapteme  pourra  se  faire  vendredi,  eomme  vous  le  desirez. 
L'Electrice  se  fera  im  plaisir  d'etre  marraine  et  d'y  assister,  mon 
cber  frere,  de  sorte  que  tout  s'arrangera  selon  vos  desirs.  L'Elec- 
trice  viendra  le  mercredi  k  Berlin,  oil  j'espere  d^avoir  le  plaisir 
de  vous  embrasser  et  de  vous  assurer  de  toute  la  tendresse  avec 
laquelle  je  suis,  etc. 


4a.     AU    MEME. 

Ce  II  (avril  1770). 
MON  CHER  FRi:RE  , 

Je  vous  rends  mille  graces  des  bonnes  nouvelles  que  vous  venez 
de  me  donner.  Vous  pouvez  croire  qu^elles  me  font  un  plaisir 

•  Voyei  t.  XXIV,  p.  xn. 

XXVI.  36 
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sensible,  ct  j'espere  qu'k  present  tout  reussira  a  souhait.  II  ne 
nous  reste  qu'k  desirer  que  votre  epouse  accouche  heureusement. 
Alors  tous  mes  voeux  seront  exauces.  J'approuve  et  entre,  d'ail- 
leurs,  a  tout  ce  que  vous  proposez;  comme  toutes  ces  demarches 
sont  exactement  et  bien  compassees ,  il  faut  que  tout  tourne  de 
la  maniere  que  je  Tespei^e,  pour  I'a vantage  de  la  maison  et  pour 
votre  satisfaction  particuliere.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon 
cher  et  bon  frei*e ,  en  vous  assurant  de  la  tendi*esse  infinie  avec 
laquelle  je  suis  a  jamais ,  etc. 


43.     AU    ME  ME. 

(a4  mai  1770.) 
MoN  CHER  FRKRE , 

Je  benis  le  ciel  que  tout  se  soit  aussi  heureusement  passe.  Je 
fais  des  vceux  pour  vous  premiereraent,  et  pour  la  femme,  et 
pour  Tenfant. »  Je  vous  rends  gr^lce  de  ce  que  vous  voulez  bien 
m'accepter  pour  parrain.  Si  ma  benediction  pent  etre  de  quelque 
poids,  vous  pouvez  compter  sur  elle.  Dieskau^  tirera  tout  le 
canon  qu'on  tire  pour  des  filles.  Je  souhaite  que  celie*ci  ait  un 
meilleur  des  tin  que  son  ainee.  Je  vous  embrasse  tcndi^ment, 
mon  bon  et  cher  frere,  en  vous  assurant  de  toute  Testime  et  de 
Tattachement  avec  lequel  je  suis,  etc. 

Mille  compliments  a  la  chere  accouchee. 


>   11  s'agit  de  la  princesse  Louise,  qui  epousa  ea  1796  le  prince  Antoine 
Radziwill,  et  mourut  Ic  7  deceinbre  i836. 
1>    Chef  dc  rartilleric  prussieone. 
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44.    AU    m6mE. 

PoUdam,  ai  juillet  1770. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

JLrans  la  supposition  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  m'aecom- 
pagner  au  camp  autrichien  en  Moravie ,  ^  je  suis  bien  aise  de  vous 
avertir  que,  m'etant  fait  conunander  un  justaucorps  blanc,  sans 
etoile,  poup  m'en  servir  audit  camp,,  oil  ceux  de  ma  suite  en 
porteront  de  la  meme  couleur,^  il  conviendra  que  vous  fassiez 
egalement  tenir  pret  un  justaucorps  blanc,  sans  etoile  ni  autre 
marque  distinctive,  galonne  ou  brode  en  argent,  selon  que  vous 
le  jugerez  a  propos,  pour  votre  usage  audit  camp  autrichien;  et 
je  suis  charme  de  vous  reiterer  a  cette  occasion  les  sentiments 
d'estime  et  d'amitie  avec  lesquels  je  suis,  etc. 


45.     AU    M^ME. 

Potsdam,  17  septembre  1770. 
MoN  TRi:S-CHER  FRERE  , 

Le  desir  que  vous  me  lemoignez,  dans  votre  lettre  du  16  de  ce 
mois,  d*assister  aux  manoeuvres  prochaines  m'a  ete  d'autantplus 
agreable,  qu'il  me  procurera  la  satisfaction  de  vous  voir.  Au 
reste,  et  comme  Telectrice  douairiere  de  Saxe  arrivera  ici  le  26 
de  ce  mois,  et  que  je  serai  bien  aise  de  voir,  a  cette  occasion, 
mes  cheres  nieces  la  princesse  votre  epouse  et  la  princesse  Phi- 
lippine <^  chez  moi,  je  vous  prie,  mon  cher  frere,  de  leur  dire  de 
ma  part  qu'elles  me  feront  plaisir  si  elles  veulent  bien  se  rendre 

*  Voyez  ci-dessuSy  p.  3ao,  3aa  et  saivantes. 

*>   Voye«  le  Memoire  sur  le  roi  de  Prusse  Frederic  le  Grand  par  Msgr.  le  P. 

de  L Berlin ,  chez  Unger,  1789 ,  p.  a4> 

c   Belle  -  soeur  da  prince  Ferdinand. 

36' 
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ici  Ic  meme  jour,  vers  le  temps  du  diner.    En  attendant,  je  suis 
avec  la  plus  parfaitc  estime  et  amitie,  etc. 


46.    AU    MEME. 

Le  3  mars  (ijyi)' 
MON  CHER  FRERE  , 

J  'ai  travaille  cet  hiver  a  un  Essai  de  iactique  et  de  casirameirie 
pour  mes  generaux.  Cet  ouvrage  vient  d'etre  imprime,  ^  et  je 
vous  prie,  mon  cher  frere,  d*en  accepter  un  exemplaire.  J'espere 
que  vous  prendrez  toutes  les  precautions  pour  qu'on  n'en  tire 
point  de  copie,  et  qu'il  ne  tombe  en  aucune  main  etrangere,  car 
cela  est  fait  pour  nos  officiers,  et  non  pas  pour  eclairer  nos 
ennemis.   Je  suis  avec  toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


4?.     AU    M^ME. 

Ce  aa  (ihai  1771)* 
MON  CHER  FRERE, 

1 1  ous  celebrerons  demain  votre  jour  de  naissance  militairement. 
Je  boirai  k  votre  sante  du  fond  de  mon  cceur,  en  faisant  mille 
vceux  pour  votre  prosperite  et  pour  votre  conservation.  J'ai  vu 
votre  regiment,  oil  Ton  remarque  les  progres  qu'il  a  faits  depuis 
Tannee  passee ;  mais  l*absence  du  chef  et  du  colonel  ne  pouvait 
se  reparer  par  ceux  qui  les  suivent.  En  gros,  nos  manoeuvres 
vont  bien,  et  j'ose  dire  mieux  que  chez  les  Autrichiens;  et  j'ai 
encore  la  satisfaction,  dans  ma  vieiilesse,  de  voir  renaitre  Tarmee 
de  ses  cendres.    Je  vous  embrasse  mille  fois,  mon  bon  frere,  en 

•   Voyez  t  VI,  p.  96. 
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vous  assurant  de  Testime  et  de  la  tendresse  infioie  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

Mille  amities  de  ma  part  a  la  princesse. 


48.     AU    M^ME. 

Potsdam »  la  novembre  1771* 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

Lja  nouvelle  que  je  viens  d*apprendi^  de  la  naissance  du  prince 
que  ma  chere  soeur  la  princesse  votre  epouse  nous  a  donne  ^  m'a 
cause  trop  de  joie  pour  que  je  tarde  un  moment  de  vous  te- 
moigner,  mon  cher  Irere ,  combien  je  participe  tendrement  k  celle 
que  vous  deves  naturellement  ressentir  d*un  evenement  aussi 
heureux  et  satisfaisant  que  celui  de  Taugmentation  de  notre  fa- 
mille.  Recevez-en,  mon  tres-cher  frere,  les  assurances  les  plus 
sinceres  et  conformes  aux  voeux  ardents  que  je  fais  pour  votre 
retablissement,  et  soyez  toujours  fortement  persuade  dcs  senti- 
ments de  la  plus  parfaite  estime  et  tendresse  dans  lesquels  je  suis 
a  jamais,  etc. 


Je  vous  felicite  du  fond  de  mon  coeur,  mon  bon  et  cher  frere , 
de  ce  que  la  princesse  est  accouchee  d'un  ills.  Gela  me  fait  un 
sensible  plaisir.  Vous  me  le  deviez  apres  les  inquietudes  que 
j*ai  eues  pour  vous  pendant  votre  maladie.  Que  Dieu  vous  be- 
nisse  et  vous  conserve!  Ce  sont  des  voeux  qui  partent  du  fond 
de  mon  coeur. 


•   Le  prince  Henri ,  ne  le  11  novembre  177 1»  ti  mort  le  8  octobre  1790. 
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49.     AU    MEME. 

Ce  ai  (aovembre  1771)- 
MON  TRES-CHER  FR^RE , 

Je  suis  blen  charme,  mon  bon  frere,  d*apprendre  par  vous-meme 
la  nouvelle  de  votre  convalescence.  Mais  souEfrez  que  je  vous 
conjure  en  meme  temps  d* employer  a  present  les  plus  grands 
menagements  pour  votre  sante,  et  de  les  continuer  pendant  tout 
rhiver.  Ges  pleuropneumonies  exigent  qu'on  se  menage  autant 
dans  la  convalescence  que  dans  la  maladie  meme.  G*est  pour- 
quoi,  mon  bon,  je  me  flatte  que,  ne  fut-ce  que  par  amitie  pour 
moi,  vous  continuerez  de  vous  observer  cet  hiver  et  le  printemps 
prochain,  et  de  ne  rien  entreprendre  qui  sui^asse  vos  forces.  Je 
vous  embrasse,  mon  cher  frere,  en  vous  assurant  de  la  tendresse 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  etc. 


5o.     AU    MEME. 

Le  a5  avril  177a. 

Mon  bon  frkre  , 

Je  n'ai  jamais  doute  de  votre  bonne' volonte  pour  tout  ce  qui  est 
du  service,  mon  cher  frere;  mais  entendez,  je  vous  prie,  les 
representations  d'un  frere  qui  vous  aime,  et  qui,  pour  conserver 
votre  sante,  desirerait  que  vous  voulussiez  differer  votre  depart 
jusqu'au  commencement  de  mai,  pour  cette  annee  seulement. 
Ensuite  vous  ferez  ce  que  vous  jugerez  a  propos.  Je  pourrais 
avoir  egalement  le  plaisir  de  vous  voir  ici  le  i*'  de  mai,  et  de 
vous  prier  en  mime  temps  de  vous  raccoutumer  insensiblement 
k  Fair  et  a  la  fatigue,  et  de  ne  point  commencer  d'abord  par  en 
vouloir  trop  faire.  J'espere  que  vous  jugerez  que  ces  represen- 
tations partent  d'un  coeur  qui  vous  aime,  qui  s'interesse  a  votre 
conservation,  et  d'un  fiire  qui  sera  jusqu'au  dernier  soupir,  etc. 
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5i.    AU    MISmE. 

(Potsdam)  ce  37  (juin  177a). 
MON  CHER  FRKRE , 

l^omme  je  compte  de  recevoir  ici  la  reine  de  Suede  mercredi 
le  3i,  je  V0U8  prie  de  vouloir  m'honorer,  vous,  votre  epouse  et 
la  princesse  Philippine,  de  votre  presence,  pour  que  j'aie  le  plaisir 
de  vous  assurer  de  vive  voix  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle 
je  suis ,  etc. 


5a.     AU    MEME. 

Potsdam,  8  aoAt  177a. 
MoN    TR^S-CHER   FR&RE, 

X  res  -  sensible  au  tendre  souvenir  de  ma  chere  sceur  la  reine  de 
Suede,  de  meme  qn'h  celui  de  ma  niece  la  princesse  sa  iille,^ 
dont  je  regois  avec  un  veritable  plaisir  les  assurances  par  la  lettre 
que  vous  venez  de  m'ecrire,  je  reconnais  egalement  avec  bien  de 
la  sensibilite  les  voeux  que  vous  voulez  bien  me  faire  a  Toccasion 
de  mon  prochain  voyage  de  Silesie.  Je  n'en  fais  pas  moins ,  soyez- 
en  assure,  mon  cher  frere,  pour  celui  que  vous  allez  faire  a  Son- 
uenbourg,  oil  j*espere  que  vous  trouverez  les  de&ichements  que 
j'y  ai  ordonnes  en  si  bon  train,  que  vous  aurez  lieu  d*en  etre 
satisfait.  C'est  toujours  dans  les  sentiments  d'une  parfaite  estime 
et  tendresse  que  je  suis  k  jamais ,  etc. 

Je  vous  suis  tres- oblige,  mon  cher  frere,  de  la  commission 
de  ma  soeur  dont  vous  vous  acquittez.  J*ai  entendu  dire  que  la 
soiree  d'Oranienbourg  a  ete  bien  triste.  Je  plains  notre  pauvre 
soeur,  en  lui  souhaitant  mille  prosperites  dans  cet  abominable 
pays  oil  elle  retourne.  J'espere ,  mon  cher  frere ,  que  vous  serez 
content  des  defrichements  qu'on  a  commence  k  faire  aupres  de 

*   La  princesse  Sophie -Alberiine  de  Suede. 
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Sonnenbourg.  Le  tout  ne  pourra  itre  acheve  que  I'annee  pro- 
cbaine;  mais  comme  j'ai  passe  dans  ces  contrees,  tout  etait  en 
train,  tout  travaillait.   Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 


53.     AU  MEME. 


Potsdam,  la  aoAt  177a. 
MoN  TR&S-CHER  FR&RE, 

Je  me  suis  bien  imagine  que  la  soii^ee  d'Oranienbourg  se  passerait 
tristement,  mais  je  n'ai  jamais  cru  que  cela  irait  aussi  loin  que 
le  detail  que  vous  avez  la  bonte  de  me  faire  m'e  le  fait  voir.  Ce- 
pendant,  les  premiers  mouvements  etant  ordinairement  les  plus 
forts,  j'espere  que  le  temps  dissipera  toute  cette  tristesse  aussi 
bien  chez  la  Reine  qu'aupres  de  la  princesse,  k  mesui*e  qu'elles 
approcheront  du  moment  de  revoir  leurs  fils  et  freres. 

Au  reste,  je  suis  fdche,  mon  ch^r  frere,  que,  etant  sur  le 
point  de  partir  pour  la  Silesie,  je  sois  empeche  de  vous  reiterer 
de  ma  main  les  assurances  de  la  plus  paiiaite  estime  et  tendresse 
avee  lesquelles  je  suis  k  jamais,  etc. 

Je  vous  demande  pai*don,  mon  bon  frere,  de  ne  vous  pas 
avoir  repondu  moi  -  meme ;  mais  un  grand  jour  de  poste  t^omme 
celui  d*aujourd'hui  m'en  a  empeche.  Cependant  je  vous  embrasse 
bien  tendi*ement. 
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54.    AU   M^ME. 

Le  ^9  octobre  177a. 
MON  CHER  FRERE , 

Je  suis  charme  que  nous  nous  soyons  rencontres  sur  Tetablisse- 
ment  de  la  princesse  Philippine;*  j'espere  qu'elle  pourra  etve 
heureuse  dans  sa  nouvelle  patrie.  Gela  vaut  mieux,  mon  cher 
frere,  que  tout  ce  qu*on  aurait  pu  faire  pour  elle  en  Suede.  Elle 
y  est  sure  du  jour  et  du  lendemain,  au  lieu  qu'en  Suede  personne 
ne  pent  repondre  de  son  sort  vingt-quatre  heures.  Je  participe 
sincerement  au  plaisir  que  cet  etablissement  vous  fait,  comme  a 
toyt  ce  qui  pent  vous  arriver  d'beureux  et  d'agreabie,  etantavec 
toute  la  tendresse  possible,  etc. 


55.     AU   MEME. 

Potsdam,  i"  novembre  177a. 
.      MoN  TRES -  CHER  FR^RE , 

i^haque  princesse  de  feu  mon  beau-frere  le  margrave  de  Schwedt 
ayant  eu  de  ma  part  dix-buit  mille  ecus  pour  suppleer  a  sa  dot, 
la  princesse  Philippine  pent  s*attendre  k  la  meme  faveur  k  I'occa- 
sion  de  son  manage  avec  le  landgrave  de  Hesse -Cassel,  et  je 
n'oublierai  pas  de  lui  faire  toucher  cette  somme  en  temps  et  lieu. 
Pour  le  trousseau,  au  contraire,  feu  le  Margrave  Fa  fourni  lui- 
mime  k  ses  deux  princesses  ainees;  et  celui  de  la  princesse  Phi- 
lippine exigera  d'autant  moins  de  frais,  qu'elle  est  dejk  tres-bien 
pourvue  en  habits  et  autres  nippes.  J'y  ajouterai  cependant,  par 
tendresse  pour  eUe,  encore  une  robe;  et  je  me  flatte,  mon  tres- 
cher  frere,  que  vous  y  reconnaitrez  de  nouveau  les  egards  que  j'ai 

>  La  princesse  Philippine,  fille  cadelte  du  niargraye  Frederic- Guillaume 
de  Brandcbourg-Schwedt,  et  sceur  dc  la  princesse  Ferdinand,  cpousa,  le  10  Jan- 
vier 1773,  le  landgrave  Frederic  11  de  Uesse -  Casscl.    Voyez  i.  XX,  p.  xxii. 
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a  voire  intercession,  ainsi  que  le  tendre  attachement  que  j'ai  pour 
ma  chere  niece,  et  avec  lequel  je  ne  cesserai  jamais  d*etre,  etc. 

J'ai  eu  tant  d'affaires  aujourd'hui ,  mon  cher  frere ,  que  je  ne 
saurais  vous  ecrire  moi-meme. 


56.    AU   MEME. 

Le  6  novembre  177a* 
MoN  CHER  FRKRE , 

four  VOUS  mettre  bien  au  fait  de  ce  que  je  m'engage  k  donner  a 
ma  niece,  je  dois  vous  dire,  mon  cher  fiire,  que  la  dot  qae  je 
paye  est  de  dix  -  huit  mille  ecus.  J'ai  commande  deux  robes ,  une 
de  drap  d'argent,  et  Tautre  d*une  etoffe  riche;  j'ajouterai  encore 
a  ceci  la  bague  de  promesse,  pour  que  nous  nous  entendionsbien, 
et  que  la  princesse  Philippine  ne  fasse  pas  d'inutiles  depenses.  Je 
suis  bien  aise,  mon  cher  frere,  que  vous  soyez  content  de  tout 
ceci.  Mon  intention  n*est  autre  que  de  vous  obliger  et  servir  dans 
toutes  les  occasions  qui  pourront  se  presenter,  et  de  vous  donner 
des  marques  de  la  tendresse  infinie  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 

Mille  amities  a  votre  epouse. 


57.     AU   MEME. 

(i8  novembre  177a.) 
Mon  CHER  FR^RE , 

Je  vous  felicitc  de  tout  mon  coeur  de  la  bonne  nouvelle  que 
vous  mc  donnez.  Vous  pouvez  ctre  persuade  que  personne  n'y 
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prend  une  part  plus  sincere  que  moi.  Je  vous  prie  rlc  fa  ire  mille 
amities  et  tendresses  a  raccouchee  de  ma  part.  Je  me  ferai  uii 
plaisir  d'etre  parrain  de  cet  enfant,  &  m'interessant  sincerement 
a  tout  ce  qui  vous  appartient.  Je  suis  avee  autant  de  tendresse 
que  d'estime,  etc. 


58.    AU   MEME. 

Pot<dam,  aa  novembre  i77a> 
MON  TRES-CHER  FR^RE, 

oi  vous  voulcz  differer  le  bapteme  de  votre  prince  nouveau-ne 
jusqu'a  samedi  prochain  28  de  ce  mois,  vous  me  ferez  plaisir,  et 
je  viendrai  alors  le  tenir  moi-meme  sur  les  fonts.  Mes  occupa- 
tions ne  me  permettent  point  de  prendre  un  autre  joui*;  et  en 
assurant  la  princesse  votre  epouse  de  toute  ma  tendresse,  je  suis 
on  ne  saurait  plus  parfaitement,  etc. 


59.     AU   MEME. 

Ce  a4  (novembre  177a). 
MoN  CHER  FR KRE , 

J'espere  d'avoir  le  plaisir,  mon  cher  fr^re,  de  diner  cbez  vous 
samedi  a  midi,  d'assister  au  bapteme,  et  de  vous  feliciter  moi- 
meme  de  I'heureuse  augmentation  de  votre  posterite.  Vous  priant 
de  me  croire  avec  toute  la  tenclresse  imaginable,  etc. 

Daignez  faire  mes  amities  k  I'accouchee. 


*    Le  prince  Louis,  nM>rt  pour  la  patric  a  Saalfeldi  le  10  octoLre  1806. 
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60.     AU  M^ME. 

BerliD,  9  jaDYier  1773. 
MON  TR&S  -  CHER  FRERE  , 

di  vous  voulez,  nous  pourrons  signer  demain  vers  midi,  dans 
les  appartements  de  la  Reine,  le  contrat  de  mariage  de  ma  chere 
niece  la  princesse  Philippine,  et  lui  faire  preter  le  serment  de 
renonciation  ordinaire.  Mais  pour  le  diner  chez  Sa  Majeste,  il 
faudra  bien  le  remettre  a  un  autre  jour,  puisque  ladite  princesse 
se  trouvera  encore  dans  son  neglige,  et  qu*]l  lui  faut  laisser  le 
temps  de  mettre  ses  atours  de  noces. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  tendresse  que  vous  me  con- 
naissez,  etc. 


61.    AU    MEME. 

PoUdam,  10  decembre  1778. 
MoN  TRES -  CHER  FRERE , 

Vous  rendez  bien  justice  a  mes  sentiments  fratemels  en  ne  met- 
tant  aucun  doute  dans  cette  part  vive  et  sincere  que  j'ai  prise  k 
la  perte  tres  -  sensible  que  vous  venez  de  faire  par  la  mort  du 
prince  votre  fils  aine.«^  Je  sens  toute  Tamertiune  dont  votre  coeur 
paternel  doit  etre  charge ;  mais  je  vous  conjure  en  meme  temps 
de  la  maniere  la  plus  tendre  et  la  plus  affectueuse  de  mettre  a 
votre  juste  douleur  les  homes  que  le  supreme  arbitre  de  nos 
destinees  et  votre  propre  conservation  vous  demandent  dans  ces 
tristes  conjonctures.  Ma  chere  niece  votre  digne  epouse,  ainsi 
que  vos  chers  enfants,  s'attendei^t  avec  moi  a  cette  resignation. 
EUe  est  seule  capable  d'adoucir  votre  affliction,  et  je  souhaite  que 
ce  ne  soit  desoimais  qu'k  des  evenements  heureux  et  agreables 

*   Voyez  ci-dessus,  p.  56o. 
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que  je  sois  appele  k  vous  renouveler  les  sentiments  de  cette  ten- 
dresse  fraternelle  avee  lesquels  je  ne  eesse  d'etre ,  etc. 


6a.     AU    ME  ME. 

Potsdam,  la  decembre  1778. 
MON  TRES  -  CH£R  FRKRE  , 

Liomme  je  ne  saurais  mieux  employer  Tordre  de  I'Aigle  noir 
dont  feu  le  prince  votre  iiis  aine  a  ete  decore  qu'en  le  conferant 
au  prince  votre  second  fils,*  je  vous  prie,  mon  cher  frere,  d*en 
disposer  en  sa  faveur,  et  d'etre  en  m^me  temps  bien  persuade 
des  voeux  ardents  que  je  fais  pour  sa  conservation,  etant  toujours 
avec  une  parfaite  estime  et  tendresse,  etc. 


63.    AU    MEME. 

Potsdam,  a4  avril  i774> 
MoN  TRKS-CHER  FRERE, 

rp 

j.res- sensible  k  la  part  sincere  que  vous  voulez  bien  prendre  a 

la  maladie  qui  m'est  survenue,  je  vous  dirai,  mon  cher  frerc, 
qu'elle  consistait,  au  commencement,  dans  une  espece  d'eresipele 
nomme  Blaiterrose ,^  accompagne  d*une  fievre  assez  forte,  la- 
quelle,  quoique  diminuee  de  beaucoup,  ne  m'a  cependant  pas 
tout  a  fait  quitte,  ayant  encore  garde  quelque  ressentiment  de 
goutte  a  la  main,  qui  ne  sera  pourtant  pas  de  duree.  Et  etant 
au  reste  charme  de  voir  que  vous,  mon  cher  frere,  jouissez  a 

•   Voyez  ci-dessns,  p.  565. 

b   Voyez  t.  XXIII,  p.  a8o,  et  ci-dessus,  p.  4^  %i  396. 
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present  d'une  bonne  sante,  je  suis  toujours  avec  une  parfaite 
estime  et  tendresse,  etc. 


6i    AU    MEME. 

Potsdam,  i^'^raai  1774- 
MON  TRES-CHER  FR&RE, 

Je  vous  ai  mille  obligations,  mon  cherYrere,  de  Finteret  que 
vous  voulez  bien  prendre  et  me  temoigner  de  nouveau  sur  I'etat 
de  ma  sante,  qui,  Dieu  merci,  va  si  bien,  que  je  commence  deja 
a  sortir,  ce  qui,  par  le  beau  temps  qu'il  a  fait  tous  ces  jours 
passes,  et  qui  continue  encore,  ne  contribue  pas  peu  a  mon  reta- 
blissement,  de  sorte  que  je  me  rejouis  deja  d'avance  de  vous 
voir  dans  une  quinzaine  de  jours,  et  de  vous  confirmer  de  vive 
voix  les  sentiments  de  parfaite  estime  et  tendresse  dans  lesquels 
je  suis  k  jamais ,  etc. 

Je  vous  rends  grdce ,  mon  bon  frere ,  de  la  part  que  vous  prenez 
a  ma  sante.  J'ai  eu  un  eresipele  sur  la  poi trine  et  le  dos,  et  une 
humeur  goutteuse  a  la  main  droite;  mais  le  mal  est  passe,  et  il* 
ne  me  reste  que  de  la  faiblesse.   • 


65.     AU    MEME. 

Ce  a3  (mai  1774)* 

Mon  tres  -  cher  frere  , 

v>iomme  c'est  aujourd*hui  votive  jour  de  naissance,  vous  voudrez 
bien  que  je  vous  temoigne  la  part  sincere  que  je  prends  a  votre 
personnc,  a  votre  prosper! te,  comme  a  votre  conservation.    Je 
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ne  puis  vous  donner  dans  ce  temps  qu'une  fete  militaire;  et 
quoique  je  parte,  je  celebrerai  votre  jour  de  naissance  dans  le 
fond  de  mon  cceur.  Des  que  je  serai  de  retour  de  Prusse,  je  vous 
ferai  payer,  mon  cher  frere,  Targent  que  vous  savcz.  C'est  en 
me  recommandant  a  votre  precieux  souvenir  que  je  vous  prie  de 
me  croire  avec  toute  la  tendresse  possible ,  etc. 


66.    AU    MEME. 

Potsdam,  7  jnillet  1774* 

Mon  tres  -  cher  frkre  , 

Vous  etes  ti'op  obligeant,  mon  tres -cher  frere,  dans  lejugement 
que  vous  portez  de  mes  defrichements  du  cote  de  Sonnenbourg, 
et  vous  donnez  des  couleurs  bien  riches  au  tableau  que  vous  en 
faites  dans  votre  chere  lettre  du  7  de  ce  mois.  J'y  reconnais  les 
sentiments  d'un  tendre  frere,  qui  veut  bien  leur  attnbuer  cette 
perfection  que  je  voudrais  pouvoir  leur  donner  pour  meriter  son 
suffrage  eclaire,  et  je  continuerai  a  y  donner  tous  mes  soins  pour 
les  rendre  dignes  de  vos  applaudissements.  En  general ,  je  serai 
toujours  tres-flatte  si  dans  cette  partie,  comme  dans  toutes  les 
autres ,  je  puis  avancer  vos  interets  ou  conti^ibuer  a  votre  satis- 
faction, et  vous  convaincre  de  plus  en  plus,  mon  tres-'cher  frere, 
qu'on  ne  saurait  rien  ajouter  k  la  vivacite  et  a  la  tendresse  des 
sentiments  avec  lesquels  je  ne  cesserai  jamais  d'etre,  etc. 

Si  vous  voulez  me  faire  le  plaisir,  mon  cher  frere,  de  venir 
ici  la  semaine  pi^ochaine  avec  la  princesse,  mardi  ou  mercredi, 
j'aurai  la  satisfaction  de  rassembler  ici  une  partie  de  la  famille  et 
de  vous  embrasser. 
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67.    AU    M^ME. 

Potsdam,  ag  join  1775. 
MON  TRES  -  CHER  FRC:RE  , 

J 'attends  ici,  le  11  de  juillet,  mesdames  la  landgrave  de  Hesse- 
Gassel<^  et  la  princesse  epouse  du  due  Eugene  de  Wurtemberg,'> 
vos  belles -soeurs;  et  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible,  mon 
tres-cher  frere,  si  vous  voulez  vous  rendre  egalement  ici  ce  jour- 
\k  avee  ma  chere  niece  votre  epouse,  pour  prendre  part  k  la  joie 
que  je  ressentirai  de  voir  rassemblee  aupres  de  moi  toute  la  fa- 
mille  de  notre  chere  soeur  defunte.  ^  Je  vous  attends  avee  un  em- 
pressement  eonforme  k  cette  tendresse  fratemelle  avee  laquelle  jc 
suis  invariablement,  etc. 


68.    AU   MEME. 

Potsdam,  a  octobre  1775. 
MoN  TRES -  CHER  FRERE , 

Je  suis  tres-charme  des  bonnes  nouvelles  que  m*apprend  votre 
lettre  du  3o  de  septembre  dernier,  et  votre  heureux  retour  k 
Berlin  me  fait  egalement  plaisir.  Je  vous  en  felicite  de  bon  ceeur. 
Pendant  votre  absence,  la  goutte  m'a  pris  de  nouveau  a  la  main 
droite;  mais  j'espere  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps,  et  que 
plutdt  j'en  serai  gueri  dans  peu.  £n  attendant,  je  ne  eesse  de 
former  des  voeux  pour  que  votre  sante  ne  soufTre  aueune  atteinte , 
et  je  vous  ofire  pour  garant  de  leur  vivacite  eette  tendresse  par- 
faite  et  inalterable  avee  laquelle  je  suis,  etc. 

«    Voyei  ci-dessus,  p.  569. 

b  Frederic-Rugcne»  due  de'Wtirteraberg-Montbelliard.  Sa  femme,  la  prin- 
cesse Frederique  de  Brandeboarg-Schwedt,  etait  soeur  de  la  princesse  Fer- 
dinand. 

c  La  margrave  Sophie  de  Schwedt.   Voyet  ci-  dessns,  p.  559  et  553. 
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P.  S.  C'est  ce  meme  acces  de  goutte  qui  m'empeche  de  signer 
la  presente  de  ma  main.  Vous  voudrez  done  bien  agreer,  mon 
Ires-cher  frere,  que  j'y  fasse  substituer,  en  ma  presence,  Fem- 
preinte  de  mon  sceau  parLieulier,  afin  de  vous  confirmer  tout  son 
contenu. 

(L.  S.J 


69-    AU    MEME. 

Le  I  a  Janvier  1776. 
MoN  TRKS -  CHER  FRERE , 

J^a  faiblesse  que  la  goutte  m*a  laissee  m*empeche  encore  de  bien 
marcher,  de  me  teuir  debout,  et  surtout  de  monler  ou  de  des- 
cendre  des  escaliers.  C'est,  mon  cher  frei*e,  ce  qui  me  prive  de 
la  satisfaction  de  vous  voir.  J'avais  espere  de  pouvoir  aller  a 
Berlin  le  jour  de  naissance  de  mon  frere  Henri ;  je  suis  oblige  d  y 
renoncer,  a  cause  de  mes  infirmites.  Cela  m'oblige,  mon  cher 
frere ,  d'a voir  recours  a  vos  offices  obligeants.  Voulez  -  vous  bien 
inviter,  le  18,  mon  frere  Henri  au  chateau,  et  tenir  lieu  de  Yhdte 
h.  table  le  midi  et  le  souper  egalement,  comme  au  bal?  Tout  est 
ordonne ;  il  n*y  manquera  que  ma  personne ,  que  je  vous  prie  de 
representer,  et  de  marquer  a  notre  frere  tout  ce  que  vous  pourrez 
de  plus  tendre  et  de  pl|{s  affectueux;  je  ne  vous  donnerai  cer- 
tainement  pas  un  dementi.  Vous  ajouterez  cette  obligation  h 
celles  que  je  vous  ai  dej^,  vous  assurant  de  toute  la  tendresse  et 
de  tout  Tattachement  avec  lequel  je  suis ,  etc. 
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70.     AU    MEME. 

Le  17  mai  1776. 
MON  TRks -  CHER  FRERE , 

J*aurai  le  plaisir  de  vous  voir  apres-demain,  le  19  de  ce  mois,  a 
Spandow.  Ayez  la  bonte,  mon  cher  frere,  de  faire  sortir  Ics  re- 
giments a  onze  heui'es.  Je  vous  prie  de  rester  a  cheval,  car  je  ne 
suis  pas  encore  en  etat  de  pouvoir  marcher  a  pied;  et  si  nous 
pouvions  diner  au  rez  -  de  -  chaussee ,  cela  me  ferait  grand  plaisir, 
car  je  monte  et  descends  les  escaliers  avec  beaucoup  de  peine.  Je 
vous  demandc  pardon,  mon  cher  frere,  de  ce  petit  detail  de  mes 
infirmiles;  mais,  quoique  je  fasse  tout  ce  qui  m*est  possible,  mes 
forces  ne  repondent  pas  encore  k  ma  bonne  volonte.  Je  suis  avec 
toute  la  tendresse  imaginable,  etc. 


71.    AU    MEME. 

Potsdam,  8  juillet  1776. 

Mon  tres-cher  frkre, 

\->^*e8t  pour  vous  inviter  de  venir  me  voir  ici  le  12  de  ce  mois, 
vers  midi,  que  je  vous  ecris  cette  lettre.  La  princesse,  madame 
votre  epouse,  voudra  bien  aussi  me  faire  le  plaisir  de  s*y  i*endre 
en  meme  temps,  pour  partager  avec  moi  la  satisfaction  que  nous 
causera  Tarrivee  de  sa  soeur  la  princesse  de  Wiirtemberg,  qui 
sera  egalement  rendue  ici,  avec  le  prince  son  epoux  et  les  prin- 
cesses ses  illles,  ledit  12  de  cc  mois.  Je  suis  avec  des  sentiments 
de  tendresse,  etc. 
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72.    AU    MIEME. 

Potsdam ,  5  sepUmbre  1 776. 
MON  TRks -  CHER  FRERE , 

vJriice  au  cici,  je  suis  retoume  en  tres-parfaite  santc  de  mon 
voyage  de  Silesie;  et,  infiniment  charme  de  rempressement  fra- 
ternel  que  vous  manifestez  dans  votre  lettre  d'hier  d'en  apprendre 
I'agreable  nouvelle,  je  vous  la  donne,  mon  tres-cher  frere,  avec 
un  cceur  qui  vous  est  entierement  attache ,  et  qui ,  par  un  juste 
reciproque ,  ne  cesse  de  former  mille  voeux  ardents  pour  la  con- 
servation de  vos  jours  et  dc  votre  prosperite. 

Quant  a  notre  neveu  le  Prince  de  Prusse,  c'est  le  25  de  ce 
mois  que  je  voudrais  qu'il  se  rendit  a  Sonnenbourg ;  et  je  vous 
prie,  mon  tres-cher  frere,  de  vouloir  bicn  lui  adresser  votre  in- 
vitation en  consequence.  Comme  le  motif  de  ce  voyage  vous  est 
connu,  je  n'ai  pas  besoin  de  determiner  plus  particuiierement 
son  retour.  U  pourra  s'y  arreter  aussi  longtemps  que  ce  motif 
subsistera,  et  votre  hospitalite  m'engagera  a  saisir  avec  un  nouvel 
cmpressement  toutes  les  occasions  oil  je  pourrai  vous  convaincre 
de  cette  tendressc  vive  et  inalterable  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


73.     AU   MEME. 

Potsdam,  8  septembrc  1776. 

Mon  tres-cher  fr£:re, 

Je  suis  tres- sensible  h  la  complaisance  que  vous  avez,  h  ma  re- 
quisition, d'inviter  notre  neveu  avec  la  princesse  son  epouse, 
pour  le  25,  k  Sonnenbourg.  C'est  une  nouvelle  marqueMe  votre 
deference  fratemelle,  dont  je  vous  tiendrai  toujours  compte  par 
im  juste  retour  de  cette  tendresse  vraie  et  inalterable  avec  laquelle 
je  suis,  etc. 

37- 
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Si  vous  le  voulez,  mon  cher  frere,  je  m'oflre  a  concourir  a 
cette  depense  extraordinaire. 


yi    AU    MEME. 

Potsdam,  la  octobre  1776. 
MoN  TRES-CHER  FRKRE , 

v><'est  avee  un  plaisir  infini  que  j'ai  appris  par  voire  lettre  d*hier 
que  vous  ^tes  de  retour  de  Sonnenbourg  en  bonne  et  parfaite 
sante.  Notre  neveu  le  Prince  de  Prusse  est  egalement  ici  avee  la 
princesse  son  epouse,  et  je  vous  prie,  mon  tres-cher  frere,  de 
vouloir  bien  recevoir  ici  mes  remerciments  de  tout  I'accueil  que 
vous  leur  avez  fait  pendant  leur  assez  long  sejour  dans  cette  comn 
manderie.   Je  suis,  etc. 


75.    AU    MEME. 

Le  1"  decembre  1776. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

Je  VOUS  felicite  de  tout  mon  coeur  du  troisieme  fils  qui  vient  de 
vous  naitre,  '^  en  lui  souhaitant,  ainsi  qu'a  son  pere,  mille  bene- 
dictions. Vous  etes  le  maitre,  mon  cher  frere,  de  prier  le  grand- 
due  pour  etre  parrain  de  votre  fils.  Je  vous  remercie  que  vous 
ayez  daigne  me  choisir  de  meme.  Ce  qui  me  fi^che,  c*est  que, 
eclopj^e  comme  je  le  suis,  je  ne  pourrai  pas  avoir  la  satisfaction 
de  me  reudre  chez  vous.  II  me  faudra  bien  encore  trois  semaines 
pour  recouvrer  mes  forces  et  Fentier  usage  de  mon  pied  droit. 

•    Voyez  t,  XXV,  p.  65  et  67. 
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Mes  Yoeux  vous  accompagneront  toujoars ,  etant  avec  autant  de 
tendresse  que  d*attachement,  etc. 


76.    AU    MEME. 

Potsdam,  9  aoiit  1777' 

MoN  tr£:s-cher  frkre, 

Je  suis  tres-sensible  a  toutes  les  expressions  tendres  de  voire  re* 
connaissance  au  sujet  des  defrichements  que  je  fais  faire  le  long 
de  la  War  the,  et  auxquels  vos  terres  de  I'ordre  de  Saint*  Jean 
participent  egalement.  Ne  desirant  que  de  contribuer  autant 
qu'il  depend  de  moi  k  votre  prosperite  et  satisfaction,  je  serai 
charme  si  les  progres  de  cette  operation  remplissent  votre  at- 
tente,  et  j'abandonne  entierement  k  votre  bon  plaisir  si  et  quand 
vous  jugerez  k  propos  de  vous  rendre  k  Sonnenbourg  pour  les 
examiner. 

Mais  pour  ce  qui  est  de  Tinoculation  de  la  petite  verole ,  je 
vous  prie,  mon  tres-cher  frere,  de  me  dispenser  de  vous  donner 
le  moindre  conseil.  II  y  a  du  pour  et  du  contre.  Les  sentiments 
sont  fort  partages  sur  ce  pretendu  nouvel  antidote  de  Tecole 
d'Hippocrate;  et  dans  cette  diversite  d'opinions,  je  ne  hasarderai 
point  de  decider.  C'est  aux  pere  et  mere  de  se  consulter  reci- 
proquement  sur  le  parti  qu'ils  trouvent  le  plus  convenable  a 
prendre  pour  le  bien  de  leurs  enfants.  Mais  je  ne  sam*ais  cepen- 
dant  vous  dissimuler  que  je  ne  suis  point  grand  partisan  de  la 
petite  verole  artificielle. « 

Au  reste,  je  vous  remercie,  mon  tres-cher  frere,  des  tendres 
voeux  que  vous  formez  en  faveur  de  mon  voyage  prochain  en 
Silesie,  et  je  vous  prie  d'etre  persuade  que  je  ne  desire  pas  moins 
ardemment  de  vous  trouver,  a  mon  retour,  en  bonne  et  parfaite 
sante,  afin  d'avoir  encore  longtemps  la  consolation  de  vous  re- 

■   Voyea  I.  XXIV,  p.  4a  et  626. 
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nouveler  les  temoignages  de  cette  tendresse  vive  et  inalterable 
avec  laquelle  je  suis,  elc. 


77.    AU    MEME. 

Potsdam,  aa  octobre  1777. 
MON  TRES-CHER  FRERE, 

v^i'est  avec  bcaucoup  de  plaisir  que  je  viens  d'apprendre  l*heu- 
reux  succes  de  Finoculation  de  la  petite  verole  dans  votre  chere 
famille.  Le  tendre  interet  que  je  prends  a  la  conservation  de  vos 
cbers  enfants  m'a  toujours  fait  desirer  de  les  voir  sortis  beureuse- 
ment  de  cette  cruelle  maladie,  et  les  details  que  votre  chere  lettre 
d'hier  m'apprend  de  cette  operation  me  font  esperer  de  voir  mes 
VGCux  accomplis.  Je  souhaite  surtout  qu'aucun  de  ces  fAcheux 
symptomes  qui  surviennent  quelquefois  dans  le  temps  meme  que 
la  petite  verole  commence  a  dessecher  ne  vienne  alterer  les  pro- 
gres  ulterieurs  de  leur  convalescence,  et  que  dans  peu  je  puisse 
avoir  la  consolation  de  vous  feliciter  sur  leur  parfait  retabUsse- 
ment.  J'attends  ce  moment  avec  un  empressement  proportionne 
k  mes  sentiments  pour  vous,  mon  tres-cher  frere,  et  pour  tous 
ceux  qui  ont  Tbonneur  de  vous  appartenir,  et  je  suis  on  ne  saurait 
plus  affectueusement,  mon  tres-cher  frere,  etc. 


78.    AU    MEME. 

Potsdam,  5  novembre  1777' 

Mon  tres-cher  frere, 

Vj'est  avec  plaisir  que  j'accorde  a  votre  fils  cadet  Tuniforme  de 
mon  armec,  ct  il  dcpcndra  cnticrcment  dc  vos  ordres  quand  il 
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doit  le  prendre.  Je  suis  charme  de  lui  donner  cette  nouvelle 
marque  de  mon  affection,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  vous 
renouveler,  mon  tres-cher  frere,  les  assurances  de  cet  attache- 
ment  tendre  et  parfait  avec  lequel  je  suis ,  etc. 


79.    AU    ME  ME. 

Berlin,  17  Janvier  1778. 

Mon  tres-cher  frere, 

Je  suis  tres-sensible  aVotre  invitation  fraternelle;  et  sijen'avais 
qu'a  suivre  les  mouvements  de  mon  coeur,  je  Taccepterais  avec  le 
plus  vif  empressement.  Mais  mon  retour  a  Potsdam  etant  fixe 
immediatement  apres  le  jour  de  naissance  de  notre  frere  Henri, 
il  faut  bien  que  je  me  sevre  du  plaisir  de  diner  chez  vous,  et 
vous  me  permettrez,  mon  tr^s-cher  frere,  de  me  le  reserver  pour 
une  autre  fois.  En  attendant,  je  suis  on  ne  saurait  plus  tendre- 
ment,  etc. 


80.    AU    MEME. 

Polsdam,  9  fevrier  1778. 

Mon  tres-cher  fr^re, 

Je  vous  aime  trop  tendrement,  mon  tres - cher  frere ,  pour  ex- 
poser  votre  precieuse  sante  au  moindre  risque ;  et  s*il  arrive  que 
je  sois  oblige  de  lever  mon  bouclier  pour  la  defense  de  la  liberte 
du  corps  germanique,  vous  pouvez  compter  que  je  serai  le  pre- 
mier a  vous  conseUler  de  faire  aux  soins  que  vous  devez  a  votre 
conservation  un  sacrifice  volontaire  de  votre  metier  cheri  et  fa- 
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vori.  a  Je  dois  cette  attention  k  la  tendresse  avec  laquelle  je  suis, 
mon  tres-cher  frere,  etc. 


8i.    AU    MEME. 

Breslau,  lo  novembre  1778. 
MoN  TRES  -  CHER  FRERE , 

L-^a  lettre  que  vous  venez  de  m'ecrire,  en  date  du  6  de  ce  mois, 
m*a  cause  beaucoup  de  plaisir.  La  maniere  obligeante  de  me  te- 
moigner  combien  la  conservation  de  raes  jours  vous  est  chere 
excite  toute  ma  sensibilite.  Je  n'en  ressens  pas  moins  en  voyant 
avec  quelle  attention  marquee  vous  avez  suivi  nos  operations 
pendant  le  cours  d*une  campagne  tres-penible.  Je  vous  remercie 
bien  sincerement  de  Tinteret  que  vous  n'avez  ces$e  de  prendre 
aux  succes  de  nos  armes,  en  participant  a  ma  satisfaction  sur  la 
gloire  et  le  salut  d'une  armee  qui,  par  sa  valeur,  accredite  jour- 
nellement  Topinion  regue  de  son  merite  et  de  ce  qu'on  doit  en 
attendre ,  et  qui  me  sert  a  arreter  les  usurpations  et  a  mettre  un 
frein  a  la  voracite  des  ennemis  de  FEtat  en  m'opposant  a  leurs 
entreprises  aussi  injustes  qu^odieuses,  pour  les  contraindre  a  une 
paix  honorable.  Si  quelque  chose  pent  accroitre  le  desir  d'en  voir 
accelerer  le  moment,  ce  serait  le  seul  avantage  de  me  livrer  tout 
entier  aux  mouvements  de  mon  coeur  envers  vous ,  et  de  pouvoir 
saisir  les  occasions  de  vous  prouver  plus  particulierement  a  quel 
point  votre  bien-etre  me  touche.  Je  vous  embrasse,  en  vous 
priant  d'agreer  la  parfaite  tendresse  et  la  haute  estime  avec  la- 
quelle je  suis,  etc. 

Je  vous  suis  fort  oblige,  mon  cher  frere,  de  votre  souvenir. 
Notre  campagne  a  ete  aussi  plate  et  sterile  en  evenements  que 

>   Vbyez  ci-  dessus,  p.  4^3. 
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possible; A  il  faut  esperer  que  la  fortune  voudra,  Tannee  qui 
vient,  se  declarer  plus  ouverlement  pour  nous. 


82.    AU    MEME. 

Potsdam,  9  man  1781. 
MON  TRks-CUER  FRISRE  , 

JLes  lettres  ci  - jointes ,  de  retour  de  mes  neveu  et  ni^ee  de  Mont- 
belliard ,  m'ont  fait  un  plaisir  infini.  J'y  trouve  un  consentement 
parfait  aux  promesses  de  manage  entre  mon  petit -neveu,  le  fits 
aine  du  Prince  de  Prusse,  et  leur  troisieme  fille,  la  princesse  Eli- 
sabeth ,  1>  que  vous  avez  bien  voulu  leur  proposer  en  mon  nom ; 
et  je  n'ai  rien  de  plus  presse  que  de  temoigner  k  ma  chere  niece 
toute  la  satisfaction  que  j*en  ressens.  J'assure  en  meme  temps 
S*  A.  R.  que  je  regarde  des  a  present  ce  manage  comme  entiere- 
ment  arrite  et  conclu,  auquel  il  ne  manque  absolument  rien  que 
la  consommation ,  qui,  vu  VAge  tendre  des  jeunes  promis,  doit 
etre  naturellement  encore  differee  une  sixaine  d*annees.  En  atten- 
dant, je  declare  a  S.  A.  R.  qu*il  doit  etre  considere  entire  les  deux 
maisons  tout  aussi  feiTne  et  indissoluble  que  si  cette  formalite 
essentielle  y  etait  deja  survenue,  et  je  me  felicite  veritablement 
de  ce  nouveau  tendre  lien  entre  nos  deux  maisons.  Comme  vous 
avez  deja  ete,  mon  tres  -  cher  frere ,  le  fidele  interprete  de  mes 
intentions  pour  ce  manage,  je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
etre  encore  le  mediateur  pour  faire  parvenir  a  ma  chere  niece ,  a 
Montbelliard ,  ma  reponse  ci  -  jointe ,  qui  contient  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  confier  ci-dessus  au  sujet  de  ce  manage.  Vous 
ajouterez  par  la  encore  aux  sentiments  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance avec  lesquels  je  suis ,  etc. 


•    Voyea  I.  XXiy,  p.  a8. 

^  La  princesse  Elisabeth  de  Wiirtemberg^Montbelliard ,  nee  Ic  ao  avril  1767, 
se  convertit  au  catholicisme  le  27  decembre  1 78a ,  ct  epousa  en  1 788  Tarchiduc 
Francois,  plus  tard  empcreur  d'AUcmagne.    Elle  niourut  en  1790. 
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83.     AU    MEME. 

Potsdam,  3  mai  178a. 
MON  TRES-GHER  FRERE , 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  toujours  dispose  a  vous 
faire  plaisir,  et  vous  me  rendez  justice  en  cela  dans  voire  lettre 
du  a  de  ce  mois.  Mais  ne  pensez  pas  que  la  maison  et  le  jardin 
de  Monbijou  soient  negliges.  Us  sont  toujours  entretenus  par  moi, 
et  il  y  a  telles  annees  oil  j'ai  etc  oblige  de  donner  sept  a  huit 
mille  ecus  eu  reparations,  principalement  pour  soutenir  les  serres 
du  cote  du  jardin.  Je  ne  sais  done  pas  trop  si  cela  vous  con- 
viendra.  Vous  avez  deja  une  maison  en  ville,^  et  la  princesse 
votre  epouse  en  a  une  a  Friedricbsfelde.  Si  vous  insistez  cepen- 
dant  a  Tavoir,  une  des  conditions  sera  toujours  que  vous  ne 
changerez  rien  a  la  maison ,  parce  que  j'ai  tant  de  veneration 
pour  feu  ma  mere,  que  je  ne  detruirai  jamais  ce  qui  peut  en 
quelque  sorte  me  rappeler  son  souvenir.  Je  suis ,  au  reste ,  avee 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez  d'une  amitie  parfaite,  etc. 


84.    AU    MEME. 

Potsdam,  4  fcvrier  178G. 
MoN  TRES-CHER  FRERE, 

J^ 'expectance  que  vous  avez  accordee  au  ills  du  ci-devant  lieute- 
nant de  Brandenstein ,  du  regiment  de  Backhof,  a  Klein -Dolzig, 
en  Saxe,  sur  la  commanderie  de  Schievelbein  de  I'ordre  de  Saint- 
Jean,  selon  une  lettre  de  son  pere,  m'engage  k  vous  rappeler, 
mon  tres-cher  frere,  les  conventions  qui  subsistent  avec  Tordre, 

a  Voyez  ci-dessus.  p.  a85.  En  1784*  le  prince  Ferdinand  vendit  sa  tcrre 
de  Friedricbsfelde  <1.  c,  p.  5o3  et555),  el  acheta,  an  Thicrgartcn,  une  pro- 
priete  qui  avait  appaHenu  entre  autres  au  baron  de  Knobelsdorff  et  a  M.  de 
llorst ,  et  ou  il  b&tit  le  cbatcau  dc  BcUevue. 
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et  a  vous  prier  de  vouloir  bien  donner  une  exclusion  parfaite  aux 
etrangers  qui  pourraient  aspirer  k  rhonneur  d'y  etre  re^us.  Vous 
m*obligerez  sensiblement  par  cette  complaisance,  et  je  m*y  at- 
tends en  consideration  de  la  tendresse  fratemelle  avec  laquelle  je 
suis  pour  la  vie,  etc. 


85.    AU    MEME. 

Potsdam,  i4  man  1786. 
MON  TRES -  CHER  FR^R£ , 

Je  suis  jnfiniment  sensible  au  tendre  interet  que  vous  ne  cessez 
de  prendre  pour  tout  ce  qui  me  regarde ,  ainsi  qu'aux  nouveaux 
temoignages  d'amitie  que  renferme  votre  chere  lettre  d'hier. 
Agreez-*en  mes  sinceres  remerciments,  et  veuillez  vous  persua- 
der du  plus  parfait  retour  de  ma  part,  etcombienje  serai  cbanne 
de  vous  voir  ici  pour  vous  parler  de  mon  attachement  inviolable 
pour  vous.  Ce  serait  done  m'obliger  beaucoup  si  vous  me  favo- 
risiez  d'une  visite  dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine ;  et, 
dans  Fesperance  d'avoir  le  plaisir  de  vous  embrasser,  je  vous  prie 
de  me  croire  avec  une  tendresse  sans  bornes ,  etc.  * 


86.     AU    MEME. 

Potsdam,  a5  mars  1786. 
MoN  TRks - CHER  FR^RE , 

Je  me  flatte  que  vous  etes  trop  convaincu  de  mes  sentiments  en- 
vers  vous,  pour  avoir  besoin  de  m'etendre  en  fortes  assurances 

>  Apres  la  reception  d'une  lettre  du  prince  Ferdinand,  datee  du  i5  mars, 
le  Roi  rinvita,  Ic  16,  a  vcnir  le  voir  le  mardt  suivant  (21  mars).  C'est  de  cette 
visite  qu'il  est  question  dans  la  lettre  suivante. 
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que  votre  sejour  ici  m'a  feit  un  plaisir  egal  a  celui  que  vous  te- 
moignez  par  votre  lettre,  en  date  d'hier,  en  avoir  resseuLi  de 
votre  part ;  et  je  suis  veritablement  touche  de  tout  ce  que  vous 
y  ajoutez  d'obligeant  et  d'afTectueux.  Je  vous  rends  un  parfait 
reciproque  a  tous  ces  egards,  et  suis  avec  la  plus  tendre  ainitie 
et  une  consideration  parfaite ,  etc. 


87.     AU    MEME. 

Potsdam,  7  aout  1786. 
MON  TRES-GHER  FRERE , 

J  e  suis  sensiblement  touche  des  sentiments  d'amitie  et  du  desir 
de  me  voir  que  vous  me  temoignez  par  votre  lettre  en  date  d*hier. 
Mais  comme  ma  maladie  me  met  hors  d'etat  de  vous  faire  les 
honneurs,  vous  voudrez  bien  avoir  la  bonte  de  differer  votre 
venue  jusqu'k  ce  que  ma  sante  ait  repris  tant  soit  peu  plus  de 
forces.  En  attendant,  je  suis  veritablement  charme  de  vous  sa- 
voir  entierement  remis  de  votre  derniere  indisposition,  et  je  vous 
prie  de  compter  sur  la  tendresse  et  estime  parfaite  avec  la  quelle 
je  suis ,  etc. 
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